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ÉTUDES BOUDDHIQUES. 


COMMENT ON Ï)EYIEN T DEVA, 

PAR 


II. Léon FEER. 


Rien np montre mieux in manière dont les Boud- 
dhistes se jouent du Brahmanisme, tout en parais- 
sant le respecter beaucoup, que ce qu’ils nous disent 
de ces représentants de la puissance supérieure à 
l'humanité appelés, «feux ou Üevas . 

1. INFÉRIORITÉ DES DEVAS. 

Même dans le Brahmanisme, les Devas sont sujets 
à la déchéance: l’immortalité ri existe pas pour eux, 
à proprement parler; le maintien de leur puissance 
et de leur rang est exposé ê bien des hasards. Mais 
le Bouddhisme met bien plus en évidence c&te in- 
stabilité de la .condition des Devas, et surtout il se 
plaît à ravaler les divinités du Brahmanisme, à faire 
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du temps pas$é. Les quatre récits dans lesquels on 
ne remonte pas aux périodes écoulées et aux faits 
anciens ont pour héros des êtres humains, un 
homme ( 3 ) et trois femmes (3, 4, 5). 

Avaftt d aller plus loin , nous devons signaler une 
particularité de cette décade : deux récits ont un lien 
chronologique plus ou moins apparent avec des ré- 
élis des t autres parties du recueil. Les cinq cents oies 
du récit 10 sont un présent du roi de Pancâla h 
Prasenajit, roi de Koçala. Est-il téméraire de sup- 
poser que ce* présent est motivé par la reconnais- 
sance du roi de Pancâla, auquel Çâkyamuni prédit 
la Bodhi dans le récit 8 de la première décade, en- 
vers Prasenajit, le roi ami qui, par son intervention 
opportune, avait fait cesser une guerre cruelle, as- 
suré la couronne sur la tête de ce monarque et lait 
naître pour lui l'occasion de devenir un Bodhi sat- 
tva 1 ? Sur le deuxième cas, nous pouvons être plus 
affirmatif: l’héroïne du récit 4 , Çrîmatî est une des 
femmes du feu roi Bimbisâra qui s’obstine â honorer 
le Buddha malgré les injonctions d’Ajâtaçatru , le 
successeur parricide du roi défunt. Or le sixième 
récit de la deuxième décade nous fait connaître le 
prodige qui amena là fin de la persécution exercée 
par Ajâtaçatru au commencement de son règne, 
contre le Buddha et la secte bouddhique. Lé meurtre 
de Çrîmatî est évidemment un épisode de cette per- 
sécution; et en effet, dans le Kalpa-druma-avadâna 

* 

1 Voir Journal asiatique, aoù t-sept. 1879. p. 161 et 162; od.~ 
déc. 1880, p. h 1 o ef suiv. 
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qui reproduit le sixième récit de la deuxième décade 
et le quatrième de la sixième, le meurtre deÇrîmatî 
se trouve intercalé entre un récit de la mort de Bim- 
bisâra et le 'récit du prodige qui obligea le nouveau 
roi h révoquer ses ordres injustes. Le rédacteur de 
ce recueil s’est donc conformé à certaines données 
chronologiques dont le compilateur de l’Avadâna- 
Çataka, préoccupé *d*e considérations bien diffé- 
rentes, n’a tenu aucun compte. 

L’économie des dix récits est, à deux exceptions 
près, toujours la même. Ces réqjli se développent 
comme suit : le héros meurt dans des circonstances 
plus ou moins simples ou dramatiques, et toujours 
dan£ des sentiments de piété envers Je Buddha. 
Mais immédiatement il renaît parmi les dieux; là, 
sa* première pensée est dé retourner sur la terre pour 
rendre hommage au Buddha. Cette scène, quoique 
ayant lieu de nuit, ne passe point inaperçue, et pro- 
voque de la part des Bhixus des demandes d’expli- 
cation que le Buddha donne aussitôt en faisant con- 
naître ie nom et la nature du visiteur. Quelquefois* 
il se produit une nouvelle question à laquelle le 
Buddha répond par une histoire du temps passé. 

Après avoir donné un aperçu sommaire de l’or- 
donnance de nos récits, nous passons à letude de 
leurs éléments respectifs en rapprochant ceux des 
divers textes qui appartiennent à un même oÿdre de 
faits ou d’idées. 
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3, BONNES ACTIONS DES FUTURS DEVAS. 

Voyons d’abord quels actes ont motivé ou pré- 
paré l’entrée dans le séjour des dieux. "Nous com- 
mençons par ceux de nos héros qui n’ont pas de 
passé. 

Les héros sans # tache. La cueillette des fleurs de 
Sâla était une fête à Çrâvastî ; une fille de Çresthî (3) 
revenait gaiement, chargée de fleurs; elle rencontre 
le Buddha et lui jette le tout. Elle monte ensuite 
sur un arbre po^ cueillir de nouvelles fleurs et les 
rapporter chez elle; mais elle tombe et meurt. Sa 
renaissance dans le Svarga est immédiate. Bimbi- 
sâra (Zi) avait, à la demande de ses femmes, établi * 
dans son gynécée, un stûpa des ongles et des che- 
veux de Çakyamuni; Àjâflaçatru , devenu roi, in- 
terdit toute espèce de culte au Buddha. tylais Çrî- 
matî, une des habitantes du gynécée, ne tient pas 
compte de cette défense; elle continue à suivre les 
ordres du feu roi. L’éclat des lampes dont elle orne 
le stûpa révèle sa désobéissance, .et Ajâtaçatru, fu- 
rieux, la tue en lui lançant son cakra : elle renaît 
incontinent chez les dieux. Anâthapindada (5) fait 
foire une quête dans Çrâvastî afin de faciliter aux 
plus pauvres les moyens de faire des libéralités au 
Buddha; une jeufie fille pauvre jette du haut d’une 
terrasse la seule étoile qu elle ait pour se couvrir. Ce 
don intrigue Anâthapindada qui en fait chercher 
fauteur ; on trouve une jeune fille nue, blottie dans 
un coin de la maison. Anâthapindada l’habille et lui 
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donne tout ce qu’il lui faut : mais elle meurt bientôt, 
jeune encore, et passe dans le séjour des dieux. Les 
habitants de Çrâvastî* (7), d’accord avec leur roi, 
envoient à Çâkyamuni en résidence à Ràjagrha un 
messager qui doit ramener leur cher Buddha dont 
i’absfnce les met au désespoir. Le brave homme est 
plein de prévenances pour Çâkyarnuni qui consent 
à monter près de lui sur son char, après s’être toute- 
fois tenu en l’air au-dessus du véhicule. On arrive à 
Çrâvastî; le messager savoure la prédication de la 
loi; mais, dans la nuit, le malheureux (peut-on 
l’appeler malheureux?) meurt subitement et s’en va 
droit chez les dieux Trayastriihçat. 

Nous avons appelé ces personnages les héros sans 
tache, «parce qu’on ne nous dit rien de leur passé* et 
que leur présent est pur! Le héros du récit 2 a un 
passé; mais pur comme son présent; c’est aussi un 
héros sans tache . Fils d’un brahmane-cultivateur de 
Çrâvastî, demeurant près d’Anathapindada , il avait 
été amené, par l’influence d’un si bon voisinage, à 
Iréquentcr Jetavaiaa'ct s’était complu dans l’audition 
de la loi. Ce récit est augmenté d’un épisode qui est 
presque un second récit et dont il sera question plus 
tard. 

Passons maintenant aux héros qui ne sont pas 
sans tache, et prenons d’abord le^ animaux. 

Héros qui ne sorti pas sans tache . Les habitants de 
Ràjagrha (6) n’étaient pas moins désolés qu*fnd Çâ- 
kyamuni habitait Çrâvastî que ceux Se Çrâvastî ne 
l’étaient lorsqu’il résidait à Ràjagrha. Les récits 7 et 
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6 sont, à ce point de vue, la contre-partie, ou, si 
l’on veut, le pendant l’un de l’autre. Le Buddha, se 
rendant donc de Çrâvastî à Râjagrlia , où sa présence 
était réclamée avec instance, un perroquet à voix 
huntaine s’empresse pour lui pendant la traversée 
d’une forêt, et avertit tous les êtres liabitantg de 
cette forêt, leur recommandant de respecter le repos 
de Bhagavat, qui* lui fait l’insigne honneur dépasser 
la nuit sous l’arbre où il perche. Le lendemain, on se 
remet en marche: le perroquet va en avant, an- 
nonce l’arrivée dfc Çuddha. Pendant qu’on prépare 
au voyageur une réception magnifique, que l’oiseau 
est tout à la joie, un faucon, fondant sur lui, le fait 
passer de vie à trépas, et de la terre l’envoie ‘dans 
le 'ciel. Comme le rôi Prasenajit (î o) sortait dp Jeta- 
vana où il était allé rendre' "visite au Buddha, on lui 
apporte cinq cents oies de la part du roi de'Pancâla , 
il s’empresse de mettre les volatiles en liberté dans 
le parc de Jetavana. Les oies assistent spontanément, 
avec une grande attention, aux leçons du Buddha. 
Elles meurent bientôt et renaissent chez les dieux.* 
Bhagavat (8) traversait une foret du Koçala, quand 
on lui signale la présence d’un buffle d’une sauva- 
gerie exceptionnelle. Le Buddha commence par le 
dompter au moyen de prestiges, en faisant appa- 
raître, par devant, un lion terrible, aux deux côtés 
des flammes redoutables, nu-deSsus une masse de 
fer. L’animal subjugué, se couche aux pieds du 
Buddha . écoute une leçon de métaphysique ab- 
struse, puis meurt et renaît chez les dieux. Un vieil 
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avare de Râjagrha(i) avait un trésor dans son jardin; 
il meurt et renaît aussitôt serpent dans le même 
jardin, gardant toujours squs sa forme nouvelle ce 
trésor auquel il tenait tant. Quiconque venait dans 
le jardin périssait par le venin du serpent. C'était 
une calamité publique. Bhagavat appelé arrive fai- 
sant briller ses rayons d’amour. Le serpent adouci 
est dompté; il fait abandon de tous ses biens au 
Buddha qui l’emporte dans son vase à afrmônes. 
Mais bientôt ce serpent converti, discipliné, endoc- 
triné , meurt et renaît chez les dieyx. 

Tels sont les faits qui ont précédé et vraisembla- 
blement amené l’entrée chez les dieux. Nous avons 
déjà-dit que le héros du neuvième récit est dieu ou 
Deva jlès l’origine : son entrée dans le Svarga dont 
les circonstances ne sont d’ailleurs pas précisées ap- 
partient au récit du temps passé. Quant aux héros 
des récits 5 et 1 o de la cinquième décade , ce sont 
des Groupes de Prêtas, classe detres qui fera l’objet 
d’une étude spéciale. Ils meurent et passent au 
Svarga , ceux du récit i o à la suite d’un prodige du 
Buddha qui avait apaisé leur soif en faisant jaillir de 
ses doigts cinq ruisseaux d’eau, ceux du récit 5, 
après avoir entendu prêcher t la loi, à la suite de 
mesures prises et de prodiges exécutés pour effacer 
les fautes qui les avaient fait naître parmi les Prêtas 
avant qu’ils eussent le privilège d’entrer au Svarga. 
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lu MÉRITES DES FUTURS DEVAS. 

Les bonnes actions qui viennent d’être rappelées 
ont précédé immédiatement ou de très près l’entrée 
de nos héros parmi les dieux. Ne sont-elles pas la 
cause du privilège qui leur est accordé? Ne consti- 
tuent-elles pas leur mérite, leur titre à l’admission 
dans le Svarga? ïout ce que. nous savons du Boud- 
dhisme, de la correspondance qu’il établit constam- 
ment entre les bonnes actions et la bonne fortune 
semble dicter une réponse affirmative à cette ques- 
tion; mais les déclarations formelles de nos textes 
ne permettent pas de la donner sans réserve. Avec une 
constance qui ne se dément guère, ils attribuent la* 
renaissance chez les dieux aux « bonnes dispositions » 
des divers personnages; jamais ils ne la font dé- 
couler des actes eux-mêmes. II est vrai % que ces 
« bonnes dispositions » indiquées par les expressions 
cittam prçisâdya, cittam abhiprasddya, cittam prusudi- 
tam, cittam nlpcîdya\ généralement répétées trois fois 
dans chaque texte, ne paraissent s’appliquer dan$ 
toute leur rigueur qu’aux Prêtas du récit 1 o 4 e h* 
cinquième décade. Car ces Prêtas n’ont rien fait pour 
le Buddha; mais ils ont reçu de lui un grand bien- 
fait, et le sentiment de la reconnaissance paraît bien 
être la seule cause qui leur ait ouvert les portes du 


1 Le terme prasâda qui se retrouve dans ces expressions est rendu 
en tibétain tantôt par dad «Foi» tantôt par dgah «joie»; c’est le mot 
dgah qui est employé dans les passages auxquels nous faisons allu- 
sion; et nous le traduisons par « bonnes dispositions». 
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Svarga. Mais tous les autres personnages ont mani- 
festé leurs sentiments par leurs actes. Les Prêtas du 
récit 5 de ia cinquième décade, Candra, le serpent 
noir, le buffle , les oies des récits 2 , 1 , 8 , 1 0 de la 
dixième décade avaient docilement écouté.ses leçons; 
le messager de Prasenajit et le perroquet (6, 7) 
avaient multiplié leurs bons offices. Une jeune fille 
avait fait le sacrifice, de son unique vêtement pour 
contribuer aux honneurs quon voulait rendre au 
Buddha (5). Çrîmatî ( 4 ) lui avait rendu un culte en 
allumant des lampes ; une fille de Çresthî l’avait cou- 
vert de fleurs. Aucun de ces faits n’est désigné comme 
étant la cause de l’entrée au Svarga. Cependant nos 
textes signalent une conséquence de l’acte accompli 
par c <ÿ deux dernières héroïnes, Çrîmatî et la fHIe 
de Çresthî, de laquelle il* est dit quelle mourut après 
avoir -rendu au Buddha un bon office ( krtopastMnâ ). 
Leur beauté qui émerveille les dieux lorsqu’elles 
entrant dans le Svarga est attribuée par elles-mêmes 
au don de lampes, au don de fleurs qui avait pré- 
cédé et même causée leur mort. Ainsi ces actes exté- 
rieurs ne leur ont valu que certains avantages exté- 
rieurs; et, il est vrai de dire, comme, du reste, les 
textes le marquent expressément, que c’est par les 
« bonnes dispositions » envers le Buddha ( cittam abhi - 
prasâdya) qu’on gagne le Svarga. * 

On dira peut-être que les bonnes dispositions et 
les bonnes actions se touchent de très près,^jue les 
unes ne vont pas sans les autres, que l’on peut, en 
quelque sorte, les confondre, et que, par consé- 
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quent, l'influence des actions rapportées dans nos 
récits est loin d’avoir été inutile. Sans ddftte, ii y a 
lieu de penser que la chose doit s’entendre aimi ; 
mais cette persistance & taire l’influence des actes qui 
ont cependant été rapportés avec tant de soin et à 
insister sur l’influeiice exclusive des bonnes disposi- 
tions dont ces actes émanent est digue de remarque; 
nous serions tenté de croire que les actes doivent 
mener à quelque autre résultat particulier, que pour- 
tant on ne nous fait pas connaître; car nous ne pou- 
vons accorder uqe bien grande valeur à l’explication 
fournie pour la beauté de Çrîmatî et de la fdle de 
Çresthî. Peut-être les bonnes dispositions font-elles 
acquérir le Svarga, tandis quelles bonnes actions fe- 
raient acquérir les degrés de la perfection boud- 
dhique, quoique, à dire le vrai, ce soit plutôt l’jn- 
verse qui devrait exister. 

On peut signaler une exception à la règle que 
nous venons de constater, et encore n’est-elle pas 
fort claire. Le fils de dieu Uposadha, héros du 
récit 9 , serait entré dans le Svarga après un exercice 
religieux, la pratique d’qn jeûne particulier. Il n’est 
pas question pour lui d’une intervention quelconque 
du Buddha; mais, évidemment, c’est là un cas excep- 
tionnel. Du reste, le texte ne spécifie pas la cause de 
son entrée au Svarga , comme il le fait pour tous les 
autres personnages, en l’attribuant uniquement aux 
«bonnes dispositions». 

Noos avons vu les bonnes actions, la bonne for- 
tune et les mérites de nos divers héros. Examinons 
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maintenant le passé et les méfaits de ceux qui ont 
un passé, et, en général, un passé fâcheux, 

5 . PASSÉ ET MÉFAITS DES DEVAS. 

Commençons toutefois par signaler une excep- 
tion : le héros du récit 2 , Candra, a un passé, et un 
passé sans tache, révélé dans un épisode qui sert 
d’appendice à l’histoire de son entrée dans le Svarga. 
Autrefois, étant le fils vertueux d’un habitant de 
Bénarès adultère et voleur, il avait/obtenu la grâce 
de son père condahiné à mort. Voilà pourquoi, du 
temps de Çâkyamuni, passé à l’état de dieu, il re- 
Vient’dans ce bas monde consoler son père, l’adul- 
tère et Je voleur d’autrefois, et le décide à se jeter 
dans les bras de Bhagavaf. 

Avant (J aborder les autres récits, constatons un 
trait remarquable des textes de la sixième décade. 
Presque tous nos héros meurent « peu avancés en 
âge» alpâyaska , (cela est dit formellement de trois 
d’entre eux) ou de mort violente comme Çrîmalî 
la veuve de Bimbisâra, la fille de Çresthi, le per- 
roquet. L’un d’eux , le serpent noir, se laisse mourir 
de faim : c’est un vrai suicide. De plus, ils meurent 
fort peu de temps après l’acte par lequel ils ont ma- 
nifesté leurs « bonnes dispositions » Ai vers le Buddha. 
On dirait que, la preuve de cet état d’esprit étant 
faite, la piété étant entrée dans leur cœur, il? n’ap- 
partiennent plus* à la terre. Faudrait-il donc attri- 
buer au rédacteur de nos textes et aux Bouddhistes 
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en général le sentiment qui a dicté à Ménandre le 

vers célèbre 

ùv yàp Oeoï (piXovcrtv an oOvtjcrxet véoç. 

Il est aimé des dieux celui qui meurt jeune. 

Aimé des dieux, c’est probable. Mais il est im- 
possible d’entendre la chose dans le sens où la prend 
le pçète grec. Une mort prématurée n’est pas une 
bénédiction dans la pensée des Bouddhistes, c’est 
une punition l . Quant à la mort violente, volontaire 
où non, elle ne peut produire qu’une impression 
pénible. La fin prématurée, extraordinaire, des héros 
de nos textes ne peut être logiquement (bouddhi- 
quement parlant) que la conséquence d’unc‘*faute 
ancienne. Or, quatre fois sur dix, on ne nous dit 
rien de leur passé, rien du passé de la jeune fille 
tombée d’un arbre, rien du passé de celle qui avait 
donné son vêtement, rien du passé de Çrîmalî, 
mortellement atteinte par le cabra d’Ajataçatrù, rien 
de celui du messager frappé de mort subite. Une 
telle absence d’allusion ail passé nous étonne. Est-ce 
oubli ou abréviation volontaire? L’oubli répété 
quatre fois est inadmissible; quant à l’abréviation, 
elle ne se comprend pas dans une compilation rem- 
plie de redites. . 

Les autres héfos ont un passé. Le perroquet (7) 
avait été un adhérent laïque ( upâsaka ) de Kâçyapa. 

1 II est dit positivement dans le Karmu-vihhanga que la brièveté 
de la vie est la punition de meurtres ou d’actes violents commis 
dans des existences antérieures. 
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Les oies (10) avaient été des initiés ( pravrajita ) du 
meme Kâeyapa, mais tous avaient mis de la «mol- 
lesse dans l'étude»; c’est à cause de ce vice (çixâçai- 
thilyam) qu’ils étaient renés parmi les animaux. Nous 
avons un autre exemple du même vice, celui du fils 
de dieu Uposadha (9) qui, étant brahmane au temps 
du roi Krkî, sous le Buddha Kâçyapa, avait failli 
dans l’accomplissement * d'un jeûne,' et, au lieu de 
renaître fils de roi ou roi, comme il l'espérait, avait, 
par ce motif, repris naissance parmi les Nagas (ser- 
pents). Pourquoi parmi les Nagas? Etait-ce pour 
qu’il pût jouir du don de transformation et arriver 
ainsi à l’accomplissement de ce jeune qu’il avait 
manqûé une première fois? Cela est probable, car 
d’autrcs*exemples nous montrent la renaissance parmi 
les Nagas comme le châtftnent de la colère et de la 
haine. Toujours est-il que nous voyons le Çixuçai- 
thilyam , la mollesse dans l’étude puni deux fois par 
une renaissance chez les oiseaux, une fois par une 
renaissance chez les serpents. 

• Le buffle du récit 8 avait été, sous le nom de Tri- 
pita un bhixu de Kâçyapa. Dans une leçon qu’il fai- 
sait à la Confrérie, il 11e sut que répondre à une 
question de ses auditeurs, et s’cbria en colère : «Ces 
buffles! qu’est-ce qu’ils comprennent? — A quoi les 
auditeurs répliquèrent: Ces gardions de buffles! 
qu’esl-cc qu’ils comprennent?» Ces injures réci- 
proques valurent à Tripita cinq cents naissances 
parmi les buffles «et à ses auditeurs cinq cents nais- 
sances parmi les patres de buffles. Mais ceux-ci de- 
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vinrent Arhats sous Çâkyamuni, tandis que le buffle 
devint Deva. ïci la qualité de Deva semble s’acquérir 
dans les mêmes conditions que ‘la dignité d’Arhat , 
mais la différence entre les deux états est considé- 
rable. C’est un point sur lequel nous reviendrons. 

Le héros du récit 1 est. dans une situation excep- 
tionnelle. Du temps de kàçyapa, il avait été Upà~ 
saka, et ce fut la cause de sa conversion par Çakya- 
muni; mais c’est du temps même de ce dernier 
Buddha que tout s était gâté pour lui. Son avarice 
hargneuse et soupçonneuse l’avait fait renaître ser- 
pent, serpent méchant et malfaisant. Heureusement 
pour lui, son passé ancien neutralisa les consé- 
quences fâcheuses de son récent passé et de soit 
présent. 

Voilà nos divers personnages arrivés au' Svrtrga 
sans difficulté apparente ou après des difficultés plus 
ou moins grandes, mais qui ont ce commun carac- 
tère d’être bien inférieures à colles que les Buddha s , 
les Pratyekabuddhas , et même , en général , les Arhats 
ont à surmonter. Voyons maintenant ce qu’on fait an 
Svarga et dans quelle situation se trouvent nos dieux 
de récente fabrique. 

6. CE QU’ON FAIT AU SVARGA. 

On ne s’y oocupe guère, s’il faut en croire les 
Bouddhistes, que des faits el gestes du Buddha, et 
l’on y célèbre ses louanges. Voici comment l’entrée 
de la fdle de Çrcsthî est racontée dans le récit 3 : 

Elle lit son entrée clans l’assemblée des dieux , ornée de 
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fleurs de Sala qui lui formaient un char. À ce moment, Ça- 
kra, le roi des dieux, était à Sudharmâ, dans l’assemblée des 
dieux, et, au milieu de îa troupe des dieux, il faisait l’éloge 
duBuddha, l’éloge de la Loi, l’éloge de la Confrérie. Çakra 
aperçut cette jeune fille des dieux, ornée de fleurs de Sâla 
qui lui faisaient un char, brûlante par ses racines de vertu. 
En la voyant, il lui adressa ces stances : 

Pourquoi tes membres sont-ils ainsi façonnes, semblable h l'or, 
brillants comme des fleurs de folus ? 

. Une clarté incomparable, produite par la beauté de tes membres, 
s'échappe de ton corps. 

Pourquoi ton visage rcssenible-t-il à un lotus épanoui et a-t-il 
l'éclat de l'or ? 

Dis-moi, toi, déité, de quel acte est né le fruit dont tu jouis? 

La déité répondit : 

J’ai couvert de fleurs de Sala fraîches et excellentes le soleil des 
hommes cloué de signes parfaits, lui et ses auditeurs; 

C’est, à cause de cela qu’il brille d’un éclat supérieur, mon visage 
chéri dont réglai pur est celui du lotus. 

Çakfa reprit : 

O champ composé uniquement de qualités, parfaitement pur de 
tout défaut, 

dans lequel tu as dépose la semence enviée pour l’élévation au 
Svarga ! 

Qui n’honorerait le Butldha jaune comme un monceau d’or excel- 
lent , 

et dont les yeux ressemblent aux longues feuilles d’uu lotus épa- 
noui , 

quand un tel privilège donne taiît d’éclat à des visages de fem- 
mes belles aux yeux allongés commodes (feuilles de) lotus? 

Çrîmatî « dont lcclat portait jusqu’à un yojana», 
est reçue de la. meme manière. Pour la jeune fille 
qui avait donné son vêtement, on se borne à dire 
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que, à son entrée dans le Svarga, des vêtement» 
comme nul autre fils ou fille de dieu n’en portait, 
apparurent sur sa personne 1 . Du reste, l'entrée des 
autres personnages est simplement énoncée sans 
prodige ni dialogue. Mais il y a un trait commun à 
tous ces nouveaux Devas. À peine arrivés chez les 
dieux, ils n’ont qu’une pensée: redescendre sur la 
terre pour remercier le Buddha. C v est une «régie)) 
qui ne souffre pas d’exception. Voici comment cet 
épisode est raconté dans nos textes en des termes 
toujours les mêmes et ne présentant que d’insigni- 
fiantes variantes en dehors de celles qui sont néces- 
sitées par la diversité des personnages. 

C’est la règle que, peu de temps après la renaissance d’un 
fils ou d’une fille de dieu , ces trois pensées lui viennent, à 
l’espnt : D’où sui&je déchu ? Où suis-je rene ? En vertu de 
quel acte (cela s 1 est il fait) ? — Il (ou elle) regarnie e*t se dit : 
Je suis déchu du monde. . . (des hommes, des animaux, des 
Prêtas, etc. . .), je suis renc chez les dieux Trayastrimçat : 
c’est par suite du mouvement d’une bonne pensée envers 
Bhagavat 2 . 

Alors le fils (ou la fille) de dieu qui était précédemment..’, 
(brahmane, fille de Çrcsthi, perroquet, buffle, etc.) se dit : 
Ne scrait-il pas comenable, maintenant que fetat ancien a 
disparu , de rendre visite à Bhagavat ? Eli bien î puisque fetat 
ancien a disparu, rendons visite à Bhagavat î A ces mots, le 
lils de dieu qui était jnveedemment. . . (homme , animal , etc. ) 
portant un collier sans tache et mobile, sur les membres de 
qui brillaient des bracelets et des guirlandes , dont la coiffure 
était diversifiée parles joyaux qui y étaient attaches, dont les 

' Rupp**o< lu r de ( c qui a ité dit u dessus, p. i,">. 

Eoutii uruhon de fol^eivation. u dessus. Von p 1/1 i 5 . 
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membres étaient frottés de sprkkâ, de feuilles de tamâla, de 
safran et d’autres plantes, s’étant fait autour des hanches une 
ceinture abondamment Fournie de fleurs divines de lotus, de 
lotus rouges, bleus, blancs, de mandaraka, etc., vint, cette 
nuit même, éclairer dans toutes ses parties... (Jetavana, 
Venuvana, etc.) et, ayant couvert Bhagavat de fleurs, s'assit 
en présence de Bhagavat pour entendre la loi. 

Alors Bhagavat fit un exposé de la loi , explicatif des quatre 
vérités, tel que, après Bavoir entendu, lp fils des dieux qui 
était précédemment. . . (brahmane, perroquet, etc.) eut la 
vue des vérités. . . et l’état de Sroia-apatti lut manifeste pour 
lui. Quand il eut vu les vérités, il prononça trois fois cet 
Udâna : Ce n’est, ni mon père, ni ma mère. . . ( udâna ) \ 

Ensuite, le lils {ou la fille) de dieu qni était précédem- 
ment. . . (brahmane, perroquet, etc.), comme un marchand 
.qui a fait un bénéfice, comme un laboureur qui a fait sa 
moisson , comme un héros victorieux dans le combat, comme 
un malade guéri cle tous ses maux, s’eu retourna dans sa 
demeure avec la même manifestation de puissance qu’il avait 
déployée pour venir en présence de Bhagavat. 

T<? us les personnages de nos textes font celte vi- 
site. Celui qui avait été serpent noir en fait une en 
plus au roi Bimbisara pour lui demander d’employer 
a des libéralités envers le Buddha et la Confrérie le 
trésor enfoui dans le jardin qu’il avait habité. Ces 
deux visites font partie d’un seul et môme voyage. 
Le héros dit récit n° 2 , Gandra * rentré dans, le Svarga 
après sa visite obligatoire au Buddha, descend une 
seconde fois pour tirer son père du désespoir où l’a 
mis sa mort prématurée. Uposadha ( 9 ) , qui n #st pas , 

1 Pour abréger, je supprime f Udâna qui se trouve ailleurs que 
dans ce développement et, par conséquent, ne lui appartient pas en 
propre. 
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comme les autres, un Deva de création récente, 
mais qui nous est dépeint comme habitant le Svarga 
depuis longtemps, venait ordinairement assister aux 
leçons du Budclha. 

Nos textes nous montrent donc les Devas en com- 
* 

munication constante avec la terre, leur lieu d’ori- 
gine, leur ancien séjour, mais surtout le séjour du 
Buddha, leur maître, . • 

7. CONDITION DES DEVAS. 

Un trait doit avoirdrappé le lecteur dans le récit 
de la visite des dieux au Buddha ; l’arrivée à l’état 
de Srota-âpatti. Ce degré inférieur de la perfection 
bouddhique que nous voyons les candidats iV d’état’ 
d’Arhat acquérir un peu avant d’atteindre le degré le 
plus élevé, les héros de nos textes l’obtiennent étant 
Devas, c’est-à-dire habitants du Ciel; mais ils l’ob- 
tiennent sur la terre. Il est impossible de mieux 
faire voir combien les conditions supérieures de 
l’existence selon les brahmanes sont inférieures à la 
condition du plus humble bouddhiste. On est Deva 
et l’on n’est pas meme Srota-âpanna : pour acquérir 
ce titre, il faut quitter le ciel. C’est sur la terre que 
se fait le premier pas vers la perfection. 

Tous les héros de la sixième décade deviennent 
Srota-âparmas sans exception. Uposadha (9) qui, 
nous l’avons déjà remarqué, est un dieu ancien, 
dont l’entrée dans le Svarga ne dépend d’aucune re- 
lation connue avec un Buddha,» ,deA r ient Srota- 
âpanna comme les autres, et plus tardivement 
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queux, à ce qu’il semble; il lui avait fallu entendre 
prêcher la loi très souvent, plus souvent que Can- 
dra, que le perroquet, que le buffle, que les oies, 
soit parce que sa préparation était inférieure à la 
leur, soit parce que le Svarga est un séjour peu fa- 
vorable à l’acceptation de la loi. Les Prêtas du récit 
n° 10 de la cinquième décade, devenus dieux, arri- 
vent aussi à letat de Srota-âpatti; ceux du récit n° 5 
font seuls exception. Mais la variante qui les con- 
cerne est remarquable: il est dit que, après avoir 
entendu l’instruction sur la loi, ils obtinrent une 
« grande supériorité » ou « distinction » ( mahân viçesa ) 
cl s’en retournèrent au Svarga « ayant obtenu une 
‘liauté fortune, ayant obtenu un gain» ( labdhodayâ 
labdhatâbhâ ). Cette expression mahân viçesa : est-elle 
synonyme de Srota-âpatti, ou désigne-t-elle un autre 
état mental? On la retrouve ailleurs; au récit n° 5 de 
la cinquième décade (cité plus haut, p. 1 3 ) qui nous 
montre les Prêtas élevés â la dignité de Devas obte- 
nant le mahân viçesa pendant leur visite réglemen- 
taire au Buddha,. et dans l’histoire de Slhaviraku 
(décade X, 2 ) ou il est dit que, à la suite d’une pré- 
dication du Buddlia, faite lors de la naissance de ce 
personnage, les êtres obtinrent le mahân viçesa par 
par centaines de mille; enfin dans le récit n° 6 de 
la huitième décade où nous voyorfs la jeune Ivâcika- 
Sundarï, après s’être dérobée, par nn prodige, à la 
poursuite de ses amoureux, faire arriver parta pré- 
diction de la loi, plusieurs centaines de créatures au 
• mahâ viçesa . lai lerme viçesa se rencontre aussi seul. 
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sam f épithète mahân , par exemple dans le récit n° i a 
de la quatrième décade , où Açoka , neveu du Buddha 
Kaçyapa pleure à chaudes larmes parce que le Nir- 
vâna de son oncle arrive trop tôt pour lui permettre 
d’attendre- le viçesa ; au récit n° i de la cinquième 
décade, où Maudgalyâyana , par sa prédication delà 
loi, fait arriver au viçesa plusieurs prêtas et êtres 
infernaux qui deviennent des vases de la loi; au récit 
n° 1 de la dixième décade où une divinité sylvestre 
s’apitoie sur le sort de Subhûti, que son naturel 
colère et son esprit de contrariété empêchent d’at- 
tendre le viçesa. On peut se demander si viçesa et 
makân viçesa sont une seule et même chose. Cela est 
fort probable, mais ne peut être affirmé comme cer-‘ 
tain. Cette question résolue, il resterait à rechercher 
ce qu'est le viçesa avec ou sflns épithète. Il est eertâin 
que l’expression mahân viçesa figure dans des phrases 
où se trouve ordinairement la mention du Srota- 
âpatti, et ion serait peut-être autorisé à soutenir 
qu’il est la même cho.se. Mais il faudrait, pour le 
décider, un plus grand nombre. d’exemples; d’ail- 
leurs, puisque le terme &ro ta- âpatti, qu’on Ue se fait 
pas faute de répéter, n’a pas été employé, il est plus 
sage de se tenir sur lâ réserve et d’admettre provi- 
soirement que mahân viçesa désigne un degré infé- 
rieur au Srota-âpàtti, probablement un état prépa- 
ratoire à celui qu’on nous donne comme le premier 
degré de la perfection. 

Nous n’avons pas besoin de dire (on le sait de 
reste) que le séjour du vSvarga n’est nullement né ces- 
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saire pour l’obtention du Srota-âpatti ; on y arrive 
assez facilement dès cette vie. Le récit n° a est très 
instructif à cet égard; seulement il renferme une 
difficulté assez sérieuse. Il met en scène un père et un 
fils : le fils, Candra, a toujours été vertueux; il l’est 
encore, il meurt jeune, renaît chez les dieux, s’em- 
presse de rendre ses devoirs à Bhagavat, comme doit 
le faire tout Deva entré au Svarga sous le patronage 
du Buddha, et retourne au ciel Srota-âpanna. Le 
père a été vicieux jadis; mais il a dû s’amender, 
puisqu’il est né brahmane, brahmane cultivateur, il 
est vrai , ce qui est un signe de déchéance (Manu. X, 
82), mais enfin brahmane. La mort de son fils l’a 
rendu inconsolable ; le fils vient le voir, redresse ses 
pensées et l’envoie au Buddha, qui l’endoctrine et 
fait de lui un Srota-âpafina. Ainsi le père et le fils 
sont égaux bouddhiquement parlant; ils sont au 
même point sur le chemin de la perfection. Mais ils 
sont à des degrés différents dans l’échelle brahma- 
nique (et aussi bouddhique) des êtres; le fils est Deva, 
le père est homme: Et cette différence n’est pas la 
seule. C’est le fils qui a étéde guide spirituel du père 
et l’a mis dans la bonne voie. Cette inégalité s’ex- 
plique par les anciennes vertus de l’un et les anciens 
vices de l’autre. La qualité de Deva a donc son prix : 
il vaut mieux être Deva que d’être homme, de même 
qu’il vaut mieux* être homme qu’animal. Mais ces 
distinctions momentanées s’elfacent devant le grand 
intérêt qui consiste dans la recherche de la perfec- 
tion. Or, il me semble que fêlât de Deva et de Srota- 
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âpanna est une maigre récompense pour un person- 
nage aussi vertueux que Candra, et je ne trouve pas 
dans ce récit une juste proportion entre les actes ac- 
complis et les situations acquises. 

Le huitième récit nous offre un autre genre d’in- 
struction. Le buffle sauvage qui avait été, sous Kâ- 
çyapa, le bhixu Tripita, se laisse dompter, devient 
Deva et arrive au’ degré de Srota-âpatti ; les gardiens 
du troupeau restent sur la terre et deviennent Ârhats. 
Que sont toutes les jouissances du Svarga offertes à 
ce buffle devenu Deva auprès de ce bonheur suprême 
de Nirvana où ces pâtres Arhats vont bientôt entrer? 
Leur situation est incomparablement supérieure â la 
sienne. L’opposition est significative : l’animal’ de- 
vient Deva, le Deva devient Srota-âpanna ; l’homme 
reste homme, mais il devient Arhat. L’immênse su- 
périorité de la perfection bouddhique sur toutes les 
autres conditions des êtres, et la supériorité réelle 
de l’humanité sur toutes les autres formes de l’exis- 
tence, même sur la divinité, plus brillante en appa- 
rence et plus séduisante, sont ainsi démontrées. Seu- 
lement, il y a ici (comme dans le cas précédent) 
une obscurité, un mystère dont nous parlerons plus 
loin. 


8. CE QUI MERITE J>E DEGRÉ DE SROTA-ÂPATTI. 

Qu’esl-ce qui a valu à ces Devâs l’état de Srota- 
âpatti ou la «vue des vérités»? car ces deux termes 
sont évidemment synonymes : on ost Srota-âpanna 
quand on a vu les vérités. Pour les héros de nos 
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récits qui n ont pas de passé , les textes sont absolu- 
ment muets sur la cause de leur arrivée à l’état de 
Srota-âpatti, de même que sur les autres incidents 
de leur carrière. Pour les autres, la cause est indi- 
quée: le serpent noir (i) et Candra (a),. étant upâ- 
sakas de Kâçyapa, étaient allés dans le refuge et 
avaient saisi les cinq bases de lenseignenent 1 (on 
nestupâsaka qua cette condition); c’est à cela qu’ils 
doivent d 'avoir « vu les vérités », Après la période de 
relâchement qui les avait fait naître parmi les ani- 
maux, le perroquet (6), les oies (îo) avaient eu une 
période d’activité dans l’observation des bases de 
l’enseignement qui leur avait valu la vue des vérités : 
seulement le perroquet avait été, comme Candra et 
le serpent noir un upâsaka de Kâçyapa; les oies sont 
qualifiées pravrajita «initiées», ce qui est un degré 
supérieur. Quelle est l’influence de cette différence 
sur le sort de ces êtres? Je ne me hasarde pas à l’ex- 
pliquer, de peur de subtiliser un peu au hasard sur 
une question d’intérêt secondaire. 

Pour le buffle du récit n° 8, une seule et même 
cause, l’existence de bonnes dispositions envers Bha- 
gavat, est assignée et à sa renaissance parmi les dieux 
et à son arrivée à l’état de Srota-âpatti. Il semble être 
privilégié : cela tient peut-être à sa condition de 
bhixu et de bhixu préceptelir, qui /ayant contribué à 
rendre plus sévère 'le châtiment dont il fut ^*appé, 
aurait contribué en même temps à faciliter son re- 

1 Prohibition du -fheurtre, du vol, du mensonge, de l’adultère et 
de rivresse. 
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lèveraient. Pour ce qui est d’Uposadha ( 9 ), le point 
qui nous occupe en ce moment est laissé dam 
l’ombre. Il ri apparaît comme ayant été ni bhixu, 
ni upâsaka. L exercice religieux auquel il avait fait 
vœu de se livrer tendait à un résultat tout mondain , 
l’obtention de la royauté. On ne peut attribuer sa 
« vue des vérités » qu a son zèle et à ses efforts per- 
sévérants pour entendre la loi. Au milieu de ces di- 
versités, ce qui paraît dominer parmi les causes qui 
font arriver les Devas âleiat de Srola-âpatti , c’est la 
qualité dupasaka et l’observation des cinq préceptes 
sous un Buddha antérieur, notamment sous Kâcyapa. 

Nous compléterons ces observations par l’indica- 
tion des préceptes qui terminent nos divers récits et 
en indiquent la portée morale. L’histoire de ]& jeune 
fille aux fleurs de Çâla et celle de Çrîmatî orit polir 
conclusion l’exhortation à honorer le maître, bien 
adaptée à la circonstance, mais qui semble plutôt 
propre aux récits de prédiction de la Bodhi suprême. 
L’histoire de la jeune fille qui a fait le sacrifice de 
son unique vêtement se termine par le conseil d’avoir 
des égards (tarda) pour le Buddha, la Loi et la 
Confrérie, celle du serpent noir par le précepte 
d’éviter l’avarice , et celle du buffle par le précepte de 
renoncer aux péchés de la parole, deux exhortations 
commandées par lé sujet. Pour Gandra nous trouvons 
l’exhortation toute spéciale de faire effort en vue du 
Nirvana, laquelle ne paraît pas ici très topique; car 
il ne s’agit que de gens arrivés à l’état. 4e Srota-âpatli, 
et encore assez éloignés du but suprême; néanmoins 
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les circonstances du récit sont assez bien en har- 
monie avec cette sérieuse admonitioh. Par excep- 
tion, Thistoire d’Uposadha n’a pas de conclusion 
morale. Celle de Thistoire du messager (7) est un 
sûtra qui a déjà figuré dans le récit n° 9 de la pre- 
mière décade, l’enseignement des trois proclama- 
tions de supériorité. Les récits n os 6 et 1 o, relatifs 
au perroquet et aux oies, se terminent par le pré- 
cepte d’éviter les actions noires (comme la ifiollesse 
dans l’étude) et de pratiquer les actions blanches 
(comme la soigneuse observation des cinq pré- 
ceptes). 


9. AVENIR DES DEVAS. 

Nou^ avons vu comment les héros de nos récits, 
après avoir passé par certaines péripéties plus ou 
moins douloureuses, arrivent au Svarga, deviennent 
sans plus tarder Srota-âpannas sur la terre où ils 
sont Redescendus en simples visiteurs, et rentrent 
dans leur nouvelle demeure. Quel sort les y attend? 
Qu’adviendra- t-il dp cette divinité acquise d’une ma- 
nière, il faut le dire, assez facile? C’est une question 
qu’il n’est guère possible d’éviter, quoique nos textes 
ne la soulèvent pas. 

Le Srota âpanna doit revenir sept fois sur la terre 
pour y fournir sept existerfees : le*Sakrd-âgami n’y 
reviendra que pour èn fournir une seule. L’An|gami 
ne revient pas sur la terre, il arrive à Tétât d’Arhat 
et au Nirvana cfiez les dieux. Ces simples données, 
bien connues et à l’abri de toute contestation, per- 
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mettent de répondre à la question posée. Les héros 
de nos récits sont des Srota-apannas , et rien de pins. 
Il leur reste donc à revenir sept fois sur la terre pour 
y vivre de nouveau; leur résidence dans le Svarga 
est nécessairement temporaire. Après un séjour plus 
ou moins prolongé chez les dieux, ils reviendront 
sur la terre pour y recommencer la vie humaine. 

Nous pourrions, pour justifier cette conclusion, 
invoquer l’exemple du Buddha qui a quitté le séjour 
céleste du Tusita, supérieur à celui des dieux Trayas- 
tri me al , pour accomplir, dans ce bas monde, sa der- 
nière existence. Mais nous nous appuierons sur 
l’Apadana pâli qui , malgré des différences de rédac- 
tion considérables, est le représentant et l’équivalent 
des Avadânas sanskrits : les héros de ce recueil pas- 
sent tous {ceux du moins que nous connaissons; et 
il suffit que le fait soit constaté pour quelques-uns) 
par le ciel des Trayastrimçat et accomplissent ensuite 
d’autres existences terrestres. Il n’y a donc aucun 
doute à avoir : le séjour céleste n’est qu’une étape 
dans la série des existences: on, va de la terre au 
ciel, on redescend du oie] en terre; le mouvement 
incessant de la transmigration ne comporte aucune 
fixité. Les plus délicieux séjours perdent leur charme 
dans celle mobilité perpétuelle; elle suprême intérêt 
est d’atteindre ce bien-être du Nirvana, qui peut seul 
mettre un terme h ce passage d’un corps à un autre, 
d’une condition à une condition différente, d’une 
région à la région opposée, en arrêtant d’une ma- 
nière définitive la succession des existences. 
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lO. DE QUEbQUES POINTS OBSCURS. 

Je crois avoir passé en revue tous les points im- 
portants de nos textes. Sous leur apparente unifor- 
mité, ou plutôt sous l’accord et la correspondance 
logique qui semble exister entre les faits dont chacun 
d’eux nous déroule une série , on découvre des diffi- 
cultés et des contradictions plus ou moins cho- 
quantes, dont j’ai déjà signalé quelques-unes, sans 
en faire le point de départ de discussions trop lon- 
gues et trop peu importantes. Je ne me propose pas 
d’entamer ici ces discussions. Je veux seulement si- 
gnaler encore un ou deux de ces points obscurs. 

N’est-il pas étonnant de voir le buffle du récit n° 8 
devenir «simple Srota-âpanna , tandis que les gardiens 
de sbn troupeau deviennent Arhats? Ils avaient tous 
commis la .même offense; seulement le buffle avait 
été le provocateur; on n’avait fait que lui renvoyer 
son injure. Il est encore vrai qu’il était le supérieur, 
autre circonstance aggravante qui peut bien servir à 
expliquer le degré plus élevé de son châtiment, mais 
ne paraît pas justifier son infériorité dans le relève- 
ment. Car puisqu’il était plus avancé dans la con- 
naissance, son crime une fois expié, il devait, 
semble-t-il, devancer les autres dans ses progrès 
vers la perfection. Je ne puis comprendre que les 
gardiens deviennent si prestement Arhats, quand le 
buffle en reste à l’état de Srota-âpanna. Je vois là un 
défaut d’équilibre*, un manque de proportionnalité; 
le séjour duSvarga,si charmant qu’on le dépeigne, 
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ne compense pas ce retard mis à l’entrée dans le 

Nirvana, retard qui n est pas suffisamment expliqué. 

Mais voici peut-être une plus grande difficulté. 
Un jardinier (I, 7 ) jette un lotus sur Çâkyamuni; la 
Bodbi lui est aussitôt prédite. Un autre jardinier 
(III, a) fait de même; c’est la Pratyekabodhi qui lui 
est prédite. Une jeune fille (V, 3) jette sur Çâkya- 
muni des fleurs de Sala ; elle devient déité et Srota- 
apannâ. Pourquoi ces actions identiques, ou à peine 
dissemblables, et cçs traitements différents? Je me 
borne à poser la question. Pour la résoudre, il fau- 
drait connaître le passé des trois personnages: or 
c’est un point sur lequel nos textes, en général peu 
chiches de renseignements de cette nature, gardent 
un silence absolu. Nous ne pouvons pas être. plus sa- 
vant qu’eux et deviner ce* qu’ils nous cachent; mais 
nous ne pouvons pas non plus nous dispenser de si- 
gnaler les anomalies, les contradictions et les inco- 
hérences qu’ils renferment. Ce n’est pas la première 
fois qu’il nous arrive de faire une remarque de cette 
nature. Lecueil ne peut guère êlre évité. On a la 
prétention de tout expliquer, et l’on crée soi-même , 
sans sen apercevoir, des difficultés venant, sans 
doutp, de ce qu’il y* a des choses inexplicables. 

S 1Î . SPÉCIMEN. 

Il me reste à donner un ou deux récits comme 
spécimen. J’en prends deux : un dont le héros est un 
homme , et un autre dont le héros est un animal. Je 
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choisis les récits n os 6 et y qui sont en quelque sorte 
parallèles. 

LE PERROQUET (çüKa), V, 6. 

Le bienheureux Buddha . . . résidait à Çrâvastl, à Jetavana , 
dans le jardin d’Anathapindada. 

Or, dans la ville de Râjagrbà, le roi Bimbisâra exerçait 
la royauté (une royauté) florissante. . .Et ce roi était croyant. 
... Il finit par être tourmenté du désir de voir Bhagavat; la 
joue appuyée sur sa main /il restait là plongé dans, ses ré- 
flexions. Alors ses ministres lui dirent : « Seigneur, pourquoi 
(Sa Majesté) prend-elle du chagrin?» — Le roi répondit : 

* Voilà longtemps que je n’ai vu Bhagavat I voilà longtemps 
que je n’ai vu le Sugata ! j’ai un vif désir de voir Bhagavat I » 
Bhagavat, dans le lieu où il était à ce moment, retiré pour 
y passer le jour, entendit cela de son oreille divine qui sur- 
passe foreille humaine (il entendit cette parole) : «le roi Bim- 
bisâra est tourmenté par le chagrin . . . ( toute science et misé- 
ricorde de Buddha) . . . » • 

Alors Bhagavat, en vue de procurer le bien-être du roi 
Bimbisâra , une fois les trois mois de pluie passée, prit son 
manteau, rattacha, et , muni de son vase et de son manteau, 
commença un voyage à travers le pays. En continuant sa mar- 
successivement , il finit par arriver à une vaste forêt. Dans 
cette forêt habitait un # perroquet à voix humaine qui aperçut 
de loin Bhagavat; alors en hâte, en toute hâte, il adressa la 
parole à Bhagavat : « Que Bhagavat vienne ! que Bhagavat soit 
le bienvenu ! qu’il nous accorde la faveur de séjourner une 
nuit , une seule , dans cette forêt 1 » 

Alors Bhagavat, en vue du bien de ce perroquet, étendit 
un tapis d’herbes sous l’arbre où était la*demeure du perro- 
quet et s’assit dessus, tes jambes croisées; les grands^audi- 
teurs (firent de môme) so^s d’autres arbres. 

Puis le perroquet passa la nuit entière à parcourir la forêt 
dans tous les sens, cm disant : « Que nul , soit homme, soit être 
non-humain, soit Yaxa , soit Ràxasa, soit bête sauvage ou 

3 
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animal furieux, ne moleste Bhagavat et la Confrérie d’audi- 
teurs qui l’accompagne ! — « Au point du jour il fit trois fois 
le pradaxina autour de Bhagavat; après quoi il se mit à im- 
plorer son indulgence : * Sois indulgent (pour moi), Bhagavat ! 
Je suis né dans une matrice d’animal, et je n'ai pas de biens 
avec lesquels je puisse honorer Bhagavat; mais je marche en 
avant pour annoncer au roi Bimbisâra Barri vée de Bhagavat. » 
— «Qu’ainsi soitl (répondit Bhagavat). «Le perroquet se re- 
tira de la présence de Bhagavat, et finit, en avançant tou- 
jours, par arriver en présence dii roi. 

A ce moment, le roi était sur la terrasse de son palais; et 
la , avec des femmes, des instruments de musique, il jouait, 
s’amusait, se divertissait. Ce fut alors que le perroquet adressa 
la parole au roi : a Roi , sache que Bhagavat avec la confrérie 
de ses auditeurs est arrivé dans tes états. Que Sa Majesté 
prépare donc le repas ! » 

Alors, en hâte, en toute hâte, le roi descendit (de ta ter- 
rasse) de son palais, fit préparer des sièges à l’intention de 
Bhagavat; puis, avec des parasols, des bannières^ des éten- 
dards , toutes sortes de parfums, de fleurs, d’cncens, il alla 
au devant de Bhagavat. Ensuite, le roi, avec les plus grands 
honneurs, inlroduisit Bhagavat ainsi que la Confrérie des au- 
diteurs et les rassasia d’aliments purs. 

Le perroquet fit alors en lui-même cette réflexion : Si 
Bhagavat avec la Confrérie de ses auditeurs est (traité) avec 
une telle magnificence , c’est à moi qu’il le doit entièrement. 
En constatant cela , il fut joyeux, satisfait, content, éprouva 
une vive allégresse et une grande satisfaction intime; mais un 
faucon qui était auprès du roi et rôdait çà et là le saisit et le 
fit rentrer dans les cinq élèmenls. Comme il mourut après 
avoir conçu de bonnes dispositions envers Bhagavat, il rena- 
quit parmi les bons dieux Trayastrimçat. 

Or c’çst la règle . . . ( Visite du nouveau, dieu au Buddka et 
explication du Buddka à ses bhixas ) 1 . . . 

1 Ici se place le développement donné plus haut. (Voir p. 22). 
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Les bhixus reprirent : * Vénérable ; quels actes ce fils de 
dieu autrefois perroquet avait-il faits pour naître parmi les 
perroquets ? Quels actes a-t-il faits pour renaître parmi les 
dieux et obtenir la vue de la vérité ? » 

Bbagavat reprit : « Ce fils de dieu ancien perroquet, Bhixus, 
a fait jadis et accumulé des actes. . . [le fruit des œuvres et fa 
transmigration ). » 

Autrefois , Bhixus , dans la voie du passé , dans ce même 
Bhadrakalpa (où nous sommes), quand les créatures vivaient 
vingt mille ans, le parfait et accompli Buddha Kaçyapa parut 
dans le monde. . . ( description d’un ancien Buddha ). . . Etant 
entré dans la ville de Bénarès, il y résidait. Un de ses upâ- 
sakas apportait de la mollesse à L’étude, et, par la maturité 
de cette action, renaquit parmi les perroquets; (mais) pour 
avoir éprouvé de bonnes dispositions envers moi, il est né 
(de nouveau) parmi les dieux. C’est pour avoir complètement 
appris et (soigneusement) gardé les bases de l’enseignement 

qu'il a vu les vérités. 

* • 

LE MESSAGER (dÛTa), VI, 7. 

Le bienheureux Buddha . . . étant venu h Itâjagrha pen- 
dant k saison des pluies, résidait à Venuvana dans l’e nclos 
du kalantaka. 

Or, le maître de maison Anâthapindada se rendit au lieu 
où était le roi de Koçala Prasenajit. Quand il y lut arrivé, il 
souhaita victoire et longue vie au roi Prasenajit et lui fit cette, 
déclaration : «Sache le, certes, 6 Majesté, il y a longtemps 
que nous n’avons vu Bbagavat, nous avons soif de la vue de 
Bbagavat, nous désirons voir Bbagavat. » — .Le roi dit au 
maître de maison Anâthapindada : « Maître de maison , as-tu 
quelque indication sur le lieu ou Bhagavfit se trouve mainte- 
nant pour passer la saison des pluies ?» — Anâthapindada 
répondit : «J’ai entendu dire, ô Majesté, que Bhagavatest à 
Bajagfha pour y passer les pluies. » 

Alors le roi, Ànathapindada , et bien d’autres, gens de la 
ville et de la campagne, les ministres, donnèrent à un indi- 
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vidu le titre de messager et lui dirent uVa, toi, 6 homme , 
rends-toi dans i’e lieu où est Bhagavat Quand tu y seras ar- 
rivé , salue avec la tète en notre nom les pieds de Bhagavat, 
et demande lui s’il ne souffre pas, s’il n’a pas d’inquiétudes, 
s’il peut facilement se lever, marcher, s’il a des forces, s’il 
éprouve du bien-être, si rien ne lui répugne, s’il n’a pa$ 
d’éloignement pour les contacts qu'il subit, et parle lui ainsi : 
* Vénérable , le roi du Roçala et les habitants de Çrâvastî , gens 
« de la ville et des alentours , ont un ardent désir de voir Bha- 
« gavat/et Us ont dit : Voilà longtemps que nous n'avons vu 
« Bhagavat, nous avons soif de la vue de Bhagavat, nous dési- 
rons voir Bhagavat. Que Bhagavat vienne à Çrâvastî par 
« compassion (pour nous) ! » Oui , Seigneur ! répondit l’homme 
et, ayant reçu les instructions du roi de Roçala Prase- 
najit , des ministres , des citadins , des paysans , il partit de Çrâ- 
vastî, et, marchant toujours en avant, atteignit la ville de Râ- 
jagrha. 

11 commença par examiner la ville de Râjagrba', puis se 
rendit au lieu où était Bhagavàt. Quand il y fut arrivé, il sa- 
lua avec la tête les pieds de Bhagavat, et s’assit â une petite 
distance, puis s’adressa à Bhagavat en ces termes : a Vénérable, 
le roi do. Roçala Prasenajit, les habitants de Çrâvasth gens 
de la ville et de la campagne, saluent avec la tête les pieds de 
Bhagavat, s’informent s’il est en bonne santé, etc., et Us 
ont dit : « , . . Que Bhagavat vienne à Çrâvastî par coinpas- 
« sion (pour nous) I » 

Bhagavat répondit : # O homme , j’irai si le roi Bimbisâra 
m’en donne la permission i. 

Alors le messager, ayant sollicité la permission du roiBim- 
bisarâ , dit à Bhagavat : « Bhagavat , tu as la permission du roi 
Bimbisâra, dont Bhagavat croit devoir respecter les conve- 
nances; je te prie de venir. » — Bhagavat accueillit par son 
silence la proposition de cet homme. 

Donc, quand les trois mois de pluie furent passés, Bha- 
gavat prit son manteau, l’ajusta , puis, muni de son vase et 
de son manteau, entouré dune suite nombreuse, il se mit 
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en marche dan» la direction de Çrâvasti. Le messager, monté 
sur un char, se mit en marche de son côté, il aperçut le 
Buddha qui cheminait à pied et, descendant de son char, 
puis faisant J’anjali en se tournant vers Bhagavat, il lui dit : 
« Que Bhagavat prenne notre char par compassion (pour nous) f * 
Bhagavat répondit : 

Pour moi , avec le char des bases de la puissance surnaturelle , 
(char) roulant avec une activité parfaite, 
je parcours la terre entière , . 

(la terre) qui disparaît sous les épines du Kleçà. • 

Le messager reprit : u Quand bien même Bhagavat peut se 
mettre en mouvement au moyen des bases de la puissance 
surnaturelle, qu’il veuille bien néanmoins m’accorder cette 
faveur par compassion 1 a 

Alors Bhagavat , en vue du bien de ce messager, se tint au 
dessus du char au moyen de la puissance surnaturelle; puis, 
Bhagavat, monté sur le char, atteignit Çrâvastî, et le messa- 
ger 'alla en informer le roi. • 

Alors le roi , avec ses ministres , avec les gens de la ville 
et de la campagne, alla au devant de Bhagavat; et là, il s’éta- 
blit dp nuit à Jeta varia pour entendre la loi. Lp messager, 
qui était peu avancé en âge , mourut dans la nuit même, après 
avoir entendu la loi. Une fois mort, il renaquit parmi les 
dieux purs (les dieux) Trayastvimçat; 

Or, c’est une loi. . . ( Visite du dieu, nouveau au Buddha) . . . 
Cependant le roi Prascnajit monté sur la terrasse de son 
palais, avait vu cette magnifique clarté; le lendemain, au 
point du jour, il questionna Bhagavat. . . ( Question du roi, 
réponse du Buddha) . . . C’est ton messager qui est mort après 
avoir éprouvé de bonnes dispôsitions envers moi, et qui a 
repris naissance parmi des dieux purs (les dieux) Travastrim* 
çat. Il est venu me voir cette nuit, et il est retourné dans sa 
demeure après avoir vu la vérité. 

Alors le roi tout étonné dit t « Oh 1 le Buddha ! Oh 1 la Loi ! 
Oh! la Confrérie! Si peu de chose qu’on a fait pour eux 
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est donc (capable de produire) un si grand fruit f • ~ Puis le 
roi Prasenajit de Koçala , réjouit et satisfait des paroles de 
Bhagavat, salua avec la tête les pieds, de Bhagavat* se leva 
de son siège et partit. 

Alors Bhagavat adressa ia parole aux Bhixus (en ces ter- 
mes) : 

« Voici, Bhixus , les trois proclamations de supériorité. ~ 
Quelles trois ? — La proclamation de supériorité du Buddha , 
la proclamation de supériorité de la Loi , la proclamation de 
supériorité de la Confrérie. 

« i. Qu est-ce que la proclamation de supériorité du Bud- 
dha? 

« Si , entre tous les êtres qui peuvent exister, êtres sans pieds , 
à deux pieds , à quatre pieds , à beaucoup de pieds , corporels 
ou incorporels, ayant conscience d’eux-mèmes, n'ayant pas 
conscience d’eux-mêmes, n’élant ni pourvus ni dépourvus 
delà conscience d’eux-mêmes, le Tathâgata , Arhat , parfait et 
accompli Buddiia a été proclamé supérieur (à tous), ceux 
qui ont éprouvé de bonnes dispositions envers Je Buddha 
les éprouvent à un degré supérieur; comme ils les éprouvent 
à un degré supérieur ils doivent en attendre aussi une ma- 
turation a un degré supérieur, soit qu'ils deviennent» dieux 
parmi les dieux, soit qu’ils deviennent hommes parmi les 
hommes. C'est là, Bhixus, ce qu’on appelle la proclamation 
de supériorité du Buddha. 

a 2 . Qu esl-cc que la proclamation de supériorité de la 
Loi ? 

«8i , parmi les lois du Buddha parfaites ou imparfaites, la 
Loi exempte d attachement a été proclamée supérieure (à 
toutes), ceux qui ont éprouvé de bonnes dispositions envers 
la Loi les éprouvent à un degré supérieur, etc. . . (comme 
ci-dessus). . . C est là, Bhixus, ce qu’on appelle la procla- 
mation de supériorité de la Loi. 

« 3. Qu est-ce que la proclamation de la supériorité de la 
Confrérie ? 

«Si, parmi toutes les confréries, troupes ^agglomérai ions, 
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la Confrérie des auditeurs du Buddhaa été proclamée supé- 
rieure (à toutes), ceux qui ont éprouvé dé bonnes disposi- 
tions envers la Confrérie les éprouvent à un degré supé-' 
rieur, etc.,, (comme ci*dessus). . . C'est là, Bhixus, ce 
qu'on appelle la proclamation de supériorité de La Confrérie *. » 
Ainsi parla Bhagavat; les Bhixus transportés louèrent le 
discours de Bhagavat. 

1 Cette prédication du Buddha avait été déjà donnée dans le récit 9 
delà première décade, et j’avais annoncé que je le traduirais (Voir 
Journ. asiate 1880, 2* semestre, p. 807). Le mot prajnapfajra que 
j’avais alors rendu par « acquisition » doit se traduire par « procla- 
mation ». 
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LETTRE DE M. HOUDAS 

À M. BARBIER DE MEYNARD. 


Alger, le 26 septembre i883. 

Monsieur, 

L'extrême concision du style rend la lecture des 
ouvrages de droit si difficile que j'aurais voulu , lors 
de la publication de la Tohfat d’Ibn Aeem, donner 
au texte de cet ouvrage la notation complète qui 
sert, en arabe, à fixer rigoureusement la pronon- 
ciation des mots. La présence de ces voyelles et de 
ces signes orthographiques aurait été certainement 
d'un puissant secours pour rinlelligence du langage 
énigmatique en usage chez les jurisconsultes musul- 
mans. 

Malheureusement, la difficulté de se procurer les 
caractères typographiques nécessaires et, aussi, le 
prix excessif de la composition dun texte vocalisé 
m'ont empêché de donner suite à ce projet. Mais, 
depuis ce moment, je n'ai cessé de songer à trouver 
un moyen qui jpermît de supprimer la majeure 
partie des indices actuellement employés dans l'écri- 
ture arabe, tout en conservant à la lecture son ca- 
ractère de certitude absolue. Ce qui m’a, d’ailleurs, 
encouragé à entrer dans cette voie c’est qu’une ten- 
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tative du même genre a déjà été faite par les indigènes 
des États -Barbaresques, particulièrement par les 
Marocains. On sait, en effet, que dans la plupart 
des copies du Coran écrites dans le Maghreb, Yalif 
de prolongation a toujours été supprimé, et cela 
sans que les musulmans les plus orthodoxes aient 
été scandalisés de cette altération de l'orthographe 
du Livre sacré. 

Dans les lignes qui vont suivre, j ai l'honneur de 
soumettre à l’appréciation des lecteurs du Journal 
asiatique le nouveau système de notation qui a été 
la conséquence et le résultat de mes recherches. 

Quand on* lit attentivement une page prise, au 
hasard, dans le Coran, on est frappé de la prédo- 
minance manifeste de la voyelle a, et si Ton prend 
la peine de compter combien de fois le signe mar- 
quant cette voyelle est reproduit dans une ligne 
quelconque , on trouve qu’il revient , à , lui seul , 
presqu’aussi fréquemment que tous les autres signes 
accessoires de l’écriture arabe réunis. 

Ce fait constaté», les deux conclusions suivantes se 
présentent aussitôt à l’esprit : i° la suppression, dans 
l’écriture, du signe-voyelle a débarrasserait le texte 
de la moitié environ de ses signes accessoires; 2° la 
lecture de ce texte ainsi modifié serait aussi certaine 
quelle l’était auparavant, à la seule condition d’a- 
vertir le lecteur que toute consonne sans sigrîe de- 
vrait se lire avec la voyelle a. Il est évident, en effet, 
que toute personne prévenue de cette simplification 
n’éprouverait aucune difficulté à lire les mots sui- 
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vants : <£****■» dharaba, chariba, hasouna. 

Toutefois il convient de remarquer que si elle était 
seule, cette indication serait insuffisante à assurer la 
lecture régulière puisque, dans le système actuel, 
l'absence de tout signe sert précisément à marquer 
la consonne muette. 

Gette remarque m'a conduit à examiner quelles 
étaient * en arabe, les lettres muettes et à chercher 
un nouveau moyen dç noter leur présence. Si l'on 
en excepte les lettres de prolongation et Yalif final 
qui suit le waou du pluriel, les lettres muettes en 
arabe sont : 

i° Le lam de l'article devant une lettre solaire ; 

a 0 L'alif bref à la fin d un mot; 

3° Les lettres «£> , a , à , .jb , la et là devant le ey 
de la première personne du prétérit au singulier ou 
devant le kj des deuxièmes personnes du même 
temps ; 

4° La lettre qui, à la huitième forme, précède 
un 1» remplaçant le ey formatif. , 

La prononciation et l’orthographe de l'article dé- 
fini, en arabe, sont si simples et si exactement dé- 
terminées par la grammaire qu’il ne saurait y avoir 
le moindre inconvénient à le priver des signes qu'il 
doit porter, et même à éliminer le chedda surmon- 
tant la lettre solaire quand le lam de l’article est 
muet. Il me paraît donc qu’on fera disparaître une 
des incertitudes signalées plus haut en établissant 
comme règle que u les lettres sans signes , au com- 
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mencement d’un groupe, représentent toujours l'ar- 
ticle défini ». 

Cette règle a l’avantage de supprimer deux signes 
dans tous les mots commençant par l’article dé- 
fini. Elle sera d’une observation rigoureuse si l’on a 
soin de conserver la notation habituelle, toutes les 
fois que l’article défini n’est plus en tête du groupe, 
c’est-à-dire quand il est précédé de la conjonction c# 
ou d’une des particules qui se joignent à lui dans 
l’écriture, o, J, s, etc.. . . C’est en me conformant 
à ces principes que j’écris aWI, et aMU, udXU. 

Dès que les lettres J! au commencement d’un mot 
ne représentent plus l’article défini, elles reprennent 
leurs signes accoutumés, ce qui évite toute confu- 

• y ’O 

sion possible. Ex. : ouulî . 

Un procédé assez souvent mis en usage par les 
indigènes algériens m’a servi à établir la distinction 
entré le ya qui termine un mot et Yalif bref final. 
Ce procédé consiste à toujours écrire les points dia- 
critiques du ya et à omettre ces mêmes points lors- 
qu'il s’agit de Yalif bref. Ainsi j’écrirai <$*>4, 

et es 

Quant aux deux dernières catégories de lettres 
muettes, elles se rencontrent si rarement qu’on pour- 
rait, à la rigueur, ne pas lés noter *et en faire l’objet 
d’une exception. Toutefois, pour assurer la certitude 
absolue de la lecture, j’ai pensé qu’il n’y aurait rien 
d’excessif, vu 1 rareté du fait, à altérer légèrement 
un des principes de la lecture, en donnant le son - 
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koun à la lettre muette, et à ajouter aux règles déjà 
énoncées la formule suivante : Toute consonne por- 
tant le soukoun est muette, lorsque la lettre qui la 
suit immédiatement porte le chedda . Ex. : 

Vf 

i. 

J’ai adopté également la simplification la plus 
mitée dans les textes semi-vocalisés, celle qui consiste 
à supprimer la voyelle toutes les fois quelle est 
suiviè de la lettre de, prolongation. Je dirai donc 
que : les lettres alif , waou et ya qui ne portent aucun 
signe sont toujours précédées dans la prononciation ; 
la i rü , de la voyelle a; la 2 e , de la voyelle ou et la 
3°, de la voyelle i. Mais, pour que cette règle se 
combine avec celles énoncées plus haut, il est né- 
cessaire de faire les trois réserves suivantes 

i° L 'alif final est toujours muet quand il vient 
après la lettre ivaoa. Cette observation vise les ter- 
minaisons \)L et du pluriel. 

2° Le waou ou le ya sans signe n’est, pas lettre de 
prolongation quand la consonne qui le précède 
porte une voyelle écrite. Ainsi iU>b se lira 

3° Si les lettres waou et ya se suivent immédiate- 
ment ou que fugne d’elles soit suivie d’un alif sans 
signe, la première des deux lettres n’est jamais lettre 
de prolongation. Cette remarque s’applique aux mots 

5 A 

comme dans lesquels le lecteur 

pourrait hésiter sur la nature de la ^voyelle portée 
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par la première consonne. En tenant compte de ce 
qui vient detre dit, on voit qu’on ne peut donner à 
cette première lettre que la voyelle a . 

Enfin j’ai retranché la voyelle i qui accompagne 
un kamza, chaque fois que cette lettre est placée 
sous un alif ou qu elle surmonte un ya précédé d’un 
alif de prolongation. Les mots JJ et seront 

donc écrits : JJ et y . 

Il serait aisé de multiplier ces simplifications sans 
nuire à la certitude de la lecture, mais j’ai pensé 
qu’il fallait éviter une trop grande complication de 
règles surtout dans les ouvrages destinés aux commen- 
çants. C’est pour cette raison que je n’ai pas parlé, 
par exemple, de la suppression de la voyelle i dans 
les pluriels rompus par alif et dans les participes 
actifs du verbe primitif. Pourtant, s’il s’agissait d’é- 
diter un livre destiné au public lettré, je n’hésiterais 
pas r à proposer des réformes plus radicales, telles 
que la suppression des voyelles des particules, des 
pronoms et même celles de la déclinaison dans la 
plupart des cas. Mais cela ne répondrait plus au but 
que je me suis proposé, qui est avant tout de fixer 
rigoureusement la lecture sans qu’il soit besoin de 
comprendre un seul des mots du texte. 

En résumé, je propose de modifier la notation 
actuelle en supprimant : 

i° Les signes de l’article et le chedda des lettres 

solaires ; 

7 * 

2° La voyelle a ; 
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3® Les trois voyelles lorsqu’elles sont longues; 

4° La voyelle i du hamza dans certains cas. 

Pour détruire toutes les incertitudes résultant de 
ces suppressions, j’ajoute aux principes de la lecture 
les six régies suivantes : 

i° Jl sans signes, au commencement d’un groupe 
représente toujours l’article défini; le chedda de la 
lettre solaire n’est jamais écrit. 

a° Le ya final sera toujours accompagné de ses 
deux points diacritiques ; l'alif bref final ne les aura 
jamais. 

3° Les lettres alif , waou et ya, sans signes, se 
lisent toujours comme lettres de prolongation : la 
i re , de la voyelle a; la 2 e , de la voyelle ou et la 3 e , 
de la voyelle i, excepté quand la lettre qui les pré- 
cède porte une voyelle écrite. 

4° Sont muettes les lettres suivantes : i° Yalifbveï 
final; 2 ° Yalij final précédé dïin waou sans signe 
ou surmonté du soukoun; 3° la consonne qui porte 
le soukoun quand la lettre qui suit immédiatement 
a le chedda. 

5° Toute consonne, autre que celles indiquées 
ci-dessus, qui ne porte aucun signe se lit avec la 
voyelle a. 

6° Le hamza placé sous un alif ou sur un ya pré- 
cédé d’un alif de prolongation se lit avec la voyelle i. 

Je joins à cette lettre deux spécimens de la no- 
tation nouvelle, l’un appliqué à la sourate lxxxvii 
du Coran, l’autre, à un extrait du conte de Djouder 
le Pécheur. ,, 



MOT ON NOUVELLE NOT, ON ANCIENNE, 
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NOMBRE TOTAL DES SIGNES. 

Dans i’anciermcs notation. 298 

Dans ia nouvelle 1 1 4 

Différence 184 

Veuillez agréer, etc. 

H. HOUDAS. 

La commission du Journal a s upprimé^ l'extrait du conte arabe, 
pensant qu’un seul spécimen* serait suffisant pour la démonstration 
du système proposé par l’auteur. B. M. 
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CHRONOLOGIE 

DE 

L’ANCIEN ROYAUME KHMÊR, 

D’APRÈS LES INSCRIPTIONS, 

P4K 

M. \mi. BERGAïGNE. 


M. Aymonier poursuit avec un grand zèle, et une 
parfaite entente de la tâche qui lui est confiée, la 
recherche des inscriptions du Cambodge. Depuis 
que j’ai rendu compte dans le Journal 1 dune col- 
lection de 'calques qu’il avait rassemblés antérieu- 
rement à sa mission , il nous a lait successivement 
quatre envois d’estampages 2 . Je viens d’en dresser 
un catalogue comprenant 3o4 numéros, dont 1 4 3 
sont des inscriptions sanscrites en tout ou en partie. 

Plusieurs de ces numéros représentent chacun, 
non pas une inscription unique, mais un lot de dix, 
vingt, trente inscriptions et plus. Un grand nombre 
d’autres sont de longs documents couvrant les deux 


1 Août-septembre 1882, p. i 3 g. 

a Sans compter les objets d’art , stèles, etc. Les estampages sont 
pris à deux , trois et quatre exemplaires. Un exemplaire de chaque 
inscription est, selon te désir de M. Aymonier, attribué à la Société 
asiatique : les autres restent à la Bibliothèque nationale. 
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parois d’une porte, les deux ou les quatre faces de 
stèles de grande dinlension. Les inscriptions de cin- 
quante, quatre-vingts, cent stances sanscrites ne sont 
pas rares. La prolixité des poètes officiels va crois- 
sant d âge en âge. Faute de pouvoir augmenter in- 
définiment les proportions des stèles, les lapicides 
diminuaient celles des caractères, et c’est ainsi qu’ils 
ont pu faire tenir par exemple sur la stèle de Sdok Kok 
Thom, trouvée dans laprovince de Soaï ou Sisaphon. 
cent trente-deux stancefc, qui , transcrites sur quatre 
lignes chacune, occuperaient plus de dix-sept pages 
du Journal, et 1 46 lignes de khmêr, qui, transcrites 
sans aucun blanc, en occuperaient près de quinze 
autres : total trente-deux pages. 

Comme on le voit, c’est toute une littérature qui 
nous arrive du Cambodge ; et M. Âymonier n’est 
pas au bout de sa tâche! Bientôt, si la situation poli- 
tique le permet, il compte aller dans l’Annam re- 
cueillir les inscriptions des Chams. Là encore' peut- 
être, qui sait? dans d’autres parties de l'Indo-Chine 
encore, se rencontreront des inscriptions sanscrites. 
En attendant, il explore le Laos d’où il doit nous 
faire dans quelques mois un nouvel envoi. 

Le Laos faisait partie de l’ancien empire fchmêr. 
Les inscriptions qui en viendront pourront donc 
apporter un complément précieux à celles que nous 
possédons déjà. Je les aurais volontiers attendues 
pour donner les résultats de l’examen sommaire au- 
quel j’ai soumis l’ensemble des premiers envois. 
Mais d’un autre côté, la publication des inscriptions 
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commence en ce moment meme* L’Académie des 
inscriptions et belles-lettres a bien voulu leur offrir 
l’hospitalité dans lès Notices et Extraits des manus * 
cvits y et un premier fascicule, composé d'inscrip- 
tions transcrites et traduites par M. Barth, va être 
mis sous presse. Il nous a donc paru utile, pour la 
commodité des références, que le présent travail fût 
immédiatement publié. 

D’ailleurs , les contrées déjà explorées par M. Aymo- 
nier comprennent tout le royaume du Cambodge ac- 
tuel, et les principales provinces cambodgiennes 
aujourd’hui soumises à Siain, en particulier celles 
d’Angkor et de Battambang, les plus riches de toutes 
en monuments 1 . Les nouvelles données chronologi- 
ques qw’il est permis d’espérer encore ne pourront 
probablement modifier, et meme compléter que dans 
une mesuj^ assez restreinte les résultats généraux 
de l’étude que je viens de terminer. 

Au contraire , la première esquisse de la chrono- 
logie du Cambodge que j’avais tracée il y a dix-lmil 
mois est devenue tmil à fait insuffisante dans sa se- 
conde moitié, et exige aujourd’hui un complément 
et meme des modifications essentielles. 

Après Kambu qui est, comme je fai déjà fait re- 

1 Sur nos trois cent quatre inscriptions oy. lots d'inscriptions, 
cent douze proviennent de la soute province d'Ângkor ou SieiîWBéap, 
vingt-neuf de la province de Battambang, vingt-quatre de différentes 
autres provinces siamoises. Dans te royaume du Cambodge, la pro- 
vince de Kompong Svaï a fourni vingt-sept numéros et les autres pro- 
vinces composant la Terre de Kompong Svai en ont donné vingt-six. 
Les autres viennent, savoir ; vingt et une de la Terre de Thbatfng 
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marquer*, une sorte de Manu des Kambujas , Tan- 
cêtre le plus éloigné auquel les rois du Cambodge 
lassent remonter leur origine, celui qui fut leur 
«racine», pour employer le terme de rinscription 
de Baksey Chang Krang 2 , est un certain Grutavarman. 
C’est sans doute le même personnage qui figure en 
tête de la généalogie d’un roi que nous appellerons 
Jayavarman Vli 3 , comme père d’un Çrcshthavarman , 
qui fut roi suzerain , adhirâja , de Çroshthapura. 

L’inscription de Baksey Chang Krang qui, dans 
son énumération des anciens rois du Cambodge, 
procède par séries, par branches apparemment, en 
donnant seulement le premier prince de chaque 
branche, place après les rois dont la racine fut 
Çfutavarman une série commençant par un* Ru- 
dravarman. L’une de nos plus anciennes inscriptions, 
celle d’Àng Cbumnik , déjà publiée par M. Barth\ 
renfermant les noms de cinq rois dont îe premier 
est Rudravarman , il paraissait assez naturel d’iden- 
tifier celui-ci avec le Rudravarman de Baksey Chang 


Khmum; neuf ries différentes provinces que M. Aymonier ( Géogra- 
phie du Cambodge) réunit sous la dénomination de Provinces de Chado 
Muhk ou des Quatre-Bras ; dix-huit delà Terre de B a Phnom ; trente- 
quatre de la Terre de Trcang* Enfin quatre inscriptions ont été trou- 
vées sur les frontières du Cambodge, dans la Co.hinchine française. 

1 Article cité , p. 1 5 1 . 

* Article cité, p. i 5 i et i 52 . 

3 Cette généalogie se lit sur deux stèles trouvées à deux des quatre 
coins du rempart d’Angkor Thom , et aussi sur la faftè de la stèle de 
Ta Prolim qui nous manquait encore à l’époque où j’ai fait mon 
premier rapport, voir p. 168. 

4 Journal asiatique, août- septembre 1882, p. 1 9 
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Krang. Cependant, il faut remarquer que le second 
roi d’Ang Chumnik, vraisemblablement le succes- 
seur du Rudravarman de la même inscription , s’ap- 
pelle Bhavavarman; et que la généalogie de Jaya- 
varman VII, *où figurent seulement un petit nombre 
d’ancêtres de ce roi, sans doute quelques chefs de 
branche, nomme précisément un Bhavavarman. Si 
ces deux Bhavavarman n’en font qu’un, en d.’autres 
termes, si le Bhavavarman d’Ang Chumnik est un 
chef de branche, il devient peu probable que son 
prédécesseur Rudravarman soit le roi nommé dans 
l’inscription de Baksey Ghang Krang. 

Aussi bien les généalogies sont-elles un peu su* 
jettes à caution quand elles prétendent remonter à 
six sièdes en arrière et plus, comme c’est le cas 
pour la généalogie de Jayavarman VU. C’est seule- 
ment avec.Ies rois d’Ang Chumnik que commence, 
jusqu Vi présent du moins, la période vraiment hislo 
rique de la dynastie des Varman. Mais il n’en reste 
pas moins intéressant de trouver sur les inscriptions, 
et particulièrement sur celle de Baksey Chang Krang, 
antérieure de plus de deux cents ans à la généalo- 
gie de Jayavarman Vil, la trace des traditions qui 
reculaient plus loin encore les origines du royaume 
indien du Cambodge. 

Bhavavarman est, jusqu’ici, le plus ancien roi 
dont les inscriptions soient entre nos mains. Ces 
monuments ne sont pas datés : mais la forme des 
caractères ne permet guère de mettre en doute l’iden- 
tité du roi qu’ils célèbrent avec celui qui figure 
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le second dans l'inscription d’Ang Chumnik, datée 
de 58g (de lere çaka , 667 de notre ère). Nous 
avons d’ailleurs aujourd'hui une nouvelle date qui 
permet de préciser un peu plus l’époque de Bhava- 
varman. AL Rarth a déjà cité 1 les date£ de l’inscrip- 
tion de Bayang, 526, la plus ancienne relevée jus- 
qu’ici, et 54ü : mais elles n’étaient accompagnées 
d’aucun nom de roi. line nouvelle inscription trouvée 
à Vat Chakru, dans la province de Ba Phnom, porte 
le nom du roi Içânavarman et la date de 548. Or 
Içânavarman est le second roi nommé après Bhava- 
varman dans l’inscription d’Ang Chumnik. Nous 
sommes donc toujours ramenés pour l’époque de 
Bhavavarman au premier quart du vi' siècle çaka, 
c’est-à-dire environ à l’an 600 de notre ère. «Quand 
aux origines mêmes de la dynastie, elles peuvent 
remonter bien au delà. ^ 

Le royaume de Bhavavarman, à on juger par les 
lieux où ont été trouvées trois inscriptions de lui et 
une quatrième de son beau-frère, était déjà très 
étendu. Il comprenait non seulement le cours infé- 
rieur du Mé Kong, par exemple la province de 
Tréang, mais le cours moyen de ce fleuve, bien au- 
delà de la province de Stuug T rang où a été trouvée 
l’inscription de Phnom Hanchcy, tout au moins jus- 
qu’à la province de Ton Lé Ropou, appartenant 
actuellement au roi de Siam, d’où AL Aymonier 
nous a envoyé l’inscription de Véal Kantel. Ce n’est 

1 Jf'unnl a sia (i(j ne „ (Yvrior-nv.us iSS 3 , p. 17 
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pas tout : Tune des inscriptions de Bhavavarmdn a 
été retrouvée à Phnom Bantéai Néang, dans la pro- 
vince, également siamoise aujourd’hui, de Battam- 
bang. On voit que les données épigraphiques con- 
firment entièrement les relations chinoises déjà citées 
par M. Barth 1 , sur l’étendue du royaume khmer au 
vu 0 siècle de notre ère. 

Après Bhavavarman régnèrent Mahendr'avarrnan , 
Içànavarman, qui, d’après l’inscription de Vat Cha- 
kru 2 , était sur le trône en 548 , enfin Jayavarman, 
dont les ministres firent graver plusieurs inscriptions 
en 586 et 58 p. 

Au-delà de cette dernière date, nous trouvons suc- 
cessivement celles de 5 98, 619, 638 , 646 , 713, 
722 , 726, peut-être aussi de 785 et de 796, et nous 
arrivons ainsi sans trop longue interruption à 799, 
date de événement d’Indra varman. De plus, les 
inscriptions de ce prince marquant, comme je le 
montrerai plus tard, une étape décisive dans les 
transformations de l’écriture, on peut, avec une 
vraisemblance voisine de la certitude, rapporter à la 
même période un bon nombre d’inscriptions non 
datées. Mais, avec ou sans date, les inscriptions an- 
térieures à Indravarman ne nous donnent plus au- 
cun nouveau nom de roi. Elles sont d’ailleurs tou- 
jours disséminées dans les lieux leSplus diver$ # plus 
nombreuses dans la terre méridionale et maritime 

* Journal asiatique, août-septembre 1883, p. îcpp 
2 Du moins !o s ni! roi uominô rst-il lrâna\arman. Voir peuplant 
plus bas , p. bô. » 
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de Tréang, sans être rares dans, les autres, par 
exemple dans la terre de Ba Phnom et dans la partie 
limitrophe de la Cochinchine, aux Quatre-Bras, dans 
les terres de Thbaung Khmum et de Kompong Svaï, 
enfin dans la province siamoise de Melil Prey. Une 
seule a été trouvée dans la province, également sia- 
moise aujourd’hui, d’Àngkor ou SicmRéap, à Kedey 
Ta Keam. Elle porte la date de 7 1 3 ; on touchait 
à l’époque où ce territoire allait devenir le principal 
foyer de la civilisation brahmanique au Cambodge. 

En effet, a défaut des inscriptions du temps, celles 
des règnes d’Indra varman et de Yaçovarman son fils 
nous font connaître une série de rois qui ne remplit 
pas, tant s’en faut, la lacune signalée, mais qui du 
moins la diminue. J’ai déjà donné la liste do- ces 
rois 1 , en insistant sur Jayavarman, deuxième du 
nom quant à présent. ^ 

Ce roi, d après la généalogie de Yaçovarman et di- 
vers autres monuments, s’établit sur le mont Malien- 
dra que, pour diverses raisons , je jugeais devoir être à 
proximité de la future Angkor. Depuis, M. Aymonier 
m’a proposé , dans l’une de ses lettres , l’identification 
de cette montagne avec le Phnom Koulen, situé à 
4 o ou 5o kilomètres au nord-est d’ Angkor, et renfer- 
mant dans des excavations artificielles des inscrip- 
tions sur roc où il avait lu le nom du mont Mahendra. 
Le texte de ces inscriptions, qui sont sanscrites, ne 
permet pas en effet de douter que leminence en 


1 Article cite, ]> îM. 
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question ait porté oe nom à l’époque ou elles ont 
été gravées, c'est-à-dire en 869 et 996 raka, et il est 
assez probable qu’un mont Mahendra aussi voisin 
d’Angkor ne différait pas de celui sur lequel Jaya- 
varman II fixa le siège de son autorité. 

Il est vrai que M. Aymonier n’a pas vu trace de 
capitale sur le mont lui-même, dont les monuments 
sont peu importants. La résidence de JayavarmanH 
devrait être cherchée plutôt, selon lui , à Beng Méaléa, 
où on voit un monument important, d’une architec- 
ture spéciale, disposé pour l’habitation, et qui aurait 
été, selon la tradition, le palais du légendaire Prah 
Ket Méaléa. Cependant, l’une des nombreuses in- 
scriptions qui mentionnent l’établissement de Jaya- 
varman sur le mont Mahendra, précisément la 
gigantesque inscription de Sdok Kok Thom, parle 
expressément du «sommet» du mont, mürdhan . 
Comme on le voit, la question ne peut pas passer 
encore pour définitivement résolue 1 . 


1 A propos des inscriptions du Phnom Kottlcn, je demande la 
permission de signaler dès maintenant un fait curieux. Les inscrip- 
tions en langue vulgaire sont toutes en prose, comme les inscrip- 
tions sanscrites sont toutes eu vers. Mais, par exception , l’inscription 
du Pœung Prah Pont (la grotte de Bouddha), sur le coté nord du 
mont, comprend une stance en khmèr, composée de quatre pàdas 
qui présentent chacun la meme succession de «brèves et de longues, 
si 011 observe : i° que la règle de position n’e.st appliquée^u’aux 
mots sanscrits introduits clans le contexte; 2 0 que, selon la remarque 
de M. Aymonier ( Journal asiatique, avril-juin i883 , p.444), va 
équivaut souvent dans l’écriture des inscriptions h ü ; 3° que ïc khmèr 
est compté comme brève. Voici <ette stance, que je transcris en de- 
mandant, pardon à M. Aymonier pour la façon dont j’y coupe les 
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Nous connaissons maintenant, par deux inscrip- 
tions des règnes d’Indravarman et de Yaçovarman, 
la date de f avènement 'de Jayavarman II, 7 2 à çaka. 
Cette date élait restée célèbre, car des inscriptions 
postérieures de deux siècles la citent encore en cé- 
lébrant, sans le nommer, le roi qui monta sur le 
trône en 73/1. J’avais déjà fait remarquer que l’inscri- 
ption de Baksey Cbang kraug le mentionne après 
Rudrayarman, comme le chef de la branche à la- 
quelle appartient le roi ‘régnant. 

Après lui 1 vinrent, avant Indravarman, Jayavar- 
man 111, lludravarman II- cl Pritbivlndravarman. 


mois khmérs, mais avec une exactitude suffisante en tout cas pour 
la démonstration de ce que j’avance : 

Y a ki gana südliu sajjaua la Iv ah viali guliu ta pa vitra 
Smita liila vralirnavislum (sic) parnme<;vara vuddlia prnyahia 
Vyal la mai» 11 a vaddha mürlli gun nn kfîra vunn dai yû Icn uivâya 
Slah (?) ta man nu rnddlia. mvâya ta pa ilcvüya (?) gi kalpa ta pvàna 

Cette poésie d’un nouveau genre lait pendant à un * slance sanscrite, 
ou à peu près, dans Je métré vasanlulilaliü , qui présente tout au 
moins une faute .de quantité à la iiu du premier pâda, terminé par 
les mots bhaktisLotram . Mais, si j’en crois ma transcription, c •, n’est 
pas seulement une irrégularité métrique, ce sont aussi de* barba- 
rismes et d.s solécismes qu’il y aurait à relever dans relie stance. 
En un mol, les bouddhistes semblent avoir porté jusqu’au Cambodge 
leur jargon barbare, (ici le question sera traitée quelque jour par 
M. Senart, à qui reviennent.de droit nos inscriptions bon id biques. 

1 Je ne reproduis pas ici les noms de ses prédécesseurs, l’ordre 
exact des uns, le titre des autres soulevant divers s questions que 
je n’ai pas encore résolues. Voir article cité, p. i84. Il ne faut pas 
oublier que cette époque est à peu près celle où, d’après les annales 
chinoises, le royaume khmér aurait été divisé en deux. 
â Ou III? Voir plu.s liant, p. 55. 
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Avant d’aborder les règnes d’Indra varman et de 
ses successeurs, je dois dire un mot des cultes pra- 
tiqués au Cambodge pendant cette première période. 
Le plus curieux est celui de Çiva réuni à Vishnu en 
un seul personnage divin, ou pour employer le 
terme consacré, de Hari-IIara. J’ai déjà eu l’occasion 
de le signaler dans plusieurs inscriptions 1 ; je l’ai 
relevé depuis dans d'autres encore. Il paraît avoir 
joui d’une véritable faveur dans les premiers’ siècles 
de l’empire cambodgien des Vannan; on en trouve 
les traces les plus anciennes dans une inscription 
non datée dïçànavarman , à Vat Pou ou Ang Pou 
(Tréang), et dans une inscription de JayavarmanI, 
à Vat Prey Vier (Ba Phnom), datée de 58g comme 
celle d’Ang Chumnik. 

Sauf cette particularité digne de remarque, le 
culte est principalement çivaïte. Le bouddhisme, plus 
ou moins mêlé de çivaïsme , n’est pas inconnu. L’in- 
scription de y 1 3 trouvée dans la province d’Angkor 
fait mention du Lokeovara. Une autre inscription 
non datée, mais qui, d’après la forme des carac- 
tères, est certainement antérieure à Indravarman, 
l’inscription d’Ampil Rolœum, renferme, comme j’ai 
déjà eu l’occasion de le faire remarquer 2 , des noms 
de Bodhisattvas. Mais, s’il y a des bouddhistes au 
Cambodge dès cette période reculée, ils paraissent y 

1 Voir ies notes que j’ai ajoutées à un article de M. Aymonier, 
Journal asiatique, avrii-mai-juin i883, p. 45o, note 5; p. 452, 
note i ; p, 453 , notef i . 

2 Journal asiatique, avrii-mai-juin i8S3, p. 458, note i. 
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être en intime minorité, ou , ce qui revient au meme , 
en somme, riy jouer qu’un rôle infime. La civili- 
sation ancienne du Cambodge, en dépit de cette 
légère correction apportée par les textes à nos pre- 
mières hypothèses est et reste essentiellement brah- 
manique. * 

Avec Indravarman commencent les constructions 
dont lés ruines forment ce qu’on appelle aujourd'hui 
le groüpe d’Àngkor. En 801, il élève en mémoire 
de son père Prithivîndravarman , le temple de Bakou , 
consacré à Çiva, mais sôus un vocable qui unit étroi- 
tement au dieu le mort plus ou moins divinisé 1 2 . A 
son tour, il recevra les mêmes honneurs de son fils, 
Yaeovarman. Celui-ci, après avoir succédé à Indra- 
varman en 81 1 , élèvera on 8 1 5 le temple de Loley, 
et le dédiera à flçvara d’Indra varm an, indravfwmeç - 
vara. Le dieu, en pareille circonstance, était, comme 
nous rapprennent diverses inscriptions, par exemple 
celle de Lovêk 3 , représenté sous les traits du per- 
sonnage qu’on voulait honorer. L’usage paraît avoir 
été général au Cambodge. Un siècle et demi plus 
tard, il sera question de flçvara de Süryavarman. 
Les mêmes honneurs seront rendus au gura de son 
successeur Udayâdityavarman II, nommé Jayendra- 
varman. Vers le xif siècle çaka encore, le temple du 
Bayon recevra des inscriptions en khmer mention- 
nant, avec des titres honorifiques différents, le dieu 


1 Voir Journal asiatique , août-septembre, 188 a, p. 191 et 199. 

* Voir l’article <ité de M. Àymonier, p, h 8 a- et 469, note 3 . 

’ Article cité d’aoiit-fie] teml)re 188a, p\ i/| 5 . 
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portant Je nom du roi et la forme, rüpa, l'image du 
roi lui-même* 

L'époque de Yaçovarman est caractérisée au point 
de vue épigraphique, on pourrait dire au point de 
vue alphabétique, par un phénomène curieux, 
l’usage d’une double écriture , 1 écriture ancienne du 
Cambodge , originaire de l’Inde du Sud , sous la forme 
arrondie et déjà plus ornée que lui avaient donnée 
leslapicides d’Indra va rman, et une écriture tenant, 
à qu’il semble, de l’Inde du Nord, dont je donnerai 
bientôt, dans la publication annoncée, les premiers 
spécimens. J’avais déjà signalé 1 les inscriptions di- 
graphiques de Yaçovarman, présentant sur les deux 
faces d’une meme stèle le même texte en caractères 
différents. Depuis , nous avons reçu des inscriptions 
en caractères du Nord, non accompagnées de la 
transcription en caractères vulgaires. Toutes ces ins- 
criptions renferment une même généalogie s’arrêtant 
à Yaçovarman et ont été gravées sur l’ordre de ce roi 
ou de scs ministres , sous son règne ou peu de temps 
après lui. Une seule se borne à célébrer son aïeul, 
Jayavarman II, mais c’est un éloge posthume. Les 
dates citées dans l’inscription ne permettent pas de 
la faire remonter plus haut que le règne de Yaço- 
varman, et je ne crois pas non plus qu’on puisse la 
faire descendre beaucoup *plus bas. Quant aux ins- 
criptions digraphiques , elles restent toujours au 
nombre de deux, celle de Lolcy et celle dont j’avais 


Article cité, p. 175. 
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déjà signalé trois exemplaires en des lieux différents. 
Depuis, M. Àymonier a retrouvé sept exemplaires 
nouveaux de la seconde : total, dix* Cette affiche de 
pierre avait été envoyée clans les provinces d’Ang- 
koi\ de Battambang, do Melu Prey, de Kompong 
Svaï, deBantéai Meas, de Peam, deux fois dans celle 
de Thbaung khmum et doux fois dans celle de Ba 
Phnom, en somme, aux quatre coins du royaume. 

Une seule des inscriptions de Yaço\arman , celle 
de Tep Pranam près d’Angkor, en caractères du 
Nord, est bouddhiquK 

Nous ne connaissons toujours que de nom le pre- 
mier successeur de Yaçovarman, son fils aîné, 
Harshavarcnan , et la date de 832, citée dans une 
inscription qui porte le nom de son second fils, 
ïçânavarman II , pourrait être antérieure à l'inscrip- 
tion elle-même 1 . Quoi qui! en soit, l’un des deux 
frères devait régner en 83?. , car l'inscription de Phi- 
mânakas 2 , qui porte la même date, célèbre Yaço- 
varman dans des termes qui ne permettent pas de 
douter qu'il fût mort à cette époque. Cela 11 empêche 
pas que son nom figure toujours seul , autant qu’on 
en peut juger, sur les inscriptions du groupe de Koh 
Kér, au nord-ouest de la province de kompong Svai, 
datées de 84 î, 8/42 et 844. On trouve du reste 
encore a la même date, ‘84 4 , les noms de Jayavar- 
mari ét Prithivïndravarman en tête des inscriptions 
en kbmêr de Prasat Chœung Ilang dans la province de 

1 Vou ailicle ntt*, p 167 

5 V011 aiUcte rite, p 1 5 /i 
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Thbaung Khmum. On voit qu’il faut se garder, en 
Labsence de données positives, d’assigner au roi 
unique ou au dernier roi nommé dans une inscrip- 
tion la date de l'inscription cHc-mômo. 

Jayavarman IV succéda à son neveu Icânavar- 
mari II en 85 o; cette date est lormcllemeni donnée 
dans une inscription sanscrite trouvée à Prasal JS ] éang 
Khmau dans la [irovince de Bâti (terre de Tréang). 
Son (iis cadet, llarshavannan II, qui lui succéda Je 
premier, monta sur le trône en 864, d’après fins- 
cription, également sanscrite, de Kedey Char. Il ne 
régna donc que deux ans. Nous savions déjà en effet 
la date de l’avènement de son frère aîné, Râjendra- 
varman: 866. 

C’est sous les successeurs de Jayavarman IV 7 que 
les bouddhistes semblent commencer à recueillir 
une part plus large des faveurs royales. L’inscription 
qui m’a donné la date de l’avènement de Ilarsha- 
varman II, el qui paraît d’ailleurs postérieure à ce 
prince, est bouddhique. J’avais analysé dtqà les ins- 
criptions bouddhiques d’un ministre de Râjendravar- 
man à Bat Chum 1 . Enfin, un ministre du roi Jaya- 
varman V qui succéda à Ràjendravarman en 890, 
nous a laissé dans l’inscriplion de Sroy Santhor, étu- 
diée par M. Se n a il. 2 , le témoignage de l’intérêt pris 
par son maître à la prospérité du boifddhismc. 

J’avais supposé que Jayavarman V était Tiff de 
Ràjendravarman. Cette hypothèse est confirmée par 

1 Article cité , p. 1 0 X . 

2 Revue archcotoyifjnr , 188a, p. 1 82-19:2. 
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une inscription de Préa Eynkosey qui vient d’etre 
étudiée par M. Barth. 

Jusqu’ici, les inscriptions n’ont guère fait que 
préciser les données chronologiques déjà tirées du 
premier envoi de M. Aymonier. Mais après Jayavar- 
man V, elles leur apportent un complément consi- 
dérable , et m’obligent à abandonner quelques hypo- 
thèses .provisoirement admises pour mettre quelque 
ordre dans des données dont l'insuffisance ne peut 
être bien appréciée qu’a ujourd’ hui. 

Ainsi, j’avais accepté l'identification, déjà faite 
par M. Kern, du Süryavarman de l’inscription de 
Préa Khan et du Süryavarman de l’inscription de 
Bassac. Chose curieuse, sur trois inscriptions pu- 
bliées par M. Kern, deux portaient le nom de Sürya- 
varman, et elles parlaient précisément de deux 
Süryavarman différents. Le Süryavarman de l’inscrip- 
tion de Bassac, dont M. Aymonier ne nous enverra 
dailleurs les nouveaux estampages qu’au printemps 
prochain, celui qui succéda à deux grands-oncles 
nommés Jayavarman et Dharanlndravarman, dont le 
second était le frère aîné du premier, a régné au 
milieu du xi° siècle çaka ; je n’ai fait du reste, en le 
constatant sur les inscriptions nouvelles, que vérifier 
une découverte déjà faite par M. Aymonier qui me 
l’avait cogimuRiquée dans une de ses dernières 
lettres. 

Au contraire, le Süryavarman de l’inscription de 
Préa Khan monta sur le trône en 92 k , comme j’avais 
fini par le découvrir dans un calembour de cette 
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inscription 1 , comme l’avait trouvé vers la même 
époque M. Aymonier, en rectifiant une première 
lecture 2 3 4 des chiffres gravés sur les portes du palais 
d’AngkorThom* , comme nous J auraient enfin appris 
au besoin plusieurs inscriptions sanscrites nouvelles, 
entre autres celle de Pra Rév, qui va être prochaine- 
ment publiée par M. Barth. C’est celte même date 
que nous n'avions pu reconnaître sur le calque fautif 
de l’inscription de Vat Thupestey \ ou , pour adopter 
la nouvelle orthographe préférée par M. Aymonier, 
de Vat Athupedev, si bien qu’en fin de compte 
j’avais cru devoir attribuer cette inscription au second 
Süryavarman 5 . L’estampage que nous en avons nou- 
vellement reçu m’a donné très nettement la lecture 
àbdhidvivivarai ramya râjyah h ug . Il s’agit donc bien de 
l’avènement de Süryavarman I er en 92 k. 

Süryavarman I er n’a pas succédé directement à 
Jayavarman V. Il va entre eux au moins deux rois , 
dont le règne a d’ailleurs été bien court, puisqu’ils 
montèrent sur le trône, l’un, Udayàdilyavarman I or , 
en 923, d’après une inscription de Prasat Ivhna 
(Melu Prey), et l’autre, Jayaviravarman , en 92 é , 

1 Voir ,ïonrnal asiatique, février-mars 1880, p. 2ÜG. 

2 Voir Cochinchinc française. Excursions cl reconnaissances , VJU, 

p. 28 (lu tirage à part. • • 

3 Et non , comme j’avais cru le comprendre (arliele cité, p.^86 ) , 
sur la stèle de Bos lia N011. 

4 Article cité, p. 1 68. 

& Journal asiatique, février-mars 1880, p. a 56 . , 1 e parlais alors 
d’un roi dont le nom (‘lait termine en süryavarman. Mais il s’appelait 
décidément Süryavarman tout court, comme le piemier. 
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quelques mois seulement avant Süryavarman , d’après 

une inscription de Tuol Prasat (Kompong Svaï). 

Nous connaissions déjà les noms des deux premiers 
successeurs de Süryavarman I er , Udayâdityavarman, 
qui devient Udayâdityavarman * 11 , et son frère cadet 
Harshavarman III. Grâce à la comparaison d’une 
formule analogue expliquée par M. Aymonicr dans 
ses essais de déchiffrement des inscriptions en langue 
vulgaire h je me hasarde à interpréter les termes 
d upe inscription trouvée à Prasat Roluh , dans la pro- 
vince de Battambang : 9 5 î çaka . . . vrali pàda kam- 
raicii an cri udayâdityavarnimadeva sveyvrah dltarnimah 
râjya , en ce sens que Udayâdityavarman a joui, svcy, 
de la royaufé, c’est-à-dire est monté sur le trône en 
95 î . La chose me paraît d’autant plus sûre qu’immé- 
dialement après vient une seconde date, 95 2 çaka , 
celle de là donation qui fait l’objet de l’inscription. 
Udayâdityavarman il est le dernier roi mentionné dans 
l’inscription de Sdok Kok Thom , où se lit, dans fa par- 
tie sanscrite, la date de 9 7 h : mais je n’oserais pas en 
conclure dès maintenant qu’il régnait encore à cette 
époque. La date de son avènement, 96 1 , se retrouve 
encore dans une formule analogue de la partie khmêr. 

La succession exacte des rois nous manque entre 
Harshavarman III et Jayavarman VI, grand-oncle de 
Süryavarman IF. Une inscription trouvée à Daun 
Ang, dans la province d’Angkor, comprend, dans 
une énumération des rois qui ont précédé Süryavar- 


1 Journal asiatique , avril-juin i8§3, p. 408. 
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man 'II, avant ies noms de Jayavarman VI et do 
Dharanïndravarman , et après celui d’Udayàdityavar- 
man H, l’indication vague : Harshavarman, etc., 
çnharshavarmmadevâdeh . Combien y a-t-il eu de rois 
entre Harshavarman III cl Jayavarman VI? Jusqu a 
présent, je n’cn connais qu’un, Udayarkavarman, 
qui régnait en 988, d’après une inscription trouvée 
à Prasat Prah Kshet, toujours dans la province 
d’Angkor. Celte date de 988 est la seconde de celles 
que M. Barth a déjà relevées dans la curieuse inscrip- 
tion de Préa Ngouk 1 , et précisément l’inscription 
nouvelle est relative aux memes faits : elle est desti- 
née à constater la restauration d’un linga brisé par 
Karnvau,run des chefs rebelles dont la soumission 
est célébrée dans l’inscription de Préa Ngouk. Nous 
apprenons ainsi le nom du roi sous lequel cet événe- 
ment avait ou lien. 

Plusieurs inscriptions constatent la succession des 
trois rois Jayavarman VI, Dliaranmdravacman et 
Süryavarman IL La date de io 3 i, qui se lit dans 
une inscription en Vieux khmèr de Dharanïndravar- 
man, est, d’après une lettre de M. Aymonier, celle 
de son avènement. Quant à Süryavarman II, une 
formule analogue à celle que j’ai citée pour Udayà- 
dityavarman II me paraît fixer son avènement à l’an- 
née io 34 . Des inscriptions portant son nom i#ont 
datées dcio 36 ,de 1060 et de io 65 . 

En io 84 , d’après une stèle trouvée à Prasat Ta 

f . 

1 Et non Préa Ngouk, Journal asiatique, août -septembre 188 a, 
p. j 58. 
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Pongkê, près du temple de Baset (Battambang), 
un nouveau Jayavarman , que nous appellerons Jaya- 
varman VII, monta sur le trône du Cambodge. 
D’après sa généalogie, qui se retrouve en termes 
identiques sur des stèles placées aux angles des rem- 
parts d’Angkor Thom , et sur la stèle de Ta Prohm , 
dont nous avons maintenant la première lace \ son 
père, nommé Dharanïndravarman , était cousin ger- 
main du roi Süryavarman fl 2 , et sa mère était fille 
d’un Harshavarman ,« sur lequel la généalogie ne nous 
donne pas de renseignements. Avait-il été roi V Nous 
n’en pouvons rien dire. Quant à Dharanïndravar- 
man, il reçoit clans la généalogie le titre A'adlüçvara 
qui peut s’interpréter dans le sens de « roi universel » , 
et il est appelé dans l’inscription de Prasat T^Pongke 
D h arani ndravarmm adeva . 11 semble donc permis de 
rajouter à la liste des rois du Cambodge sous le nom 
de Dharanïndravarman 11, entre iSûryavarmaq If et 
Jayavarman VII. 

Celui-ci régnait encore, d’après l’inscription de 
Ta Prohm, en i i 08 . C’est la dernière date authen- 
tique que j’aie relevée jusqu’à présent. Mais il me 
reste à parler d’une inscription qui ne peut être que 
beaucoup plus moderne, puisqu’elle mentionne toute 
une série de rois nouveaux : c’est l’inscription de la 
stèle trouvée près de l’enceinte d’Angkor Vat 3 . 

1 Voir plus haut, p. 54 , note 3 . 

a Et non de Suryavarmun I er , comme je l’avais supposé précédem- 
ment [Journal asiatique août- septembre 1880,, p. 227, n. 1). 

3 Voir r article, de M. Aymonier dans le. Journal asiatique, août- 
septembre 188 3, p. 227, 
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Le premier roi nommé dans cette inscription est 
un Jayavarman que nous identifierons provisoire** 
ment avec Jayavarman VII. Puis viennent les noms 
suivants que je transcris en laissant en tête le terme 
honorifique fri, pour montrer que deux d’entre eu* 
renferment un second cri qui semble en faire partie 
intégrante : 

Çrïndravarmman 

Çrïçrmdravarmman 

Çrïçrïndrajayavarmman 

Çrïjayavarmmàdiparameçvara 

Ce n est pas sans hésitation que je transcris le der- 
nier nom sous celte forme. La première fois qu’il se 
présente dans l’inscription, c’est dans le composé 
çrljayavarmmâdiparamcçvaranâmadhriL , qu’on pourrait 
entendre à la rigueur « portant le nom de paramcçvara 
précédé de jayavarman » , le nom se réduirait ainsi à 
Jayatarmaparameçvara. Mais on aurait attendu alors 
paranwçvarânta. D’ailleurs la même succession de 
mots se retrouve dans un autre composé où il est 
tout h fait impossible de l’interpréter ainsi : çrijaya - 
varmmâdiparameçvarabhübhrit ne peut être, ce me 
semble, que «le roi J^yavarmâdiparameçvara » , 
peut-être « Le seigneur suzerain de tous les Varman, 
de Java varman et des autres ». • 

M. Aymonier a relevé sur les inscriptions de? bas- 
reliefs d’Angkor-Vat 1 un autre nom de roi qui paraît 
aussi bien étrange : Paramavishnuloka . J’ai aujour- 

1 Journal asiatique, août- septembre 1 883 , p. 202 . 
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d’hui le mot de cette énigme. M. Aymonicr m’avait 
signalé dans la partie khmêr de l'inscription de Sdok 
Kok Thom une généalogie de ministres qui avaient 
servi des rois dont les noms se terminaient tous en 
loka et en pada. Or la partie sanscrite donne la meme 
généalogie de ministres, et il n’est pas nécessaire de 
connaître le khmêr pour constater que cette fois 
l’inscription est bilingue au sens ordinaire du mot; 
la partie khmêr est, sinon un traduction littérale de 
la partie sanscrite, du moins une rédaction équiva- 
lente. Les noms propres de personnes et de lieux se 
succèdent dans le même ordre. Les noms seuls des 
rois différent , et on apprend ainsi que les noms en 
loka et en pada ne sont autre chose que des surnoms 
des differents Varman connus par les autres in- 
scriptions. Voici la série des doubles noms (îe Sdok 
Kok Thom : 


Jayavarinan II 
Jayavurman III 
Indra varman 
Yaçovarman 
Harshavarman P 1 
fçànavarman II 
Jaya varman IV 
Harshavarman II 
Ràjendravarman 
Jayavarman V 
Stiryn varman I #r 


Paramecvftra 

— Vishnuloka 

— ïçvaraloka 

= ParamaçivaJoka 
= Rudraloka 

— Paramarudraloka 
= # Paramacivapada 

— Brahmaloka 

— Çivaloka 

— Paramavïraloka 

™ Nirvânapada (et Paramanir- 
vânapada ?) 


Le roi régnant, ou tout au moins le dernier roi 
nommé, lldayadiiyavarman 11, portant le même nom ' 
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dans la partie khmêr que dans la partie sanscrite, 
on est naturellement conduit à se demander si les 
noms en loka et en pada n’auraient pas été réservés 
aux rois défunts. Mais il est plus prudent de ne rien 
affirmer maintenant; d’autant plus qu’ après le nom 
d’Udayâdityavarinan, les noms de Paramavïraloka et 
de Paramanirvânapada reviennent dans une partie 
de l’inscription khmer qui s’écarte davantage de 
l’inscription sanscrite, et où, par suite, je ne puis 
être sûr qu’ils désignent encore Jayavarman V et 
Süryavarman I er . 

Le Parainavishnuloka d’Angor-Vat doit donc être 
un Varman quelconque, peut-être l’un de ceux que 
nous connaissons, mais lequel? C’est ce qu’il nous 
est impossible de deviner actuellement. Tout ce que 
je puis dire, c’est que les caractères des inscriptions 
où ligure son nom ne peuvent guère être antérieurs 
a 1 époque de Jayavarman Vil 1 . Son nom et tous 
ceux du même genre sont les modèles de , celui de 
Nirpéan Bat ( nirvànapada ) donné par la chronique au 
roi qui ouvre, en l’an i34o de notre ère, la période 
moderne de l’histoire du Cambodge : ce roi était, 
comme on voit , un homonyme de Süryavarman I er . 

Je résume cet article en dressant la liste, toujours 
provisoire dans l’ensemble, mais déjà complète et 

1 Ils ressemblait aux caractères de Jayavarman VII, tandis que 
ceux de la stèle trouvée près d’Àngkor Vat (Voir p. 70) en sont 
fort différents. En somme, ii me paraît aujourd’hui bien douteux 
que celte dernière stèfe soit , comme le pensait M. Aymonier, contem- 
poraine de la fondation du temple. 
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assez précise dans plusieurs parties , des rois anciens 

du Cambodge : 

Çrutavarman. 

Çreslilhavarman . 


Budravarman 1 er . 

Bhavavarman. 

Mabendravarman, 

Içânavarman P*, régnait en 548 çaka. 
Jayavarman I* r , régnait en 586 et en 58 g. 


Jayayarman II, roi en 724. 

Jayavarman III. 

Budravarman IL 
Prithivïndravarman . 

Indra varman I er , roi en 799. 

Yaçovarman, roi on 811. 

Harsliavarman I er . 

Içânavarman II. 

Jayavarman IV, roi en 85q. 

Harshavarman II, roi en 864 . 

Bâj end ra varman, roi en 8G6. 

Jayavarman V, roi en 8go. 

? 

lldayàdityavarman I er , roi en 923. 
Jayaviravarman , roi en 924. 

Süryavarman I er , roi en 924. 

/ Udayâdityavarman II, roi en 961. 
Harshavarman III. 

} 

Udayârkavarman , régnait en 988. 



Jayavarman VI. 
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Dharanïndravarman I er , roi en i o 3 1 . 

Süryavarman II, roi en io34. 

• } 

Dharanïndravarman II? 

Jayavarman VII, roi en io84 , régnait encore en 1 108 . 

? 

Indravarman II. 

Çrïndravarman. 

Çrlndrajayavarman. 

Jayavarmâdiparameçvara. 

Il ne sera pas inutile d’indiquer comment nos 
3 o 4 numéros se répartissent entre les différents 
règnes, ou du moins entre les principales périodes de 
l’histoire ancienne du Cambodge. 22 inscriptionssont 
décidément modernes, et 35 n’ont pu être encore 
classées chronologiquement, faute de noms et de 
dates : à partir d’Indravarman j’ai préféré ne faire 
quant à présent aucune attribution fondée unique- 
ment sur les caractères paléographiques. 

Les 247 numéros restants appartiennent : 

56 a la période qui précède le règne d’Indravar- 
man; 

19 au règne d’Indravarman ; 

52 aux règnes de Yaçovarman çt de ses fib; 

2 5 aux règnes de Jayavarman IV et de ses fils 
(la plupart sont du règne de Râjendravarman); 

22 aux règnes de Jayavarman V, d’Udayâditya- 
varman I 1 et de Jayavïravarman ; 
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27 au règne de Süryavarman I er ; 

1 9 aux règnes des successeurs de Süryavarman I er 
jusqu’au règne de Jayavarman VI exclusivement; 

27 aux règnes de Jayavarman VI et de ses succes- 
seurs (xi e et xn° siècles caka). 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


SÉANCE DU 11 JANVIER 1884. 

La scance esl ouverte à huit heures par M. Ad. Régnier, 
président. Le procès-verbal de la séance précédente est lu et 
adopté. 

Sont reçus membres de la Société : 

MM. Ciiwolson, professeur à rUuiversité de Saint-Pé- 
tersbourg, présenté par MM. Halévy etGuyard; 

Allotte de la Fuyb, capitaine du génie , au tort 
de Vinçenncs, présenté par les mêmes; 

J. Barth, professeur d’arabe. Aile Srbonhauser- 
Strasse, 3o, Berlin C. , présenté par MM. Bar- 
bier de Meynard et Guyard; 

MaÜrice Vernes, rue Forluny, 33 , présenté par les 
mêmes. 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 

M. Halévy présente quelques observations sur le texte de 
F épopée babylonienne récemment publié par*M. Paul Haupt. 
Le nom du héros de çelte épopée était resté inconnu, quel- 
ques-uns lisant Nemrod le groupe d’idéogrammes qui repré* 
sente le susdit nom, d’autres se contentant de la lecture con- 
ventionnelle Is-tu-bar , lecture qui n’est qu’une épellation de 
ces mêmes signes. M. Halévy croit avoir retrouvé le nom du 
héros, écrit phonétiquement, dans un des fragments publiés 
par M. Haupt; d’après lui, ce serait Sad-masi, mots qui signi- 
fieraient» qui abaisse les montagnes ». 

M. James lWmesteter propose une nouvelle explication de 
ce passage de Moïse de Khorène où le nom d’Astyage est as- 
similé au persan Ajdahâk « dragon ». Cette assimilation avait, 
comme l’on sait, induit Spiegcl à voir dans Astyage ÏAzhi- 
Daliaka de l’ Avcsla. Depuis que les inscriptions babyloniennes 
nous ont fait connaître la forme plus ancienne Istuvcgu, l’é- 
tymologie de Moïse de Khorène n’est plus admissible, et il 
faut chercher où cet historien en a pris f idée. Observant que 
Je nom des Mèdes, Mâda , s’est changé en Mîrdans la langue 
arménienne , et que mâr y signifie « serpent » comme en langue 
persane, M. J. Darmesteler suppose que , par une confusion 
bien paturelle, Astyage, roi des Mâr, est devenu dans des 
croyances populaires le roi des serpents , ce qui explique com- 
ment Moïse de Khorène a vu dans Astyage une corruption 
à' Ajdaliâh. 

M. Barbier de Meynard offre à la bibliothèque le troisième 
fascicule de son Supplément aux dictionnaires turcs . A une ob- 
servation d’un des membres du conseil, il répand que ce titre 
de Supplément ne signifie pas qu’il y ait été seulement tenu 
compte des mots absents des autres lexiques. L’ouvrage du 
vice-président, formera un dictionnaire aussi complet que pos- 
sible des mots de la* langue turque, et se distinguera surtout 
des autres en ce qu’on y trouvera recueillis un bien plus grand 
nombre de formes vulgaires, ainsi que de termes techniques, 
de proverbes et de.dictons. 

La séance est levée à neuf heures et demie. 
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OUVRAGES OFFERTS k LA SOCIETE. 

Par le Ministère de l’instruction publique. Nederlandsch 
chimesch Woordenboek met de transcriptie der chineesche ka- 
rakters in hettsiang-tsiu dialekt, bewerkt door Dr. G. Schlc- 
gel. deel III, aflevering n. Leiden, E.-J. BrilL, x883. In- 4 °. 

— Revue des travaux scientifiques (publication du Ministère 
de l’instruction publique ). Tome 111 , travaux publiés en î 882 , 
n° 8 . Paris. Imprimerie nationale, 1 883. In 8 °. 

Par là rédaction. Journal des Savants, décembre 1 883. Paris. 
Imprimerie nationale , 1 883. In-4°. 

— La Société khédiviale de géographie. Notice par le D r Bo- 
nola Frédéric. Le Caire,* au secrétariat de la Société khédi- 
viale de géographie , 3 883. In- 8 °. 

— Polybiblion . Revue bibliographique universelle. Partie 
littéraire, deuxième série , tome X VIII , 6 * livraison , décembre. 
Partie technique, deuxième série, tome XIX, 1 2 e livraison , 
décembre. Paris , aux bureaux du Polybiblion, i883. In- 8 °. 

Par la Société. Annual report of the Board of regénts ofthe 
Srrdthsonian Institution, showing llie operations, expenditurcs 
ahd condition of the Institution, for lhe year 1881 . Was- 
hington, government printing office, i883. In- 8 °. 

Par l’auteur, The Muldive Islands, by II.-C.-P. Bell. Co- 
lombo, Fr. Luker, 1 883. In foi. 

Par la Société. American oriental Society, Proeeedings ai 
New Haven, october i883. ln* 8 °. 

— Société de Géographie , compte rendu des séances de la 
commission centrale, n°* 16 - 18 . Paris, i883. ln- 8 \ 

— Bulletin de la Société de géographie, 4' trimestre i883. 
Paris, à k Société, i883* In- 8 *. 

— Proeeedings if the Royâl geograpfncal Society, and rnon- 
thly record of geography. Vol. V, n oa ici et 1 1 , octobre et no- 
vembre i883. Londres. ln- 8 °. 

— The Journal of the Royal Asiatic Society of Gmal-Britam 
and Ireland. New séries, voî. XV, parL IV, october i883. 
London , Trubner et C°. 
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Par la Sociétés Royal Æsiatic Society (Ceylotï; Btaitch). 
Proceedings, i38a.. Colombo, Fr. Luker, t883. In-8 ft ; 

— Journal of the Ceylon Branch ofthe Royal asiatic Society, 
1882. Extra N®. Colombo, J. Duncan Campbell, 1888. ïn-8°. 

— Zeitschrift der deutschen morgenlândischen GesellschaJÏ , 
vol. XXXVII, y cahier avec 4 tables. Leipzig, i883. In-8*. 

Par r oditeiir. The amcrican Journal of Philology t edited by 
Basil L. Gildersleeve, vol. IV, 3. wliole n° i5. Baltimore, 
chez l’éditeur, octobre i883. In-8°. 

Par l’auteur. Johns HopJcins Umversity stndîes in historical 
and political science , Herbert B. Adams, editor. XII : local go- 
vernment and free schoolsin soutli Garolinaby B.-J. Ramage. 
Baltimore, october i883. In-8*. 

— A sketch of the modem languages of Africa (avec de* 
cartes), par IVobert Needham Gust. Londres, i883. 2 vol. in*8* 
(dans la collection de laTrubner’s oriental séries). 

— Dictionnaire turc-français , supplément aux dictionnaires 
publiés jusqu’à ce jour, par A.-C. Barbier de Meynard , vol. I, 
3 e livr. Paris. E. Leroux, i883. In-8°. (Dans les publications 
de l’Ecole des langues orientales vivantes.) 

Paiè l’éditeur. Le même ouvrage, vol. I, 3° livr. 

— Mélanges orientaux. Textes et traductions publiés par les 
professeurs de l’École spéciale des langues orientales vivantes, 
à l’occasion du sixième congrès international des orientalistes 
réuni à Leyde (septembre i883). Paris. E. Leroux „ i883. 
In~8° (vol. IX de la 2 e série des publications de l’École). 

— Œuvres choisies de A.- J. Letronne, assemblées, mises 
en ordre et augmentées d’un Index, par E. Fagnan. 3* série. 
Archéologie et Philologie, tome, I. Paris. E. Leroux , i883. 
ln -8“. 

Par l’auteur. Etude sommaire sur les réformes à accomplir en 
Cochinchine pour y développer la colonisation et le commerce 
français, par M. H. # Vienol, conseiller colonial à Saigon. Guil- 
laud et Martinon. In-4°< 
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Par I auteur. Berichte der K. Sachs, Gesellsckajl der Wisscn- 
jchajïen, philologisch-historische Classe (Fleischer). Sitzung 
am a3. April i883. In-8\ 

—r—' Congrès international des orientalistes de Leyde, Compte 
rendu présenté à la Société académique indo-chinoise de 
Paris, dans sa séance d'octobre i883, par Aristide Marre. 
Paris. Gauthier-Villars , i883. In-8°. 

Par la rédaction. Le Moniteur des Colonies , journal hebdo- 
madaire, dimanche 3o décembre i883. Paris. 


MISCELLANÉES CHINOIS, 

PAR 

M. Camille IMBAULT-HUART. * 

(suite.) 


I. DÉTAILS RÉTROSPECTIFS SUR LA MORT DE L’IMPERATRICE DE 
L’EST : 1. PÉTITION DES BARBIERS DE CH ANGIIAÏ ; 2. INSTRUC- 
TIONS DU GOUVERNEUR DE LA PROVINCE DU KIANGSOTJ A If SU J ET 
DU DEUIL PROVISOIRE A OBSERVER J U SQL’ À L’ARRIVEE DU TESTA- 
MENT DE L’IMPÉRATRICE. II. COUTUMES ET SUPERSTITIONS : 

I. ORIGINE DE LA FÊTE DU DOUBLE-NEUF; 2. LA LEGENDE DE 

LA PILEUSE ET DU BERGER. III. UNE REVOLTE DES TROUPES 

CHINOISES X YOU-TGÏI ANG-FOU. 


1. DÉTAILS RÉTROSPECTIFS SUR LA MORT DE L’IMPÉRÀTUÎCE DF. U’EST 

i* Pétilion des barbiers de Changhaï. 

Lorsque ia nouvelle de la mort soudaine et inattendue de 
l’impératrice de l’Est atteignit Changhaï, l’imporlanle corpo- 

1 Voir à ce sujet , dans le Journal asiatique , numéro de février-mars i 882 , 
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ration des barbiers de cette ville fut plongée dans h désolation 
la plus profonde. El* effet, les Chinois devant', pour se cou- 
ronner aux rites, mesurer leur douleur à la longueur de leurs 
cheveux, ces utiles industriels allaient se trouver sans ouvrage 
pendant cent jours. Durant ce laps de temps, plus de tètes 
ni de mentons à raser, plus de queues à tresser! les rasoirs 
allaient jouir d’un repos forcé et les plats à barbe en cuivre 
devaient rester empilés dans un coin de la boutique. 

On s’imagine aisément le désespoir des Figaro chinois : 
les uns, qui tenaient de petites échoppes et qui n avaient pas 
d’économies devant eux pour pouvoir attendre sans rien faire 
que le deuil prît lin, se décidèrent à fermer leurs établisse- 
ments et à chercher ailleurs un gagne-pain; les autres, plus 
riches ou plus attachés à leur adroit métier, firent appel aux 
clie's de la corporation et les prièrent de convoquer une 
assemblée générale (le tous les barbiers de Cbanghaï. Ce 
meeting eut lieu dans l’édifice destiné à ces sortes de réunions 
et appartenant à la corporation. II y fut décidé, afin de venir 
en aide aulantque possible à tous les membres de la société, 
qu’une pétition générale serait adressée par eux au tche-hien 
de Changhaï à f effet d’obtenir la remise de la moitié de leur 
loyer pqpr la période de trois mois pendant laquelle il devait 
être défendu à la population de se raser la tète. 

En conséquence la pétition suivante fut rédigée par les 
chefs de la corporation „et adressée au magistral de la cité : 

«Nous soussignés, tous gens de Nanking cl de Tchen- 
Kiang, sommes, depuis longtemps déjà, établis comme bar- 
biers dans l'arrondissement de Changhaï, où nous possédons 
d’ailleurs un lieu de réunion affecté à la discussion des sta- 
tuts de notre corporation. Chaque fois qu’à l’occasion d un 
deuil impérial il y a pour la population défense de se rastj^ia 
tête, il est d’un usage constant que les propriétaires des bou- 
tiques de barbiers fassent à ceux-ci une remise de loyer. C’est 

Miscellanèes chinois : ta mort d’une impératrice régente en Chine (Coutumes 
finnoises et page d’histoire contemporaine). 
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ainsi qu’en i8yf>, à la suite d’une requête des barbiers de la 
localité, votre prédécesseur lit paraître une proclamation 
défendant aux propriétaires de maisons de réclamer à ces 
industriels plus de la moitié du loyer trimestriel. Or, nous 
sommes actuellement dans la période des cent jours pendant 
lesquels il est défendu de se raser la tête. Nous venons , en consé- 
quence , vous adresser cette supplique collective en vous priant 
de vouloir bien prendre des mesures analogues en celte cir- 
■ constance , etc. » 

Au reçu de cette requête, qui lui fut présentée par les prin- 
cipaux barbiers coiffés du chapeau officiel au bouton d’or et 
revêtus de leurs plus belles robes de satin, le tche-liien prit 
son «pinceau de jade» et, en caractères a gracieux comme 
des dragons qui se déroulent dans l’espace », écrivit une pro- 
clamation dans le sens qui lui était' demandé ; puis, non 
coulent de cela, il adressa une communication au Doyen du 
corps consulaire et au consul général de France pour les prier 
de vouloir bien faire jouir des mêmes avanlagesrles barbiers 
résidant sur la concession étrangère ( Foreign seulement) et 
la concession française. 

Heureux d’avoir pu sauver ainsi un nombre assez, considé- 
rable de sapéques, les barbiers rangèrent, leurs escabeaux, 
leurs rasoirs et leurs plats à barbe, ef , assis tout le jour sur 
le seuil de leur porte, fumant leur pipe à eau et humant leur 
tasse de thé, ils attendirent patiemment des jours meilleurs, 
c’est-à-dire la lin du deuil qui les mettait ainsi en grève 
forcée. 


u. Instructions de Son Exe. Voit , gouverneur de la province du Kiang- 
sou, au sujet du deuil provisoire à observer jusqu'à l’arrivée du 
testament de l'impératrice. 

« Dès la réception de la notification odicielle de la dépêche 
du ministère des Rites, tous mes administrés, fonctionnaires, 
notables, soldats et hommes du peuple devront, en confor- 
mité avec la teneur de ce document, se revêtir de vêtements 
d’une extrême simplicité, et s’abstenir de^se raser les cheveux , 
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de faire de la musique et de contracter mariage , et cela jusqu'à 
l’arrivée du testament de l’impératrice* époque à laquelle il 
y aura lieu de prendre* immédiatement le grand deuil, en sui- 
vant les prescriptions ministérielles à cet égard. 

« Les diverses administrations continueront à sceller d’un 
sceau rouge toutes leurs dépêches; mais les paraphes seront 
à l’encre noire. 

« Les vêtements et les bonnets contre la pluie * ainsi que les 
tuniques en feutre, devront , sans qu’il y ait lieu de distinguer 
les grades des mandarins, être des plus simples : les parasols, 
les coussins, les tapis de table, les portières, etc., devront 
aussi être d’une extrême simplicité et de couleur foncée. 

« Lorsqu’il s’agira de faire les prosternations d'usage devant 
un mémoire sur le point d’être transmis à l’Empereur, tout 
fonctionnaire se revêtira de vêtements simples et se conten- 
tera de se faire assister d’un maître de cérémonies chargé de 
commander les génuflexions; le canon , le tambour et les fifres 
devront cesser de se faire entendre. 

«A l’arrivée d’un messager extraordinaire revêtu d'une 
marque de feu \ comme à l’arrivée de tout autre important 
message d’un des ministères, on devra s’abstenir de frapper, 
suivant l’usage, sur le grand tambour placé à la porte des 
résidences officielles. 

«A l’ouverture de la porte du tribunal, à l’arrivée ainsi 
qu’au départ de tout visiteur* il ne sera plus tiré de coups de 
canon ni fait aucune musique : les instruments en cuivre et 
les cortèges seront momentanément supprimés. Il y aura 
également lieu de défendre aux veilleurs de nuit de continuer 
de se servir de tambours pour marquer les veilles, et de se 
borner à employer à cet elFet d # es baguettes que l’o© frappe 
l’une contre l'autre. 

«Cependant, les canons et les tambours de l’armée; les 
cloches , tambours et canons des pagodes et monastères ; les 
petites cymbales et les tambours dont usent les marchands pour 

1 Cette marque annonce que îe message est pressé et important. 

6 . 
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annoncer leur marchandise ne tombent pas soius le coup de 
l'interdiction qui est faite, d’une manière générale, contre 
l'emploi de tout objet ou instrument retentissant. 

« À la réouverture des tribunaux après les fêtes du nouvel 
■an , comme à la prise de possession d'un poste , tout fonction- 
naire devra, lorsqu’il s’agira pour lui de faire les prosterna- 
tions d'usage devant le sceau impérial , être revêtu de vêlements 
de tous les jours sans qu'il ait à mettre, pour la circonstance , 
son collier officiel : il sc fera seulement assister d un maître 
fie cérémonies, et ni les tambours. ni les fifres ne se feront 
entendre. 

«Lorsqu’un fonctionnaire devra aller souhaiter la bien- 
venue «à un délégué de l’ Empereur, la tenue sera de la plus 
grande simplicité, 

«Lés représentations théâtrales ainsi que les divertisse- 
ments musicaux sont absolument interdits à tout fonction- 
naire, notable ou commerçant. » 

i 

IL COUTUMES ET SUPERSTITIONS. 


ï. Origine de la fête du Double-Neuf. 

o 

On sait que, le neuvième jour du neuvième mois, les Chi- 
nois ont l’habitude d’aller sur les hauteurs manger des gâ- 
teaux, festoyer et faire voler dans l’espace des cerfs-volants de 
toutes formes et de toutes dimensions. Ce jour de fêle s’appelle 
teli oung-kieou , le Double-Neuf, et teng-kuô, promenade sur 
les hauteurs. Comme tout ce qui a rapport à la Chine, cette 
coutume remonte à une haute antiquité : ainsi nous lisons 
dans lt;»Si kiny Isâ ki 1 «que du temps de l’empereur Vou des 
Han 2 les gens du palais avaient coutume, le neuvième jour 
du neuvième mois, de se rendre sur les hauteurs pour y boire 
du vin de tchou-yu ( Boymia rutæcarpa) et de kiu-houâ (mar- 
guerites) afin de vivre plus longtemps ». L’ouvrage que nous 

1 Mélanges divers sur la capitale de Vouesl. 

‘‘ LVtnpereur Vou (les Kim a régné de. i /|o à «SG .pant Jésus-Cil» isl. 
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venons de citer ajoute : « Celle fête a été transmise de géné- 
ration en génération ; on n’en connaît point l’origine. » 

Cependant i’ouvrage intitulé Teng-Kao hotieï tsi-kié-ki 1 
raconte en ces ternies l’origine de cette coutume : 

« ‘Heng King de Jou-nan se promenait un jour avec Feï- 
Tchang-fang; ce dernier, qui prévoyait l’avenir* dit à ‘Heng- 
King : «Le neuvième jour du neuvième mois, une calamité 
«s’abattra sur votre famille : il faut que vous ordonniez à 
« vos gens de préparer des sacs violets que vous remplirez de 
« tchou-yu , puis, attachant ces sacs à votre épaule, vous irez 
«sur les hauteurs boire du vin dans lequel vous mettrez du 
« Ichou-yu 2 . De cette façon vous éviterez ce malheur. » 'Heng- 
Kîng suivit ce conseil et se rendit sur les hauteurs avec toute 
sa famille. Quand il revint le soir chez lui, il trouva morts 
ses poules et ses chiens. Feï Tchang-fang lui dit : « Ils sont 
« morts à voire place. » 

Jadis, ce jour-là, les princes et les grands étaient invités 
par 1 empereur à un grand festin qui avait lieu dans le palais 
impérial; là. au milieu des fumées du vin, ils rivalisaient 
d adresse à tirer l’arc. Celui qui obtenait le premier prix re- 
cevait en récompense des pièces de satin ; les autres des pièces 
de cotdn ou de toile, selon l’habileté qu'ils as aient montrée. 
Dans la suite, cel usage tomba eu désuétude 3 . Aujourd’hui, 
les Pékinois font une sorte de gâteaux aux jujubes qu’ils vont 
manger ce jour-là sur les hauteurs. 

?.. La légende de la Filcuse et du Berger. 

Cette légende, qui remonte à une fort haute antiquité, 
puisqu’il en est fait mention dans le Chc-ki de Sseu ma Ts’icn 4 

Recherches sur la fête appeler. « Promenade sur les Jiauteursn. 

Les graines amères du tchou-yu sont fort employées dans la mé$l§citic 
chinoise; les herboristes indigènes prétendent quil faut les recueillir le neu- 
vième jour du neuvième mois : celles-là, disent-ils, ont |>lus d'efficacité que 
les graines recueillies à un autre moment. 

3 Soueï T'àug Kiâhou »(Belles paroles de la dynastie de sSouei et des 
T’ang. » 

4 Voir le Chc-ki , livre XXVII, chapitre v. Le commentaire du Chc-ki, 
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comme d’un récit merveilleux provenant des âges très an- 
ciens, et a qui les poètes font si souvent allusion, a été diver- 
sement racontée par les auteurs chinois, Nous allons donner 
la traduction de deux versions différentes d’après deux ou- 
vrages peu connus. 

Selon les Chinois, laFileuse ( tche-niu ) et le Berger (niémi- 
lang ), sont deux constellations siluées, la première à l’est, la 
seconde à fouest de la Voie laclée, et qui peuvent se réunir 
(siang-houe ï) le septième jour du septième mois. Ces constel- 
lations répondent, la première à Wéga, a de la Lyre; la se- 
conde aux étoiles a, |2, 7, de l Aiglc. 

Premier récit : « A l’est de la Voie lactée se trouve la 
Fileuse : c’est la fille de l’Empereur céleste ( t’ien-ti ) \ Chaque 

intitule Tcheng-y, «véritable sens,» dû à Tchang Chéou-tsié des T’ang, dit 
«que la Fileuse préside à la soie, aux bijoux , etc. Quand les souverains sont 
animés de pieté liliale , les trois étoiles qui forment la constellation de la Fi- 
leuse brillent d’un vif éclat; sinon elles deviennent sombres diminuent de 
grandeur. Si les femmes travaillent mal, la plus grande se met en colère et 
le prix des étoffes augmente; si elle disparait, il y aura des révoltes dans 
l’armée.» 11 ajoute : «Une ancienne tradition rapjmiTe que le Berger et la 
Fileuse se voient le septième jour du septième mois». 

1 Tien-ti , l’Empereur eélcstc, ou Yu-li (ou Vu houang-ll ), l’Empereur de 
jade, est, selon les taoïstes, le souverain (ou dieu) qui règne sur toulBuni- 
nivers. L’ouvrage intitulé Scon-chm-ki « Recherches sur les génies», qui fait 
partie de la grande collection Loung oueï pi chou , contient a ce sujet le cu- 
rieux passage suivant : «Il y u avait jadis cq ce monde un Etal appelé 
Kouany-yen miaê-tô dont le souverain avait non» Tsing-tô : sa femme s’ap- 
pelait Paô-yué «lu ne précieuse». Déjà d’un certain âge et sans héritier, ce 
souverain ordonna à tous les docteurs de la Raison de suspendre des ban- 
nières dans tous les palais et d’adresser des prières au Vrai Saint. Une nuit, 
la Reine vit tout à coup en songe Laô-tscu, qui, assis tranquillement dans 
un char traîné par des dragons, portant dans ses bras un petit garçon, et 
précédé de bannières, venait à traders l'espace. «Je vous en supplie, dit la 
«Reine à Laô-t&eu, faites que cet enfant soit mon héritier». — «Je veux 
«bien vous l’accorder, répondit Laô-tseu.» La Reine le remercia suivant les 
rites , puis , quand clic se réveilla elle se trouva grosse : elle resta dans cet 
état pendant un an, et le q du premier mois de l’année piny-vou, à midi, 
elle mit au monde un fils. Cet enfant se montra charitable dès sa jeunesse 
et, distribua aux pauvres, en aumône, toutes les richesses accumulées dans 
le Trésor de l’Etat. Quand son père mourut, il modta sur le trône, mais, 
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année elle se donnait toutes les peines du monde pour Lier : 
elle faisait des broderies semblables à des nuages et des veto 
rnents célestes. Un jour, l'Empereur céleste eut pitié de sou 
isolement et lui permit d’épouser le Berger, qui est à l’ouest 
de la Voie lactée. Après le mariage , la Pileuse cessa de tra- 
vailler. L’Empereur céleste se mit alors en colère et lui ordonna 
de retourner à sa place primitive; clans la suite, cependant, 
il l’autorisa à traverser une fois par an la Voie lactée pour 
aller retrouver son époux *. » 

Dktjxièmk récit : «La File use était la fille de la Heine 
(l'Occident a : un jour qu’elle sc baignait dans une source 

j>cu après, il ordonna à un grand dignitaire de lui succéder, el, renon- 
çant à la couronne, il alla pratiquer la vertu sur les monts l’ou-miug et 
Siéou-ling. Lorsqu’il eut obtenu la liaison parfaite , il pratiqua la médecine 
pour guérir les maladies et sauva nu grand nombre de personnes. Dans h 
suite il périt victime de son dévouement. La septième année iu-tchountj 
siting-fou et la première aunée Cien-chi du règne de Tchen-tsoung des Soung 
(un 5 cl 1017), l’empereur lui conféni le titre posthume de Yu-Miouang, Em 
pereur de jade, en disant : «Lire supérieur qui as ouvert le ciel , qui tiens 
le. sceptre pour gouverner le monde, qui es très respectable et qui per 
sotmiiies la Raison, ô ciel auguste, Etre très vénéré, Empereur de jade, 
Grand Empereur céleste!» Le T’ouruj-Kien Kiuifj-moa cite ce meme fait Jiis- 
loriquc, jiiais le rapporte à la sixième année Ichcmj-’hô de Ouci-lsoung des 
Soung (1117), et dit que le titre posthume conléré par cet empereur fut 
Tu-li, Empereur de jade. 11 ajoute : «par décret, l’empereur ordonna de 
bâtir dans tout l’empire des temples où l'on devait placer la statue de l’Em- 
pereur de jade». , 

1 Extrait du Chuuj-lcli’ou souci-chc ht , Mémoires sur les diverses époques 
de l’année. 

2 .Si ouantj mou, «La Reine d’Occidenl», est un être fabuleux du sexe fé- 
minin qui commande à toutes les fées. D’après le Tsi chien Ion , «Récits des 
génies réunis», elle habite sur le mont K outi-Lottn , dans mm cité qui a 
mille li d’étendue et qui renferme douze pavillons de jade; «à sa gauche, 
dit ce même ouvrage, se tiennent des fée» ( chicuniu à sa droite, de jeunes 
garçons ailés : elle commande aux femmes qui, étant parvenues a pâgftcder 
la Raison (taô), sont par suite devenues des fées». Le Tchcou chou , «Livre 
desTchéou», rapporte que l'empereur Mou {Mou-ounn(j) y de la dynastie 
des Tchéou,dans son fameux voyage dans les contrées occidentales ( <j 85 av. 
J. 4 L), fut reçu par la Si ouantj mou dans le lac des Pierres précieuses. (Voir 
à ce sujet, Puulhier, Chine ancienne , p. 9/1 cl suiv. , cl Maycrs, Chinçse 
rende r*$ manuat, p. 178.) Ces fables anciennes ont exercé l’imagination de r ; 
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thermale avec plusieurs autres fées , un vieux bœuf que gardait 
Niéou-fang (le Berger) fit part à ce dernier de ce qui lui 
avait été dit en songe et lui ht cacher* les vêtements de fée de 
la Fileuse que celle-ci avait déposés sur le bord de l'étang; 
quand les fées voulurent remonter au ciel, la Fileuse ne re* 
trouva pas ses vêtements et ne put suivre ses compagnes. Elle 
s’unit alors au Berger et tous deux devinrent mari et femme : 
de cette union naquirent un fils et une fille. 

« Un jour, la Fileuse retrouva ses habits de fée, se hâta de 
les revêtir et monta sur un nuage pour retourner au palais 
céleste. Le Berger se mît 4 à sa poursuite avec scs deux enfants. 
La Fileuse , sur le point d’être atteinte , adressa une prière à sa 
mère qui , prenant, une de ses aiguilles de tête , traça une raie 
dans le ciel et sépara ainsi les deux époux. Celte raie devint 
la Voie lactée de chaque côté de laquelle se trouvèrent placés 
f» Fileuse et le Berger* 

«Dans la suite, les deux époux ayant adressé une pétition 
â l'Empereur de jade pour obtenir la perr/ÿssion de se voir, 
ce souverain décida qu’ils pourraient cire réunis une fois par 
an, le septième jour du septième mois. On dit que, ce jour- 
là, tous les moineaux qui sont sur cette terre vont faire un 
pont, sur la voie lactée pour permettre au Berger et A la Fi- 
Icuse de la traverser et de se voir. 

« On prétend que les quatre étoiles qui sont rassemblées 
de ce côté-ci de la Voie lactée et qui ressemblent à la Heur 
du Piriis japotiica forment la constellation de la Fileuse ; au 
delà de la Voie lactée , il y a trois étoiles en forme de triangle : 
c’est la constellation du Berger. Tout près de là sont deux 
petites étoiles, c’est leur lils et leur tille \ » 

On trouve dans les poètes chinois de nombreuses allu- 
sions à la Fileuse’ct au Berger* quelques vers, choisis 
entre mille, où il en est parlé : 

écrivains taoïstes, qui, non contents de broder sur cette visite plus ou 
moins véridique , ont fait les plus brillantes descriptions de la résidence 
féerique. 

1 Extrait du T’icn-'hô p'eï, «L’Union de la Voie laétée». 
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Le Berger réside à l’ouest de la voie lactée; la File use demeure k 
l’est de celle-ci» 

(Poésies de T’ou Fou) v 

A l'horizon , la nuit était claire comme une onde limpide : 

Étendu, je regardais les étoiles du Berger et de la Pileuse. 

(Poésies de T’ou Mei). 

A minuit, pendant l’automne , la rivière d’argent étincelle au loin ; 

On dit que c’est alors qu’ont lieu les noces du Berger et de la 
Fi leu se. 

(Poésies de Siu Chien). 

III. UNE RÉVOLTE DES TROUPES CHINOISES À VOU-TCirANG-POU. 

En Chine, comme Ton sait, les armes cèdent le pas à la 
toge, le pinceau prime l’cpéc. Après avoir été un peuple guer- 
rier, ainsi que leurs annales et celles de leurs voisins en font 
foi, les Chinois sont devenus, si l’on peut s’exprimer ainsi, 
des httéî'ateurs , C’est uniquement par l'élude des lettres qu'ils 
peuvent aujourd’hui èlre quelque chose, c’cst-à-dire faire par- 
tie de l’administration civile et parvenir un jour peut-être aux 
premières dignités de l'Empire. De là, comme corollaire né- 
cessaire, est venue la puissance de la docte corporation des 
lettrés, avec qui Ion a si souvent à compter, et le mépris de 
la plus grande partie de la population chinoise pour le mé- 
tier des armes , profession qui, à de rares exceptions près, ne 
rapporte rien, sinon des coups. 

Il en est résulté un grand abaissement, de l’armée chinoise, 
si tant est qu'on puisse appeler armée des bandes de routiers , 
ignorants de toute discipline, qui, en temps de paix comme 
en temps de guerre, sont de véritables brigands en quête de 
pillage el prêts à commettre les plus mauvais coups. Ainsi 
que nous l’avons dit ailleurs, l’année êst presque vaste 
pandémonium : quiconque ne sait plus quel métier embrasser, 
quiconque, dans son village, a eu maille à partir avec la jus- 
tice, s’enrôle sous le drapeau du Dragon à cinq grilles; qui- 
conque rêve de $ enrichir par des moyens plus ou moins 
illicites, endosse la casaque bleue à bordure rouge. 
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Ou s’imagine aisément quelle considération la corporation 
des lettrés, et, par suite, l'immense corps des mandarins qui 
on* est sorti, ont pour de telles gens .et pour ceux qui les 
commandent. Gomme la très bien dit le P. Hue, «un soldat 
est un homme mtisapèqae, c’est-à-dire sans prix, sans valeur, 
un homme qui ne peut pas être représenté par un denier. 
Un mandarin militaire nest rien à côté d'un officier civil; il 
ne doit agir que d’après l'impulsion qu’on lui donne; il est 
le représentant de la [force, de la matière, une machine à 
laquelle l’intelligence du lettré doit imprimer le mouve- 
ment. » 

Cependant, le pouvoir militaire, jaloux des prérogatives 
accordées au pouvoir civil, n’a pas été sans essayer de relever 
quelquefois la tête , ni sans tenter de supplanter l'autorité 
dont il est le bras droit, mais qu’il voit à contre-cœur lui 
donner des ordres. Dans ces dernières années surtout, ces 
symptômes contre le pouvoir civil se sont manifestés à plu- 
sieurs reprises, et peut-être n’en faut-il pas chercher l’origine 
ailleurs que dans l’impulsion donnée à la science iftilitaire 
par l’intelligent vice-roi du Tche-li, Li Iloung-tchang, qui 
a compris, mieux que tout autre, l’infériorité militaire de 
scs compatriotes et qui fait tout ses efforts pour créer u«e vé- 
ritable année chinoise, capable, sinon de lutter avec succès 
contre des troupes européennes, au moins de leur opposer 
une sérieuse résistance. 

11 y a quelques mois, une émeute de ce genre a eu lieu à 
Vou-tcli’ang-fou, capitale de la province de c llou peï, mais 
n’a pas eu toutes les suites que l’on pouvait craindre. Le chen- 
pao ou Gazette chinoise de Shanghai a donné le récit de celle 
échauffourée dont voici la traduction : 

«Le troisième jour du neuvième mois (i4 octobre), un 
sous-lieutenant du régiment de la Garde du vice-roi (du 
c Hou-Kouang) , nommé Yang, se rendit chez un agent de 
change dont la boutique est située vis-à-vis du prétoire du 
trésorier général de la province, pour y faire peser une cer- 
taine quantité de taëls en argent et la changer en petite mon 
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naie. Les employés du changeur, après avoir pris les taëls et 
les avoir pesés, trouvèrent que le poids en était d’un ts’ien 1 
inférieur au poids déclaré par le sous-lieutenant. Comme cette 
somme était sa solde et quelle ne pouvait être inférieure au 
chiffre qu’il avait déclaré , le sous-lieutenant crut que les em- 
ployés avaient par mégarde laisser tomber une parcelle d'ar- 
gent (représentant ce qui manquait), ces derniers soutinrent 
que non : bref, d’une altercation on en vint aux coups. 

«Juste à ce moment, le tcbe-chien ou magistrat du district 
de Kiang-chia nommé Ts’aï, vint à passer : il fil arrêter sa 
chaise et s’euquit de la cause de la bagarre. Le sous-lieutenant 
dit qu’il était mandarin et narra toute l'affaire. Le lebe-chien, 
voyant que Yang n’avail pas les vêtements d’un mandarin, 
que la colère dont il était animé ne pouvait qu'exciter tout 
le monde, soupçonna qu’il s’affublait d’un titre qu’il n’avait 
pas le droit de porter et qu’il voulait sans rime ni raison cau- 
ser des troubles : il ordonna donc qu’on lui administrât vingt 
coups de bâton sur la main et qu’on le chassât. 

« Le sous-lieulenant, plein de colère et de ressentiment, fut 
raconter au colonel de son régiment ce qui lui était arrivé; 
mais celui-ci lui dit : « Si vous vous prévalez de voire grade 
« pou^mallraiter des commerçants , les autorités locales ont le 
« droit d’y mettre bon ordre : quelle injustice avez-vous donc 
« subie? » et il le renvoya ainsi sans l’écouter. 

« La colère du sou s^ieu te liant n’en fut que plus grande en- 
core : il alla raconter scs malheurs à ses collègues et amis. Ces 
derniers tentèrent de le calmer par leurs exhortations et se 
rendirent même chez le tche-chien pour lui expliquer les véri- 
tables causes de l’affaire. Le tchc-chien Ts’aï, regrettant d’a- 
voir agi comme il l’avait fait, alla lui-même chez le colonel 
Fan pour lui en exprimer tous ses regrets : le colonel lui ré- 
pondit qu’il n’avait rien à regretter, qu’il n'avait fait qui^son 
devoir, et ajouta que son intention était de demander la dé- 
gradation du sous-lieutenant pour avoir causé ainsi des 


Le ts’ien est la dixième partie du tact ou once chinoise. 
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troubles. A sou tour, le tche chien intercéda pour l'officier, 

et le colonel firiit par céder à ses instances.. 

« Rien ne pouvait faire prévoir que cette conversation serait 
mal rapportée au sous-lieutenant : on vint en effet dire à 
celui-ci que le tche-chien avait été chez son colonel pour de- 
mander sa révocation , mais que ce dernier avait refusé de le 
faire et l’avait ainsi sauvé. 

«Transporté de colère, le sous-lieutenant alla répéter à ses 
collègues et à ses soldats ce que l’on venait de lui apprendre 
et il ajouta : « Pourrons-nous souffrir, nous autres braves et 
«courageux soldats, quun mandarin civil ose nous insulter 
«ainsi? A quoi bon aspire^ à l’honneur de servir notre pays 
« si nous sommes en butte à de telles ignominies. » Tous les 
esprits furent dès lors en fermentation, et, le 4 (t b octobre) 
au matin , comme le tche-chien , sortant de son prétoire pour 
aller faire des visites, passait devant Tendroit appelé Li-mâ- 
tch’ang où habitaient les candidats aux grades militaires , les 
soldats et les candidats répondirent tous à l’appel d’un des 
leurs et se précipitèrent en avant comme un essaim de guêpes : 
en un instant, ils arrachèrent le tche-chien de sa chaise, lui 
enlevèrent son chapeau el déchirèrent ses vêtements; le 
magistrat allait passer un mauvais quart d’heure quanti heu- 
reusement ses satellites, faisant un dernier effort, parvinrent 
à lui porter secours et à le tirer de ce pas difficile. Au môme 
moment, le colonel averti de ce qui se passait, accourait avec 
des soldats pour rétablir l’ordre : mais lorsqu’il arriva , tous 
les émeutiers s’étaient déjà dispersés. 

«Le tche-chien se rendit alors directement chez le vice roi 
cl, en se lamentant, raconta à ce haut dignataire cc qui venait 
de lui arriver. Le vice-roi T’ou Lang-chien entra dans une 
violente colère et êhjoignit au colonel Fan de lui livrer le 
sous-lieutenant pour que celui-ci fût remis au préfet de Vou 
tchang et soigneusement gardé en prison jusqu’à ce que l’on 
eut fait une enquête. Il accorda un conge au tche-chien alin 
que celui-ci put se rétablir el confia l’intérim de son district 
au tche-chien Lou. 
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« l)c l'enquête faite par le préfet de Vou-tchang, Tch'en, 
il résulta qu’il y avait des soldats de la garde du vice-roi 
parmi les émeii tiers ; informés de ce fait, le vice-roi T’ ou çt 
le gouverneur P’oung Sô-ting, irrités ordonnèrent au colonel 
Faii de fixer un délai à l’expiration duquel tous les individus 
qui avaient ce jour-là frappé et insulté le magistrat de district 
devaient être livrés et amenés devant le tribunal afin d’ètre 
jugés. Le colonel répondit que la colère des soldats n’était 
pas encore apaisée cl que si l’on tentait d’arrêter quelqu’un 
d’entre eux, des troubles sérieux étaient à craindre. Le vice- 
roi ne voulut rien entendre et envoya un nouvel ordre plus 
presssaut encore au colonel. Celui-ci, ne sachant plus que 
faire, livra qualie de ses parents qui servaient dans son régi- 
ment, ignorant que l’on avait le dessein de mettre à mort 
ceux qu’on demandait. 

«En eiïbt , Je vice-roi Tou , pensant qu’il fallait agir avec 
sévérité pour étouffer ce germe de révolte et punir les cou- 
pables a\ec rigueur afin que leur châtiment servit d’exemple, 
avait décide qu’ils seraient jugés d’après la loi martiale ; 
mais, de peur que la révolte ne devînt générale, il n’osa pas 
le dire ouvertement, ni faire conduire les prisonniers à la 
Place des exécutions, et il donna ordre que l’exécution aurait 
lieu ifevant son prétoire. 

« Acctte nouvelle, Lous les soldats retroussant leurs manches 
se soulevèrent en masse et annoncèrent que le 18 ( 2q octobre) 
au soir, ils sc réuniraient en grand nombre et iraient enlever 
les quatre militaires livrés par le colonel, que ce qu’ils mé- 
ditaient ne serait pas profitable aux mandarins, qu'ils met- 
traient la ville à feu et à sang et qu’ils pilleraient les greniers 
et le Trésor, etc. Les rumeurs les plus alarmantes circulèrent 
de tous côtés, et, en un soir, la panique fut à son comble 
dans la ville. Les événements avaient marché avec une «telle 
rapidité que l’on ne savait plus quel parti prendre. Le vice- 
roi consentit à mettre en liberté les quatre prisonniers. 
Mais, parmi le peuple, la frayeur était grande : tpus ceux qui 
avaient des billets de banque se rendirent aux banques (qui 
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les avaient émis) pour se faire payer : plusieurs maisons , ne 
pouvant satisfaire A leurs engagements, firent ainsi faillite. 
Tout le monde disait que les plus grands malheurs auraient 
pu arriver si les quatre prisonniers avaient été mis à mort. 

•« On nous apprend que la terreur règne encore dans la 
population : un grand nombre de gens se sont enfuis avec ce 
qu’ils ont pu emporter. Un nouveau soulèvement est à 
craindre. Les autorités locales ont lancé une proclamation 
pour inviter le peuple à rester tranquille , à s’occuper de ses 
affaires , et pour l’engager à ne plus rien craindre. On a ce- 
pendant fait courir le bruit que la femme du vice-roi avait 
quitté la capitale ; ce ne serait pas là le moyen de calmer les 
esprits. Les soldats révoltés se sont renfermés dans leurs 
camps : le sous-lieutenant Yang et les quatre soldats mis en 
liberté sont parmi eux. Les camps n’ont aucune communi- 
cation avec le dehors et il n’y a pas de satellites assez braves 
pour aller y arrêter qui que soit. Le vice-roi et le gouverneur 
ont actuellement une conférence à l’effet de rédiger un rap- 
port qu’ils doivent envoyer à l’empereur : ils attendront en- 
suite les ordres de Sa Majesté. » 


Dialogues français-pelsahs , précédés d’un Précis de la grammaire 
persane et suivis d’un Vocabulaire français-persan, par A. de Bi- 
berstein Kazimirski. Paris, Klincksieck, i883. i vol. iu- 8 °, xvi et 
n 18 pages. 

L’année qui vient de finir aura été particulièrement favo- 
rable à une étude quelque peu délaissée en Europe, celle du 
persan moderne. Par une heureuse coïncidence, plusieurs 
travaux, estimables* sont venus presque en même temps lui 
donner une impulsion nouvelle. Citons entre autres la se- 
conde édition de la Grammaire persane de M. Chodzko, la jolie 
édition du Vizir de Lmkorân , amusante comédie persane pu- 
bliée avec beaucoup de goût par MM. HaggardetG. Le Strange , 
et le Vocabulaire anglais-persan, accompagné d’un abrégé, de 
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grammaire» œuvre posthume du regretté E. H, Palmer. Sans 
méconnaître la valeur pratique de ces publieations, je crois 
qu’elles seront cependant dépassées par l'ouvrage , fruit d’un 
travail de plusieurs années , dont M. de Biberstein Kazimirskî 
vient d’enrichir les études orientales. 

Dès les premières lignes de sa préface, l’auteur nous avertit 
qu’il s’adresse à trois sortes de lecteurs : aux Français qui se 
proposent de voyager en Perse, aux Persans qui veulent ap- 
prendre notre langue, et enfin, en un sens plus général, aux 
orientalistes curieux de connaître l’état actuel de la langue 
parlée dans T Iran moderne. Personne assurément n'étüit mieux 
préparé à cette lâche difficile. Séjour dans le pays même, 
fréquentation non interrompue avec les Persans de passage 
un France, connaissance approfondie de la langue arabe sans 
laquelle il n’y a point d’étude musulmane sérieuse, toutes 
ces conditions se trouvent réunies chez le savant auteur des 
Dialogues et assureronl le succès de son livre. 

Pour en bien apprécier la supériorité, il suffit de le com- 
parer à l’ouvrage du même genre que feu M. Nicolas fit pa- 
raître il y a une trentaine d’années. Si versé que fût l’ancien 
clrogman de la légation de France en Perse dans la pratique 
du persan moderne, il n’a pas su sortir de l’ornière des mo- 
dèles de conversation. Son livre n’est guère qu’une série 
d’exercices à la Ollendorf suivis, si l’on en excepte un ou deux 
chapitres , de ces insipides lieux communs qui sont le fond 
de ces sortes de compilations. La langue elle-même y est un 
compromis assez indécis entre le style littéraire et celui de 
la conversation, plus près même de la rhétorique des incha 
que de l’usage vulgaire. 

M. Kaztrmirski a procédé autrement et mieux. Ses dialo- 
gues pensés en persan , et rédigés dans la bonne langue que 
parle la classe moyenne, consistent en entretiens surajoute 
espèce de sujets. Rien de plus varié, de pins amusant même 
que cet échange d’idées entre l'Européen, sans doute fauteur 
lui-même, et le Pçrsan qui lui donne la réplique. Les com- 
paraisons entre l’Europe et l’Orient, entre les idées, les 
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mœurs el les usages de deux civilisations qu un ultime sé- 
pare, sont le thème habituel de leur causerie. Citons presque 
au hasard les dialogues XI et. suivants sur les marchés, les 
poids et mesures, le service de la poste, la vie domestique, 
('intérieur d’une maison persane , et quelques pages plus loin , 
sur Je journalisme et la liberté de la presse; tout cela entre- 
mêlé de réflexions ingénieuses et piquantes que l'auteur a su 
exprimer en persan avec une simplicité qui n'est pas dépourvue 
d’élégance. Certains chapitres, par exemple les Croquis et por- 
traits (p.’ 346), et le Procès en Perse (p. 464) dénotent un ta- 
lent d'observation humoristique qui tournerait aisément à 
la satire s’il n'était tempéré par un accent d’indulgente bon- 
homie. Peut-être même <.#ctte indulgence est-elle excessive à 
l’égard d’un pays que le despotisme, les guerres de religion et 
le dévergondage du mysticisme ont terriblement fait déchoir. 
Ceux qui l’ont vu de près se racontent tout bas bien des cho- 
ses qui inspirent le dégoût ou f effroi. Mais l'auteur des Dia- 
logues était sans doute tenu à des ménagements particuliers, 
et cela dans l'intérêt du but généreux qu’il poursuit, ^'ailleurs 
nous n’avons à nous occuper ici que de la valeur linguistique 
de son livre. 

Au-dessous du texte persan et de la traduction française se 
trouve la transcription en italique, qui reproduit aussi fidèle- 
ment que possible la prononciation moderne. L izafet est rendu 
par ë, le jalha ordinairement par è ou œ, le dhamma par o et 
par ou, etc. Tout cela, bien entendu, n’csl que de l’à peu 
près et ne peut être autre chose, mais combien c’est préfé- 
rable au système de transcription ou règne la prononciation 
de l’a pour des nuances de son très différentes ! Sans doute 
ce dernier système est plus respectueux de l’étymologie , plus 
voisin de la prononciation ancienne, mais il n’a rien avoir 
dans un livre destiné à renseignement de la langue vivante, 
et nepeut qu’égarer l’étudiant. A l’époque où M. Garcin de 
Tassy traduisait la Grammaire persane de W. Jones , une con- 
fusion avec la prononciation usitée dans fluide n’avait pas lieu 
de surprendre; aujourd’hui, en présence de celte, unanimité 
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chez tous les auteurs qui ont étudié le persan en Perse, il 
serait temps, je crois, d’y renoncer. 

Dans le précis de grammaire qui précède les dialogues, on 
retrouve les mômes qualités : exactitude dans l’expression, 
connaissance du génie de la langue , clartés des définitions , etc. 
C’est d’ailleurs une chose si simple, celle grammaire persane , 
qu’elle peut tenir en entier dans un petit nombre de pages. 
Ici cependant quelques réglés auraient gagné à être plus dé- 
veloppées , quelques paragraphes , par exemple celui de l ac- 
cent tonique, méritaient un supplément d’explications. 11 eut 
été préférable aussi de choisir les exemples dans le langage 
usuel plutôt que de les emprunter aux modèles littéraires, 
surtout aux poètes, dont les inversions et les licences ne peu- 
vent que dérouter les commençants. 

Le vocabulaire occupe plus de la moitié du volume et au- 
rait droit d’ètre appelé dictionnaire, car il ne compte guère 
moins de vingt mille mots. Il s’est accru peu à peu sous la 
dictée d'un Persan fort instruit, le général Kérim-khàn et, 
grâce à cette collaboration assidue, il s’est enrichi d’une foule 
de mots, de locutions usuelles, d’idiotismes populaires qu’on 
chercherait vainement ailleurs. Je partage entièrement la ma- 
nière de voir de M. Kazimirski sur les conditions requises 
pour la composition d’un bon dictionnaire français-persan et 
persan-français. Souhaitons que les études musulmanes soient 
dotées un jour d’une œuvre collective de ce genre, si les forces 
d’un seul n’y suffisent pas. 11 me paraît plus difficile d’ac- 
cepter les vues optimistes de l’auteur quant aux ressources 
qu’oIFrent les langues orientales pour exprimer nos idées 
abstraites, notre technologie scientifique et industrielle. La 
Turquie s’y est appliquée. Elle a puisé à sa guise et sans 
grand discernement dans l’immense répertoire de l’arabg^e 
façon à reproduire la langue du droit, celle de la politique 
et de la vie parlementaire, toutes choses qui font, je l’avoue, 
singulière figure sous cet accoutrement d’emprunt. Les Turcs 
ont échoué, dit-on. Soit, pas tout à fait pourtant. Après tout, 
leurs codes, leurs règlements administratifs, leurs journaux 


m. 


7 



08 


JANVIER 1884. 
politiques ne passent pas pour être rédigés dans une langue 
inintelligible. L'es Persans, si jamais les barrières qui les sé- 
parent de l’Europe viennent à tomber, pourront-ils procéder 
autrement ? La pauvreté de l’idiome national ne les forcera-t- 
elle pas de faire tout autant d’emprunts à l’arabe littéral , à 
moins qu’ils ne se contentent des ridicules transcriptions de 
mots européens en caractères orientaux? Partant ne seront- 
ils pas obligés de se contenter, eux aussi , des mêmes syno- 
nymies indécises, des mêmes assimilations incertaines? 
Toutes les commissions de l’Iran, fussent-elles composées de 
la fine fleur des Mirzas du Divan , ne pourront faire mieux. Et 
en définitive , puisque ce mieux est nécessairement un progrès , 
la sagesse est de s’y lenii\ 

Ce sera un des mérites de ce livre d’avoir indiqué la voie 
à suivre et, dans une certaine mesure, le modèle à imiter. 
Mais il n’offre pas ce seul avantage : ce n’esl pas exclusive- 
ment aux étudiants persans cl, français qu’il s’adresse. Los 
érudits le consulteront utilement et y trouveront toutes sortes 
de clartés pour l’intelligence des textes littéraires, qui gagnent 
toujours à être rapprochés do l’idiome vivant. 

M. de Bibersleio a donc droit à tous nos remerciements. 
Nous devons lui savoir gré aussi de la chnleureqse dé- 
claration qui termine sa préface. L ? traducteur du Koran, 
l’auteur du Dictionnaire arabe-français qui rend de si grands 
services aux élèves de nos écoles orientales, avait bien qualité 
pour revendiquer, en faveur de nos travaux , la supériorité que 
des musulmans instruits, niais mal renseignés, cherchent à 
leur dénier. Un des plus ardents parmi ces contempteurs. Je 
vieux cheikh maronite Farès Cheïdiac, auquel est adressée 
celte vive apostrophe, n'est plus là pour l’entendre, Il est 
mort dans fimpéfiitence finale. Mais qu’importe î les nou- 
veaux dialogues feront leur chemin; ils iront au loin ap- 
prendre aux oulémas y aux mod jichids , si fiers de leur passé 
glorieux, que c’est en Europe que ce passé est le mieux 
connu , et qu’il faut venir parmi nous pour en étudier les 
monuments principaux. 
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Je vomirais Unir sur cet éloge bien mérité l’examen d’un 
livre d’une utilité incontestable. Je ne puis taire, cependant un 
accident survenu au cours de l’impression » et qui rend Une 
nouvelle révision nécessaire et urgente. Il a été imprimé à 
l’étranger et , par la négligence d’un correcteur en sous-ordre , 
les dernières épreuves n’ont pas été lues avec soin. Aussi lès 
fautes d’impression fourmillent-elles autant dans le texte per- 
san que dans la transcription et même dans la partie fran- 
çaise. Il serait fastidieux de les signaler ici : j’en ai déjà in- 
diqué un grand nombre à l’auteur parmi les plus graves ; il en 
relèvera bien d’autres. Son premier soin devrait être de les 
réunir, sous forme d’errata , en une ou deux feuilles qui se- 
raient jointes à cette première édition . Plus tard il lui sera 
facile de les faire disparaître dans une nouvelle édition , et 
je serais heureux d’ajouter que celle-ci ne se fera pas attendre 
si, dans un ordre d’études aussi spéciales, le débit d’un livre 
se mesurait toujours à son mérite et aux services quil est 
destiné à rendre. 

Barbier de Meynard. 


OBSERVATIONS SUR LES INSCRIPTIONS SABF.ENNËS. 

La suite de l’article de MM. Joseph et Hartwig Derenbourg 
intitulé Etudes sur Vcpigraphie du Yemen, qui vient de pa- 
raître dans le dernier numéro du Journal asiatique, offre la 
traduction de quatorze inscriptions sabéennes appartenant à 
l’Académie des inscriptions et belles -lettres. Persuadé que 
les futurs éditeurs de la partie sabéenne du Corpus con- 
sidèrent eux-mêmes leurs études comme une œuvre provi- 
soire , ayant pour but d’attirer les observations des spécialistes , 
je crois opportun de présenter ici de courtes .notes suifjes 
passages dont la traduction me paraît avoir besoin d’amélio- 
ration. Dans mes citations je me servirai seulement de carac- 
tères hébreux. 

N° 1. Bien que cette inscription minuscule ne contienne 
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que des mot» parfaitement connus, l’interprétation dë MM. De 
renbouég est tout à fait inadmissible. Le verbe *»jpn ne si- 
gnifie jamais « faire un vœu » mais « vouer, consacrer ». Le mot 
pÔ suivant *Hi? «maître, patron», doit être le nom d’un 
tempe de Madtbar, consacré à Wadd, et non pas un appel- 
iàtîf signifiant * vallées ». Enfin , l’expression I 

ne peut pas signifier « pour se concilier sa faveur » , mais doit 
être prisé pour une formule de souhait, où le verbe 12TD con- 
serve le sens ordinaire de « gratifier, accorder ». En un mot 
la traduction exacte de ce petit texte est ainsi qu’il suit : 

(1) . , .a m fils de DDp a voué ( 2 ) ( ceci) a Wadd" 1 , maître de (3 ) pD 

(Madthar. (4) Qu’il lui accorde sa faveur ! 

N° 2. Ce texte fragmentaire et dispersé est sans aucun doute 
l’œuvre d’un faussaire. Il a été copié avec beaucoup de fautes 
sur tni autre monument, de sorte que la traduction tentée 
disparaît d’elle-même. Ainsi les mots tnairn et nJPiflP 
sont des erreurs, pour «n:nrri et înjVDpP. Un texte pareil 
devrait être rejeté du Corpus. % 

N° 3. Le texte est encore faux et copié en partie sur les 
n 0 ’ a3-a5 des inscriptions du Musée ottoman (Mordtmann 
et Muller, Sabàische Dtnkmaler, p. 77), en partie sur d’autres 
inscriptions. Le faussaire a interverti l’ordre des mots et gravé 
seulement la première lettre de 1îJ. De telle sorte, au lieu 
de ^ I ip I 1331 I liniD, notre texte apocryphe offre h la 
première ligne 3 1 1331 1 Pi? et à la deuxième nmD. MM. De 
renbpùrg admettent bien que le doute sur l’authenticité de 
l’inscription est «permis», mais tout en citant l'ouvrage de 
MM. Mordtmann et Millier, ils n ont pas reconnu la source 
de la supercherie? lis n’ont pas vu non plus que le mot VjmD 
a encore été employé dans une autre inscription falsifiée 
( ibidem M îv, p. 102). En revanche, ils commentent sérieu- 
sement le texte, en donnent une traduction et expliquent 
l’omission des deux dernières lettres du mot itj parle manque 
4e place. 
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Le nom propre composé des quatre lettres jn-M2*ît 
qui paraît être complet, peut bien n’avoir riem de commun 
avec le nom connu "irtrôD . 

N° 5. Tous les mots de cette inscription , à l’exception de 
quelques noms propres , sont connus. Néanmoins la traduc- 
tion tout entière doit être remaniée. Mes observations se 
rapportent aux points suivants : 

i° Si 3XN était le nom de la maison des auteurs de l’in- 
scription, le nom de la divinité ferait défaut; ce qui est au 
plus haut degré invraisemblable. En réalité 3SN est un nom 
divin nouveau , et l’expression JV2 conformément pu 
QdA I ttî* éthiopien, constitue un composé indivisible ayant 
lé sens de a maître , patron » ; 

’ 2 n J’avoue humblement ne point comprendre la phrase ; 
« (ont voué) . . . cette table votive sur les revenus de la dime 
qu’ils payaient des fruits de leurs terres ». A qui payaient-ils 
la dîme , et comment la dîme qu’on paye aux autres peut-elle 
devenir une source de revenus? Le suffixe in de 
montre clairement qu’il s'agit de la dîiyc que 0321 avait con- 
sacrée a« dieu "isx. 

3° Les traducteurs prennent, tous les verbes qui suivent la 
particule aux lignes 6,8,9, * 1 colluncî étant au passé. La 
grammaire ne permet pas de s’arrêter à un point de vue pa- 
reil; il faudrait pour cela D13, ou ni 3H. Ladite parti- 
cule est plutôt la marque du précatif, et de la sorte tous ces 
verbes doifent dans la traduction être mis au futur : 

R. Y. et ses frères, Benou Madhyan (?), ont voué à leur patron 
Adar cette table votive de la dime qu’il lui avait consacrée du produit 
de leur terre, en l’année de Tobba Karib, bis d’Abou Karib, «r. 

de Kabîr Khalîl de JHDDr . Qu’il leur accorde des fruits abondants 
pour leur terre et leurs possessions! Qu'il leur soit favorable, qu’il 
favorise leurs maîtres, les Benî-Maouda m , qu’il leur accorde des en- 
fants males nombreux , et qu’il les delivre de mal et de dommage ! 
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Pour cela, qu’il arrive du bonheur à présent et à l’avenir à ÎUbàb 0 * 
et aux Reni Madhyân (?) ! 

N a 6. Les noms D*?>m I y DT ont toutes les chances pour 
désigner une confédération composée de deux tribus et non pas 
le père et la mère de QDD . Comparez le nom de tribu TDDK 
Q3*PK? dans mes Études sabéennes , p. 166. La comparaison 
de inJKttf’n à l’hébreu HXtP « dévaster » ne se soutient pas 
un seul instant , puisque le V hébreu devient D en sabéen. 
Nous avons ici le correspondant de l'hébreu XE 73 et de l’éthio- 
pien « enlever, emporter » : 

tippe de DDD fils (=-- appartenant à la tribu) de 2D1. Que 

’Àthtar Oriental frappe celui qui l’enlèverait. 

N° 7 . La ligne qui reste se compose entièrement de noriis 
propres. 

N° 8. L’embarras causé aux traducteurs par le mot prum 
disparaît quand on le place avant iDn’OD’} . Le ndm pflDH se 
compose de an « don », de Dm (comparez! 1 éthiopien Aft* « en- 
fant 1 de Û»AK). Je n£ saurais admettre que Je D de JSD’PD 
soit abrégé de p « fils ». Encore plus inadmissible osl l’idée 
qui assimile le terme mn à l’arabe « allié ». mn est la 

forme éthiopienne 3 e personne, pluriel, de mn «aller». 
Puis }SDV3 est pour pDWD (le ' a été amené par la voyelle 
du D); enfin ÿDlK est le pluriel de ÿDI (arabe « briller, 
produire un éclat # ) « illustre , notable » ; 

Elsa’ad et ses frères Sa’adêl , Rathadraïmân , Sa’adschams , Lahi- 
athat et Hibthaoun avec leurs fils , ( fraction ) des notables bakilites 
qui sont allés à la* ville de 'Amrân , vassaux des Renî-Marthad ,n , ont 
voué à Alhtar Oriental, leur patron, ces deux images, pour qu’il 
leur accorde la grâce et la faveur de leurs maîtres, les Beiu-Marthad 1 " 
et de Bakîl leur tribu , et afin qu’il sauve son seryiteur Lahi'atliat 
d’humiliation et de (toute) attaque d’un ennemi. Qu’il leur ac- 
corde de la grâce, des enfants et des fruits 'abondants! Au (nom de) 
‘Àtbtar. 
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N° 9. Ainsi que j’ai dit plus haut, le verbe iapn ne signifie 
point « faire un vœu » , mais « vouer, consacrer ». L'idée que le 
mot T s’applique à la fortune dans quelques passages de mes 
inscriptions , ne se fonde sur rien et a sa source dans l’inter- 
prétation que M. Muller a tout récemment proposée pour la 
locution T 1 p 1 1KD, interprétation qui, encore quelle fût 
exacte, n’impliquerait nullement que 1*» signifie «fortune» : 

Yadna'm a voué (ceci) à Nasr n \ 

N° 10. Formules des plus ordinaires, nî I ‘JDp 1 ? ne signifie 
pas « en ce que » , mais est synonyme de pn « parce que ». Voir 
Os., 8, 2-3. "îKJï I isf) n’est pas « un talion après l’autre». 
Le second lt<f) est un verbe : 

‘Amkarib de la tribu (mol à mot : fils) deWazal (?) a \oité à leur 
chef Taalab . • . . . cette statue , parce-qu’il fa exaucé dans sa prière , 
parce qu’il l’a aide et protégé contre la vengeance dont il était f objet. 
‘Amkarib a célébré la gloire de Taalab pour qu’il continue à entourer 
de sa sollicitude et à proléger son serviteur 'Amkarib , de la tribu de 
Waial(?) contre (tout) mal, et qu’il leur (aux Wazal) procure la 
faveur de leurs maîtres , les Benî Bata\ etc. 

N° 11. Ne présente pas de difficulté. DDIDT ! DSplD sont 
de nouveâu deux tribus confédérées. Le mol ÜlDn ne se rap- 
porte pas à D3îTÎ « de for pur », comme font cru les traduc- 
teurs, mais commence une nouvelle phrase : «en reconnais- 
sance» (îos£). Qu est-ce que c’est que Nukfud kliércf? 

N° 12. Fragment insignifiant. 

N° 13. L’iie de Sinafar, au nord delà mer Bouge, n’a rien 
à voir dans ]mD3D . Un wadi Sinfour se trouve dans le Harâz. 

N° \k. Ligne î. DlDDnD tic peut être que le nom propre 
et la traduction « illustre» est à rayer. 

Ligne 3. A commencer une nouvelle phrase avec OlDn 
« par reconnaissante » , ainsi que le prouve ligne 1 6 , et la tra- 
duction « pur » est à effacer. 
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Ligne 4* HN3D semble signifier «chemin, voyage». Cl. 


Ligne 6. signifie « ils se sont emparés » , et non pas 

« ils se sont fortifiés ». La leçon ÏÏDmiD'l me paraît très sus- 
pecte. Je soupçonne iDmWI comme aux lignes 8 et i3. Le 

* 

sens de TîÊ semble être celui de l’hébreu *nx « entourer, as- 
siéger ». Cela donne à penser que les pDflN* I pp qui s’étaient 
emparés de la ville de Dahr étaient des insurgés. 

Ligne 8. IfiDHD est bien ici « chercher la mort». Par suite 
des privations auxquelles ils étaient soumis pendant le siège, 
les rebelles ont été réduite à l’extrémité et à désirer la mort. 

Lignes g et 10 . L’étal fragmentaire du texte a comme voilé 
la teneur de ces lignes. On aurait mieux fait de les laisser 
sans traduction. 

Ligne 1 1 . est certainement * après eux » et non pas 

«ensuite». 11 ne s’agit pas d’un secours donné à quelqu’un, 
mais d’une poursuite dirigée contre des ennemis qui s’étaient 
retirés en emmenant des prisonniers et un riche butin. 

Ligne 12 . Le verbe îpn, laissé sans traduction, f>st la 
4" forme de îpl — 3oj « arracher, enlever par force ». Les al- 
liés ont réussi à reprendre les prisonniers sur les ennemis en 
retraite. 

Ligne i3. D3XD est peut-être une erreur du lapicide pour 
DnfcttD «cent». L’expression «héros» est trop pompeuse pour 
le modeste « guerrier » sabéen. 0^X2 I G1DN sont des 

« guerriers alliés » non des « héros Badaïles ». Le mot JTIK 
commence une nouvelle phrase et doit être séparé de OS?ïh • 

Ligne i 4- La traduction des mots nYH I rnDHD I « par 
toutes les forteresses raidânites» repose sur deux inexacti- 
tudes, car d’un côté 1DHÎD désigne unctoqr, de l’autre, rVTH 
est la ville de Raida, au nord ouest de San c â, et n’a 
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rien de commun avec Raïdân, pvn, château royal, près de 
Dhafar, à I rois journées au sud de San a. CVst certainement 
encore par inadvertance que les traducteurs considèrent le 
mot tfia dans l’inscription HaL, 449, ligne 2 et 3, comme 
le nom d’une ville, où «le roi de Ma'in et de Raïdân» fait 
creuser un puits ». La moindre attention fait voir que les fins 
de ligne manquent dans l’inscription alléguée et que le mot 
T~n (H?) 0 ) qu’on change arbitrairement en pm doit être 

corrigé en in*Vt . Bref, les Badaïtes, aussi bien que 

le roi de Ma c in et de Raïdân , leur comparse, ne me semblent 
pas admissibles. 

Ligne i*5. La tentative de corriger DVDi en (p. 277) 
ne repose sur rien. 

Voici la traduction des parties intelligibles de cette inscrip- 
tion : 

N . . . et leurs fils Mohamm^l [et] . . . Banu Masch'ar, ont voué à 
leur patron Taalab Riyâm m . . . une statue d’or, par reconnaissance 
de ce qu’il a protégé et . . . Yaliascha' dôs Bami Masch ar dans tous les 

voyages, expéditions et com[bat$ et il l'a protégé lorsque la 

troupe des Himyarîtes (?) ont fait un carnage dans et se sont 

emparés de la ville de Dahr. Elle roi. . . Yahar'isch, rois de Saba’ et 
de Raïdân , ainsi que toutes les cités. . , ville de Dabi*. Etils les y as- 
siégèrent jusqu’à ce qu'ils (les ennemis) eussent cherché la mort dans 
... qui s'étaient ralliés à leurs deux chefs, Yarîm et Barag, les Benî 
Bata f et Hamdân. . . couYurent(?) après eux leurs deux chefs Schaf- 
thal Aschwa r et Yarim Aï[mân] (?) et les atteignirent en ces lieux et leur 

enlevèrent leur captifs 320 (?) guerriers alliés. Quant aux gens 

de Raïda, iis assiégèrent toutes les tours de Raïda et toutes les 
œuvres de défense des hommes de Raïda et leurs. . . citadelles (?) 

Sabi'® et Badi'at®, et ils apportèrent de toutes ces expéditions 

et. du butin qu'ils (les dieux) leur avaient accordé. Et aussi par 
reconnaissance de ce qu’ils sont intervenus (?) [et rendu possible de 
construire?] la tour Dba-Sabaïân en pierres taillées , etc. 

J. fÏALKVY. 
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LETTRE DE M. RUBENS DUVÀL 

À M. BARBIER DE MEYNARD. 


Monsieur, 

M. le P. Bedjan, prêtre de la Congrégation de la Mission , 
dite des .Lazaristes, dont le siège est à Paris, nie de Sèvres, 
n° 95, m’informe qu’il est parvenu à se procurer des manu- 
scrits du bréviaire nestorien , dont on ne trouve que des par- 
ties dans les bibliothèques de l’Europe. * 

La publication de ce recueil, dont l’importance a été si- 
gnalée parles différents missionnaires qui ont séjourné parmi 
les Nestoriens, et aussi par M. l’abbé Martin dans son livre 
de la Ch aide e , aurait une double utilité : 

1 0 Au point de vue scientifique , car le bréviaire est la source 
la plus sûre pour la connaissance des pratiques religieuses et 
des dogmes des Nestoriens , sur lesquels on a déjà écrit tant 
de livres et de mémoires; on y trouverait, en outre, une 
ample moisson d’hymnes anciens des Pères et notamment de 
saint Eplircm ; 

2 0 Au point de vue pratique, le bréviaire, tiré à un grand 
nombre d’ exemplaires et vendu à bon marché, mettrait entre 
les mains des Nestoriens et des Clmldéens unis de la Perse 
et de la Turquie un livre indispensable au service régulier du 
culte et à l’instruction du clergé. 

Le triste état dans lequel se trouve aujourd’hui l’Eglise 
nestorienne est dû en grande partie à la rareté des livres , 
qu’il est difficile de multiplier et de répandre à cause de leur 
volume considérable. Il est même à craindre que, si l’on n’y 
porte remèdte, les quelques manuscrits qui restent encore en 
Orient ne finissent par disparaître sans êjrc reproduits, faute 
de copistes. 
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La collection de M. Bedjan se compose des manuscrits 
suivants : 

i° Le houdra ou cycle, contenant les offices des diman- 
ches, des Rogations et du Carême, manuscrit sur papier, in- 4 ° 
de 1100 pages, fait à Chosrawa en Perse, le 5 juillet. 1 685 * 
par le prêtre Yalda;* 

2° Le heshoiil ou recueil général, renfermant les offices des 
fériés ; manuscrit sur papier, in- 4 ° de 4 oo pages , fait à Ag- 
gacai dans le district de Van , par le prêtre Derman , le 1 5 juin 
1781, pour l’église de Sainte-Croix, de Birdouk; 

3 ° Le guezza ou trésor, contenant les offices des fêtes; ma- 
nuscrit sur papier, in-folio de 4oo pages, fait à Chosrawa. 
Je 2 avril 1778, par Abraham, neveu du métropolitain Mar 
Jchoyab. 

4 ° Le mimra ou sermon, recueil cîc leçons et prières poul- 
ies Rogations; manuscrit sur papier, in-8° de 200 pages, fait 
le 20 janvier 17/46 par le prêtre Audichu à Ilouvassan du 
Haut-Arni des Pinyancaïs. 

Cet Le collection sera complétée par le dekdem- vadbhatai 
ou Y Amml-et-l'Aprè^, ou Diarnal, imprime à Rome et à Mos- 
soul, (ÿ les mczmoimn ou psaumes, imprimés également à 
Rome et à Mossou). 

Quoique du rite latin, M. Bedjan est syrien par sa nais- 
sance et son éducation; il connaît le rite oriental mieux que 
personne en Europe. Ses études théologiques et sa connais- 
sance de la littérature et de la langue syriaques le désignent 
spécialement pour la publication du bréviaire qu il diviserait . 
suivant l’ordre du rite latin, en trois parties comprenant ; 
j° le commun; 2 0 le propre du temps; 3 ° le propre des 
saints suivant les époques cle l’année. Ce classement, qui lui 
paraît de toute nécessité, ne porterait pas atteinte au texte 
des livres ci-dessus énoncés, dont les divisions elles titres se- 
raient scrupuleusement conservés. 

Cette publication axigera non seulement des soins vigilants 
el persévérants , mais aussi des dépendes d’argent assez con- 
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sidèraMes. M, Bedjan * qui a déjà reçu de différents côtés des 
encouragements flatteurs, espère quii trouvera auprès des 
personnes que cette œuvre intéressera les ressources néces- 
saires pour la mener à bonne fin. 

Rubens Duval, 

r T décembre i883. 


PUBLICATIONS NOUVELLES. 

Ibn-Wadhîh qui dicitur Ai, Jaqlbî Historié. Pars prier hisloriam 
apte-islamicam cantinens; Pars altéra historiam islamicam conti- 
nens. Edidit M. Th. Hbutsma Lugd. Batav. ap? BriU. 1 883. 
2 vol. in- 8 °. 

A concise Dictionam e n glish-pers i an together with a simplifiée! 
grammar of the pevsian language , by the Iate E.H. Palmer. Coin- 
pleted and edited by G. Le Strangc . London. Trùbner, i 883. In - 1 a . 

La civilisation des Arabes, ouvrage illustré d’un grand nombre de 
gravures, parle D r Gusta\e Le Bon. Paris, Firmiu Didot, i88/j. 
Un beau volume in- 4 °. 

MinhÂdj at-TÂlibîn « Le guide des /.étés croyants ». Manuel de juris- 
prudence musulmane, selon le rite de ChalVi. Texte arabe, avec 
traduction et annotation, par G, Van den Berg. Batavia, 1882 . 
Tome I, grand in- 8 ”. 


Le Gérant : 

Barbier de Meynàrd. 
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Nous avons, pour qualifier l’avarice, des termes 
propres à inspirer le dégoût. L’adjectif’ « sordide », 
les substantifs « ladre» et «ladrerie», appliqués à 
celle disposition morale, sont, en effet, destinés à la 
présenter comme repoussante. Des expressions 
analogues ne paraissent pas exister en sanskrit; mais 
si les Indiens n’ont pas le mot, ils retiennent la 
chose, et ils sont fort enclins, lorsqu’il est ques- 
tion d’avarice, à parler d’immondices, de sarcles. 

Nous en avons des exemples dans la cinquième 

décade de i’Avadàna-Cataka. 

► ■> . 

. HISTOIRES DE CRETAS.*» 

L’avarice n’est cependant pas, à proprement par- 
ler, la caractéristique de cette décade. Le*’ trait le 
plus constant des récits qui la composent est que 
lotis les héros en sonl des Prêtas, une Prêt! ou Prêta 


HT. 


8 
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femelle dans six textes (2, 3 , â, 6,7, 9) un Prêta 
dans deux (i, 8), un groupe de cinq cents Prêtas 
dans deux autres ( 5 , 1 o) l . Les cinq cents Prêtas du 
récit 10 n y jouent qu'un rôle secondaire; le véri- 
table héros de ce texte» Jambâ la, n’est pas un Prêta, 
mais il ressemble tellement aux êtres de cette classe 
que c’est à s'y méprendre 2 . 

La cinquième décade est donc véritablement (je 
l’ai déjà dit et je le répète) , un Preta-vastu ou recueil 
d’histoire de Prêtas , comparable au Peta-vatthu pâli 
qui compte 5 1 textes répartis dans h vaggos. On par- 
viendra sans doute à identifier les dix récits de la cin- 
quième décade de l’Avadâna-Çataka avec quelques- 
uns des textes du Peta-vattha ; mais nous pouvons, 
dès à présent, affirmer la correspondance de trois 
d’entre eux (6 , 9 , 10) avec cinq textes pâlis (II, 10; 
I, 6, 7; IV, 8, 9). Les récits sanskrits 9 et 10 se 
trouvent correspondre chacun à deux récits pâlis, 
parce que le Pela-vatthu nous offre, dans fun et 
f autre cas, deux récits fondés sur les mêmes don- 
nées, se suivant et se ressemblant. Du reste, il y a, 
entre les textes sanskrits et leurs analogues pâlis 
d'assez grandes différences dans les détails, dans 
l'ordonnance du récit, quelquefois dans les noms 
propres. La correspondance et la communauté d'ori- 
gine ne sont pas douteuses, les divergences de ré- 


1 Voir pour le résumé dü cts dix récits, Journal asiatique, août- 
septembre 1879, p. l 70-i7^. 

* Voir l’histoire de Jambâla, Journal asiatique, avril-juin 1882 , 
p. 355 suiv. 
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daclion soi ît sensibles. Il serait trop long d’établir 
un parallèle en règle» mais nous signalerons , selon 
que l’occasion s’en présentera, quelques-unes des 
différences ou des ressemblances. 

Outre le Prêta, dont la présence est indispensable, 
nos dix textes introduisent toujours un disciple ou 
auditeur (■ Çrâvaka ) du Buddha. Deux de ces Çrâva- 
kas deviennent Arhats dans le récit et y ont un rôle 
prépondérant ou important; c° sont : Jambâla, 
principal héros du récit 1 o , qui échappe à peine 
à la condition de Prêta, et Uttara du récit (i , 
où il joue un rôle presque aussi important que celui 
de la Pretî sa mère. Le héros du récit 8 est à la fois 
Çrâvaka et Prêta. Les autres Çrâvakas, qui sont 
Maudgalyâyana (i, 2, 3 , h, 5 ), Nandaka (7), Nà- 
lada (g), jouent tantôt un simple rôle de specta- 
tateurs et de narrateurs, tantôt un rôle plus actif. 
Cette différence tient à celles de nos textes qui peu- 
vent se*distribuer en deux catégories bien distinctes. 

Nous avons, en effet, comme dans la sixième dé- 
cade sur les Devas, des textes où il n’y a pas de ré- 
cit du temps passé. Dès lors , la cinquième décade se 
partage naturellement en deux classes : i° les textes 
pourvus d’un récit du temps passé ; il y en a six 
( 1 , 2 , 3 , à , 7, g) ; 2 0 les textes privés de récit du 
temps passé ; il y en a trois ( 5 , 6 , #). Le récit ? o 
fait toujours exception : il s y trouve bien un récit du 
temps passé, mais relatif seulement au héros prin- 
cipal, qui ressemble aux Prêtas sans 1 être; il 11 y en 
a pas pour les Soo Prêtas de race qui figurent au 

8 . 
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commencement du récit. Chaque groupe ou section 
a son plan spécial. Les récits du premier groupe se 
déroulent comme suit : Le Çrâvaka (Maudgalyâyana 
ou un autre) rencontre un Prêta (ou une Pretî), et 
lui demanda la cause du triste état où il sc trouve. 
L’infortuné refuse de s’expliquer et renvoie l’inter- 
locuteur à Bha gavai. 

Car, lorsque le soleil est levé , pas n’est besoin de flambeau. 

Aditye hi samudgate na dîpena prayojanam. 

Le Çrâvaka va trouver Bhagavat et raconte ce qu’il 
a vu. Le Buddha répond par une histoire du temps 
passé qui explique tout. Dans ces textes, le Buddha 
n’est jamais mis en présence des Prêtas, il ne les 
connait que par ouï-dire et ne fait usage que de sa 
mémoire omnisciente. Dans les autres textes, ceux 
de la deuxième section, les héros ne sont pas Prê- 
tas au début, ils le deviennent dans le* cours du 
récit. Ils sont mis en contact avec le Buddlfa, soit 
fortuitement, soit par l’intermédiaire d' un ou de plu- 
sieurs Çrâvakas, et ne restent pas à l’état de Prêta; 
ils se relèvent et passent à une condition différente 
et supérieure, avec l aide de ces memes Çrâvakas et 
l’intervention plus ou moins directe du Buddha. On 
voit que l’économie de ces deux ordres de récils est 
bien distincte. ° 

De ces textes divers nous dégageons un certain 
nombre de questions à étudier, de points spéciaux à 
examiner que nous rangeons sous ces quatre ru- 
briques : i° description et condition des Prêtas; 
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3° cause qui les a réduits à la condition dans laquelle 
ils se trouvent ; 3° relèvement des Prêtas ; l\° com- 
ment s’opère ce relèvement. 

2. DESCRIPTION ET CONDITION DES PRETAS. 

Qu’est-ce qu’un Prêta? Un Prêta est un mort, un 
être «parti en avant» (prd + ita «gone before») 
éloigné, décédé. Mais ce décédé est vivant , c’est un 
revenant : il se meut, parle, a des besoins, souffre 
et gémit. Nos textes nous représentent les Prêtas 
avec une bouche comme le trou d’une aiguille, un 
ventre comme une montagne, une longue chevelure 
et de longs poils pour tout vêtement, enveloppés de 
flammes, semblables à un arbre flambant, exhalant 
une odeur infecte et puante, souffrant de douleurs 
cuisantes qui leur arrachent constamment des cris. 
La faim et la soif sont leur plus grand tourment. 
« J’ai faim, mes amis! j’ai soif, mes amis! » s’écrie une 
PretL « Voici des excréments, dit une autre, je vais 
pouvoir me rassasier. » Ils ont faim et soif, mais ils 
n’ont rien à manger,, ni à boire. Leur approche fait 
larir les cours d’eau et dessécher les puits : pour 
eux, l’eau fraîche du Gange devient du sang; quand 
il pleut, c’est une pluie de charbons ardents qui 
tombe sur leur tête. Les lieux remplis d’immondices 
et d’excréments sont leur gîte habituel; s’ils peinent 
obtenir quelque aliment, c’est lé seulement qu’ils & 
trouvent, mais avec combien de peine! 

Tel est le type .commun du Prêta : il peut subir 
•certaines modifications selon les individus et les cas 
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particuliers. La Pretî du récit 7 joint à ses autres 
maux la cécité et le supplice consistant à servir de 
pâture à des corbeaux et à des vautours, à des chiens 
et à des chacals qui lui déchirent continuellement 
les chairs. 

L’héroïne du récit 9 est une Pretî ((semblable à 
une Raxasî de Yama »/ arrosée de gouttes de sang, 
entourée de squelettes comme si elle était au milieu 
d’un cimetière. Chaque jour et chaque nuit, elle ac- 
couche de cinq enfants qu elle aime avec la der- 
nière tendresse et qu elle dévore aussitôt avec la plus 
féroce avidité. Le passage du groupe de Prêtas du 
récit 5 est comparé à celui d’un tourbillon de vent. 
Les Prêtas du récit 1 o ne se nourrissaient que d’ex 
créments et d’urine, de pus et de sang, mais ils vo- 
missaient tout ce qu’ils mangeaient. Enfin , le Prêta 
du récit 8 est caractérisé uniquement par la diffor- 
mité de ses pieds, de ses mains, de ses yeux : il re- 
naît Prêta dans sa demeure; c’est-à-dire que, après 
sa mort, lorsqu’on veut procéder à ses funérailles, 
on est étonné de le voir debout, daus sa tenue habi- 
tuelle, mais horriblement défiguré. 

Nos textes nous présentent des Prêtas isolés et 
des groupes, des sociétés de Prêtas. Ces groupes sont 
tous les deux (il n en est cité que deux) composés de 
5 00 individus. Ce nombre de 5 oo n’est pas spécial 
aux Prêtas. On a déjà pu voir que les bouddhistes 
l'affectionnent. Les marchands vont toujours par 
cinq cents ; les naissances se répètent par cinq cents ; 
il n'est pas étonnant que les Prêtas se groupent par 
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cinq cents. Quant aux Prêtas isolés , ils ne sont pas 
précisément solitaires ; car il est dit dans plus d’un 
cas que le personnage qui les vit les avait rencon- 
trés en se promenant chez les Prêtas , c’est-à-dire dans 
un lieu où il y en avait beaucoup. Ceci nous amène à 
poser une question. 

Où demeuraient les Prêtas? Il est plusieurs fois 
question du monde ( loka ) des Prêtas. Quelle est la 
valeur de cette expression? Désigne- t-elle une région 
spéciale habitée par les Prêtas? Nos textes parlent 
des promenades de Maudgalyâyana, de Nandaka, 
chez les Prêtas. Mais l’endroit nest pas déterminé, 
ou plutôt il l’est, puisque l’un résidait alors à Râja- 
grha, l’autre à Çrâvastî. II est dit positivement que 
les 5oo Prêtas du récit 5 demeuraient entre Râja- 
grlia et Venuvana , c’est-à-dire aux portes de Râja- 
grha , que ceux du récit 1 o gîtaient dans les fossés 
de Vaiçâlî. Comme d’ailleurs la scène des autres ré- 
cits est rattachée à un lieu déterminé, Çrâvasti 
(2, 8), Râjagrha (3, à, 6, 9), nous croyons pou- 
voir conclure qu’il, y avait aux abords des grandes 
villes, dans les fossés mêmes ou dans quelque fon- 
drière, quelque lieu retiré des environs, un asile 
pour les Prêtas. Ce qui n’empêche nullement de 
supposer l’existence d’une partie du monde habitée 
par les Prêtas en dehors de celle que? les hommes oc- 
cupent : seulement, nous n’avons aucun indice 
sa situation h 

* Ce lieu est le Naraka appelé Lokântarika (Voir Hardy, A man. of 
Budh., p. 4 7-^8 ’ . Nos textes nen disent rien. 
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Le Jâtaka pâli Mittavindaka 1 nous parle de palais 
fantastiques en planches, en argent, en or, en pier- 
reries, situés dans la région du Midi, sur le chemin 
qui mène au lieu des supplices infernaux, et habités 
par des Pretîs assujetties à passer de semaine en se- 
maine par des alternatives de jouissances et de souf- 
frances. Ces mystérieuses Pretîs sont des A p sa ras 
dans le Maitrakanyaka sanskrit, équivalent du Jâtaka 
pâli. Nous ne nous autoriserons certes pas de celle 
rencontre pour confondre les Pretîs et les Apsaras. 
Mais ces Pretîs de la version pâlie, évidemment éle- 
vées au-dessus de la condition ordinaire des Prêtas, 
semblent avoir de l’analogie avec une classe d’êtres 
dénommés et jusqu’à un certain point décrits dans 
deux textes del’Avadana-Çalaka , — les Preta-mahard- 
dhikas (« ceux qui ont la grande puissance surnatu- 
relle des Prêtas», ou «les Prêtas à la grande puis- 
sance surnaturelle »), Prêtas, eux aussi, mais Prêtas 
d’un ordre supérieur, et qui semblent être aux Prê- 
tas ordinaires ce que Jes Devas sont aux hommes. 
Nous aurons l’occasion d’en reparler. 

S’il y a des Prêtas rapprochés des dieux, il y a 
aussi des Prêtas rapprochés des hommes, ou, pour 
mieux dire, des hommes qui different peu des Prê- 
tas. Tel est ce Jambàla du récit îo qui, au moment 
de sa coneeptioh, communique à sa mère une odeur 
infecte, naît avec une vilaine couleur, un aspect re- 
poussant, des mouvements désordonnés, des souil- 


‘ Voir Journal asiatique, avril-juin 1878, p. 4 o \ . 
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I ures sur tout son corps, sc plaisant dans les immon- 
dices , y traînant sa chevelure, s’en remplissant la 
bouche, et n’ayant pas d’autre société que les 5oo 
Prêtas des fossés de V aïçali. Le personnage corres- 
pondant du texte pâli [Peta-vatthn , IV, 8, 9) est bel 
et bien un Prêta; el si le héros du texte sanskrit 
n’en est pas un , il ne vaut guère mieux. 

On comprend qu’une situation semblable à celle 
des Prêtas 11e peut être que le résultat, la consé- 
quence, le châtiment d’un crime. Voyons donc quels 
sont les méfaits dont la condition de Prêta est la pu- 
nition naturelle. 

3. I,ES CRIMES DES PRETAS. 

Nous avons déjà dit que ce sont des actes d'ava- 
rice ; mais il faut entendre ce terme dans un sens à 
la fois plus restreint et plus étendu que celui que 
nous lui donnons habituellement. Le crime puni 
dans îes récits de la cinquième décade s’appelle mat- 
saryu. Il est dit positivement que c’est à cause du 
mdisaryu qu’on renaît parmi les Prêtas; et, dans tous 
nos textes, hors un seul, le mdlsurya est cité comme 
la cause de tout le mal et le vice qu’il faut éviter. 
Le vice fut aussi celui des héros de deux autres ré- 
cits, le vieil avare de Râjagrha (VI, 1) qui renaquit 
serpent, et Lekuneika (X, 4 ), qui porta comme 
homme la peine de ses méfaits. Ces deux textes ef le 
1 o e de la cinquième décade nous apprennent : i°que 
l’on peut être puni du mâtsarya autrement qu’en re- 
naissant parmi les Prêtas; 2°que la renaissance parmi 
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les Prêtas peut être la punition duri vice autre que 

le mdtsarya. * 

Mâtmrya, dont l'étymologie nest pas fort claire, 
mais où l’on distingue la racine mat «moi», désigne 
l’égoïsme H ses diverses manifestations, l'envie, la 
jalousie, le refus de faire participer les autres aux 
avantages dont on jouit soi-même, qu’il s’agisse d’ar- 
gent ou de biens en nature. C’est précisément le 
contraire de la vertu appelée Dânam « la libéralité, 
le don ». L’homme atteint du mâtsarya , le mcitsara , est 
celui qui dit «moi, moi d’abord, moi tout seul 1 », 
il est décrit en ces termes qui reviennent plusieurs 
fois avec de légères variantes : 

Egoïste , «avare , incapable de rien lâcher de ce qu’il possède, 
de donner même la becquée à un corbeau ; quand il voit des 
nécessiteux , il endurcit son cœur. v 

Ce vice peut revêtir bien des formes et s’appliquer 
même au bien d autrui. Ainsi, un grand industriel 
qui avait 5oo pressoirs pour la fabrication du sucre, 
charge son intendant de donner du jus de canne à 
un Pratyekabuddha malade qui devait en prendre 
par ordonnance du médecin. Mais l’intendant se 
montre « avare du bien d’autrui » , il songe que ce Pra- 
tyekabuddha pourrait revenir et faire une trop grande 
consommation du jus de canne de son maître. Pour 
s’en débarrasser il prend le vase à aumônes du ma- 
lade, va uriner dedans et met à la surface un peu de 

’ Serai Cil téméraire de voir dans la seconde partie du composé 
sar, sarya, la racine sr «aller?» Le sens de mat-sar {y a) serait alors : 
«ad me rat». (Que ceci) vienne à moi (et non à d’autres). 
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jus de canne (i). Un autre Pratyekabuddha n’est pas 
plus heureux avec la femme dun Çre£thî, qui, pour 
n’avoir pas à lui donner trop souvent la nourriture 
variée ordonnée par le médecin, prend le vase à au- 
mônes, le remplit d’excréments et recouvre le tout 
de quelque comestible (4). Les héroïnes des récits 
2 et 3 , pour avoir agi d une façon moins révoltante , 
ne valent guère mieux. Celle du récit 3 était près 
d’un puits avec sa cruche pleine : passe un Bhixu dé- 
voré de soif qui lui demande à boire ; elle refuse, sa 
cruche en serait « diminuée » ! Voilà un cas de mât- 
sarya bien caractérisé ; il n’y a pas d’avarice à pro- 
prement parler, ou la jeune fille n’est avare que de 
sa peine. Elle est égoïsie, elle a peur de se déranger 
ou de manquer, elle ne veut rien donner : «Tout 
pour moi!» L’héroïne du récit 2 représente mieux 
l’avare tel que nous l’entendons. C’est une femme 
de maître de maison. Un jour, elle chasse, sans rien 
lui donner et en l’injuriant, un mendiant qui était 
entré chez elle : elle était coutumière du fait. Telle 
était encore la mère d’Uttara : elle ne donnait rien 
et s’opposait meme aux libéralités de son fils. Après 
lavoir empêché de se faire moine de Çâkya, elle 
gardait ce qu’il lui donnait sur le produit de son 
gain en la chargeant de le distribuer aux nécessiteux. 
Ainsi, au lieu de se conformer à* ses instructions, 
elle accablait d’injures ces malheureux, les traitant 
de Prêtas; ^t, à la fin de la journée, elle disait à son 
fils ; «J’ai nourri tant de gens. » A sa mort, elle re- 
naquit Pretî, son fils devint Bhixu, puis Arhat. Les 
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5 oo Prêtas «lu récit 5 avaient été des Çresthis qui 
refusaient de fien donner et n’étaient prodigues que 
d’injures adressées non pas aux nécessiteux, mais à 
ceux qui leur donnaient ; ils les traitaient de Prêtas, 
comme la mère d’Uttara faisait pour ceux qui lui de- 
mandaient l’aumône. Quant aux 5 oo Prêtas du ré- 
cit io, on ne nous dit rien de leurs méfaits passés. 

Les héros des récits 8 cl 7 ont ceci de particulier 
et même d’extraordinaire que ce sont des membres 
de la confrérie. Les membres de la confrérie sem- 
blent uniquement appelés à recevoir : on leur donne, 
ils ne donnent pas. Mais où le vice ne trouve-t-il pas 
à se nicher ? Donc, le héros du récit 8 est un Çresllu 
vertueux, qui se lait initier, Bhixu modèle a d autres 
égards, mais égoïste, gardant pour lui tout ce qu’il 
reçoit, se renfermant dans la jouissance exclusive et 
personnelle des biens qu’il a recueillis. L’héroïne du 
récit 7 avait été lîhixunî de kàeyapa. «Ses fautes 
avaient etc nombreuses et variées; elle, s lui axaient 
valu une accumulation déplorable de punitions. Son 
premier tort avait été la négligence (pnumula), la 
mollesse [ciocâmithilyam) quelle avait mise dans 
l’instruction des Bhixunîs confiées à ses soins, en 
sorte qu e\\c avait, été traitée par vîtes <A u Immorale » 
{du : ci là) : c'est pour cela quelle était renée Pretî. 
Brouillée parce motif avec ses compagnes, elle avait 
refusé de leur faire part des dons qu’elle recevait : 
voilà pourquoi des oiseaux de proie et des animaux 
carnassiers la déchiraient à coups de bec et à belles 
dents. Non contente «le refuser à ses compagnes leur 
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part de ses dons, elle les blâmait, et c’est pour cela 
qu’une odeur infecte s était attachée à* sa personne. 
Enfin les Bhixus ayant horreur d une Bhixunî si per- 
verse fermaient les yeux pour ne pas la voir ; de là 
vient qu’elle était affligée de cécité. 

Dans cette distinction et cette énumération minu- 
tieuse des fautes de notre héroïne et des punitions 
qui y sont attachées, le refus de partager les dons, 
ce en quoi consiste ordinairement, le mâtsarya, est 
puni non, comme on aurait pu s'y attendre, par la 
renaissance parmi les Prêtas, mais par la morsure 
des bêtes féroces. La renaissance parmi les Prêtas est 
donnée comme la punition de la mollesse dans l'en- 
seignement. Cette mollesse est sans doute assimilée 
ici au refus d enseigner la loi, qui est proprement le 
mâtsarya appliqué à la doctrine. En effet, on peut 
refuser l'instruction comme on refuse l’eau, le riz, 
le vêtement, on peut vouloir la garder pour soi tout 
soûl. T] est bien là du mâtsarya. Du j'este l'expression 
Dhanna-mdtsaryam (u l'égoïsme, l'avarice «à propos 
de la loi ») existe; gous la trouvons au récit 2 de la 
dixième décade : ce fut un des péchés de Slha\ iraka , 
l'enfant-vieillard né à soixante ans; il n en fut puni que 
par la difficulté d'apprendre et d’enseigner qui at- 
trista sa dernière existence. Le châtiment de l'héroïne 
du j'écit 7 de la cinquième décade 'est bien plus ri- 
goureux, Pourquoi cela? Et d’où vient cette accu- 
mulation de supplices sur la tête de cette malheu- 
reuse? On pourrait l'expliquer par sa qualité de Bhi- 
xunî qui est une circonstance aggravante. Mais cela 
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ne nous satisfait pas pas pleinement. Kt d'ailleurs ii 
resterait à demander pourquoi les textes ne sont pas 
aussi explicites et aussi complets relativement aux 
autres coupables qui ont joint à l'égoïsme l’outrage 
et le mensonge. 

Le cas du récit 7 nous a détourné du mâtsarya 
proprement dit; revenons-y un instant. Trois per- 
sonnages convaincus d’égoïsme, Jambâla (V, 10), 
l’avare de Ràjagrha (VI, 1), Lekuncika (V, 10), 
échappent à la condition de Prêta, et deviennent, 
le second Deva , les deux autres Arhats. Ils sont pu- 
nis de leur vice, Jambâla par son goût pour les im- 
mondices, Lekuncika par la faim, le vieil avare par 
une existence de serpent. Ce dernier cas s’explique 
par le caractère du personnage qui était un véri- 
table avare. La garde de son trésor le rendait har- 
gneux, méchant, colère; et la renaissance parmi les 
serpents est justement la punition de celte mauvaise 
disposition d’esprit. Quant aux autres, l’atténuation 
de leur supplice s’explique par leur repentir et leurs 
vertus; mais on y retrouve quelques traits de la con- 
dition de Prêta, le contact des immondices et la 
faim. Gomme il a déjà été question de ces person- 
nages, nous n’avons plus à y insister. 

II nous reste à parler de l’héroïne du récit 9 , de 
cette Pretî qui dévore incessamment les enfants dont 
elle accouche. Son crime avait été non pas le mai - 
saryu , mais le îrsyâ « l’envie, la jalousie ». Il y a entre 
ce» deux vices cette différence que le mâtsaiya s’ap- 
plique aux choses que l’on possède et dont on refuse 
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de faire part aux autres, tandis que ie îrsyâ $e rap- 
port e aux avantages dont on est soidmême privé f 
mais que d’autres possèdent et qu’on cherche à dé~ 
truire, si Ton ne peut le leur enlever : tel est le crime 
de notre Pretî. Elle avait été l’épouse d’un Çresthî ; 
comme elle ne lui donnait pas d’enfants et qu’il dé- 
sirait beaucoup en avoir, il prit une seconde épouse. 
Celle-ci ne tarda pas à devenir grosse, et l’épouse 
stérile, dominée par la jalousie [îrsyâ), lit avorter sa 
rivale en lui administrant certain breuvage. Sommée 
de comparaître devant la parenté de sa victime ]X>ur 
se justifier, elle jura qu elle était innocente, et, fai- 
sant des imprécations contre elle-même, demanda à 
renaître Pretî ef à dévorer ses enfants si elle était 
coupable. Son souhait s’était réalisé. Cette femme 
avait donc commis un double crime; un avortement 
inspiré par la jalousie, un faux serment conséquence 
de son premier forfait. Elle expiait l’avortement par 
la rerfaissance parmi les Prêtas, le faux serment par 
ses tortures maternelles. 

De cet exposé nous pouvons tirer les conclusions 
suivantes : 

Le mâtmrya est proprement le refus de donner 
aux autres les choses dont iis ont besoin et que l’on 
possède soi-même. La renaissance parmi les Prêtas 
est la punition ordinaire et, en quelque sorte, ré- 
glementaire du mdtsarya. Le mâtsarya peut être puni 
d’une autre manière moins rigoureuse; mais cette at- 
ténuation est le résultat d'une sorte de compensation 
provenant du repentir du coupable ou des ver lus 
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quil possédait; et le châtiment retient toujours 
quelque particularité de la condition de Prêta. La 
punition par la renaissance parmi les Prêtas peut 
s’appliquer à toute espece de manifestation égoïste 
d’envie et de jalousie. L’avarice, en tant qu’elle im- 
plique de rhostilité et de la haine pour ceux que 
l’avare suppose pouvoir lui ravir ses biens ou son 
trésor, semble devoir être naturellement punie par la 
renaissance parmi les, serpents. Le refus d’enseigner 
la loi est une des formes du miitsarya , et est puni, 
selon le cas, dune renaissance parmi les serpents 
ou les Prêtas, ou de quelque autre souffrance eh 
rapport avec les circonstances particulières de la 
transgression. 

/|. DESTINER ET RELÈVEMENT DR S PRETAS. 

Exisle-t-il pour les Prêtas un moyen de sortir.de 
l’état dans lequel ils se trouvent? Jusqu’à présent, 
nous avons vu des êtres armant ou devant tohs ar- 
river à un état plus ou moins heureux, létal de 
Buddha, de Pratyekabuddba, d’Arbat, de Deva. Tous 
n’étaient par (les modèles de vert u ; que lques-uns 
avaient commis des fautes très graves et les avaient 
expiées par de cruelles souffrances. Mais tous nous 
sont représentés comme arrivés au port ou en bon 
chemin pour l’atteindre. Les moins bien partagés, 
ceux qui ne sont arrivés qu’à l’état de Deva, ont au 
moins atteint le degré de Çrota-âpatti , et d’ailleurs 
ils jouissent des douceurs de Svarga. Leur présent est 
satisfaisant, leur avenir n’a rien d’inquiétant. 'Les 
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héros de la cinquième décade, les Prêtas sont les 
seuls qui soient dans une situation actuellement mi- 
sérable, voués a une infortune, en apparence au 
moins, irrémédiable. Y a-L-il pour eux un moyen 
d’améliorer leur sort ? Lekunqika i’Arhat a passé tout 
un kalpa dans le Naraka. Les Pn ;as 11e peuvent-ils 
pas espérer, à défaut d’une fin aussi heureuse, un 
soulagement a leurs tourments? Y a-t-il pour eux 
une délivrance? 

Nous avons dit que si\ de nos textes sont pourvus 
d’un récit du temps passé. Ceux-là ne nous ouvrent 
aucune perspective sur l’avenir des personnages qui 
y figurent; même du passé, ils ne nous font con- 
naître qu’une faible partie, le crime commis dans 
une seule existence. Les coupables sont, en général, 
présentés comme renés chez les Prêtas sans qu’on 
entre dans aucun détail sur les diverses phases par 
lesquelles ils ont du passer. Cependant le texte dit 
du héfos du récit i qu'il ((souffre dans le Samsara 
des douleurs sans fin , et actuellement sous forme de 
Prêta des douleurs intolérables. » Plus explicite sur 
l’héroïne du récit 3 , il nous apprend qu elle renaît 
constamment dans les Narakas, parmi les animaux, 
parmi les Prêtas. Ces déclarations sont-elles spéciales 
à ces deux personnages ou peuvent-elles s’entendre de 
tous les autres? Gomme il s agit de l’homme et de lÿ 
femme qui ont donné l’un de l’urine, l’autrç des ex- 
créments à un Pratyekabuddha, on peut croire que la 
qualité des victimes de leur égoïsme et les circons- 
tances de leurs méfaits ont motivé un châtiment 



126 FÉVRIER-MARS 1884. 

plus rigoureux. Cependant il est permis de douter. 
On peut se demander aussi si les Narakas, les ani- 
maux, les Prêtas présentent unè gradation. Supposé 
même que les termes de cette énumération soient 
placés au hasard, il doit y avoir un certain ordre 
dans les péripéties de l’existence de nos héros. La 
condition de Prêta semble toucher de bien près à 
celle d’Habitant des Narakas, quoiqu’elle soit peut' 
être préférable. L’animalité paraît correspondre à 
une situation moins mauvaise ; mais il y a tant do 
diversité dans les conditions animales qu’on ne sait 
trop que penser. Nos textes soulèvent ici (il est vrai 
que c’est en passant) une question pour la solution 
de laquelle ils ne nous fournissent que des éléments 
insuffisants. 

Quant à l’avenir, ces mêmes textes ne nous ap- 
prennent absolument rien : pas un mot qui donne à 
entendre que ces Prêtas seront un jour affranchis de 
leur misère. Us semblent condamnésà l’état de Prêta 
à perpétuité. Mais pourquoi ces malheureux, dont 
plusieurs nous sont signalés comme ayant déjà porté 
dans un long passé la peine de leurs crimes, seraient- 
ils perdus sans espoir quand d’autres à peine moins 
coupables passent sous nos yeux à l’état de Prêta et 
de l’état de Prêta à un état meilleur? En effet, les 
textes où il n'y a pas de récit du temps passé nous 
font assister à un commencement de relèvement ou 
même à un relèvement complet pour les malheureux 
dont ils nous dépeignent les souffrances. 

Les cinq cents Prêtas des récits 5 et i o, dont les 
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premiers deviennent Prêtas sous nos yeux, et dont 
les seconds le sont déjà, passent très rapidement â 
l’état de Deva et s*en vont chez les Trayastrimçat 
sans que nous puissions nous rendre compte de cette 
métamorphose. Une fois installés au Svarga, ils en 
descendent suivant l’usage pour remercier le Buddha 
et obtenir un des degrés de perfection. Nous avons 
vu que ce degré est le Srota-àpatti ; les Prêtas du ré- 
cit 10 l’obtiennent indubitablement; ceux du récit 5 
l’obtiennent sous un autre nom ou acquièrent un 
avantage un peu différent : c’est, ce que le texte ap- 
pelle Mahdn-viçesa , dont nous avons déjà parlé 1 . 

Tandis que les héros des récits 5 et i o s’eri vont 
par bande chez les Trayastrimçat, les héros isolés 
des récits 6 el 8, la mère d’Uttara et le Çresthî de 
Çrâvastî se rendent chez les Prêta maharddhikas. Les 
textes ne nous donnent pas une description de cette 
classe d’êtres. Nous voyons (6) la mère d’Uttara, 
bien que renée parmi eux, demeurer en com- 
munication avec son fils, venir voler de nuit les 
dons qu’il a faits à la confrérie, et recevoir un 
blâme public dans l’assemblée des moines. 11 faut 
supposer quelle a le pouvoir de se transporter rapi- 
dement en différents lieux en vertu de la puissance 
surnaturelle que son nouvel état lui confère. Le ré- 
cit 8 nous donne des Pretamaharddliikas une iàéc 
analogue à celle que nous nous faisons des dieux 
Trayastrimçat. Le Çrcsthî-bhixu rené parmi eux vient 


Voir ci-ilossii'ï, p. 
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faire visite au Buddha dans Je meme appareil que 

les personnages renés parmi les Devas ; comme eux 

il écoute la loi et s’en va rempli de joie ( prasâda - 

jàta). 

Ainsi les cinq cents Prêtas de Vaiçâlî deviennent 
Devas, rendent visite au Buddha et s’en retournent 
Srota âpannas, ceux de Ràjagrha deviennent Devas 
également, rendent visite au Buddha et s’en retour- 
nent avec la «grande distinction ( mahân viçesa) ; le 
Çresthî-bhixu de Çrâvastî devient Pretamaharddhika , 
rend visite au Buddha et s’en retourne avec la joie 
au cœur ( prasâda ) ; la mère d’Uttara devient Preta- 
maharddhika, revient sur la terre, et s’en retourne 
dans sa nouvelle tribu avec un blâme formulé par 
son fils contre ses habitudes de vol, auxquelles elle a 
enfin renoncé. Il y a sans doute une gradation dans 
l’état moral de ces personnages, comme il y en a 
dans leur condition extérieure; mais tout cela est 
bien indécis. Les Pretamaharddhikas sont évidem- 
ment inférieurs aux Devas; mais ils ont avec eux 
de l’analogie. Ils doivent bien «tenir encore quelque 
peu aux Prêtas; mais ils n’en font plus véritablement 
partie. Car il est dit de ceux qui deviennent Preta- 
maharddhikas qu’ils « sortent du monde effrayant des 
Prêtas)) ( uttisthanti pretalokât sndârunât). 11 semble 
que les Prêtas ne devraient pas renaître ailleurs que 
chez les Pretamaharddhikas. On a peine à com- 
prendre qu’ils deviennent Devas. Ils sont par là as- 
similés a des personnages plus, vertueux qu’eux- 
mêmes. N’est-il pas choquant de voir des êtres 
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entachés de mâtscuya, égoïstes et avares, devenir De- 
vas et quelquefois même Srota-âpannas’tout comme 
la jeune fille morte en cueillant des fleurs pour rem- 
placer celles dont elle avait couvert le Buddha, 
comme Çrîmatî brutalement assassinée à cause des 
hommages que, malgré de graves difficultés, elle 
rendait au Stupa du maître? Ces contradictions ne 
sont pas les premières que nous rencontrons ; nous 
les signalons sans y insister. 

Sur les trois textes pâlis que nous avons pu iden- 
li fier avec trois de nos textes sanskrits, il en est un 
où il n’est pas question de relèvement (IV, 8) : c’est 
précisément celui dont le héros répond au Jambâla 
de l’Avadâna-Çataka. Tandis que Jambâla n’est pas 
même Prêta et devient Arhat, son correspondant 
pâli est un Prêta renforcé dont rien n’annonce le 
relèvement. An contraire, les deux autres person- 
nages, la mère d’Uttara (II, 1 o) et la mère qui dé- 
vore ses enfants (I, (i), parviennent à sortir de leur 
triste situation. On nous dit de la première quelle 
obtint les «prospérités divines» [dibba- sampaitiyo ) , 
ce qui revient à dire, si je ne me trompe, qu’elle 
s’en alla chez les De va s ; de la seconde qu’elle obtint 
les « prospérités magnifiques » ( ujâra-sampaltiyo). Ufâra 
est-il l’équivalent de dibba? Ou bien, dibba (= dnya 
«divin»), sc rapportant aux Devas,* xilâra (=^ adârh 
« magnifique »), devrait-il être rapporté auxPretama- 
harddhikas parmi lesquels le personnage se serait 
rendu? Ce serait aller trop loin que de tirer une telle 
conclusion,, et nous devons nous borner à constater 
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le laconisme de nos textes. Ils ajoutent que chacune 
des héroïnes vint, rendre visite à l’auteur du change- 
ment opéré en sa faveur : la mère d’Uttara vint mon- 
trer ses «prospérités divines» au Sthavira qui les lui 
avait fait obtenir; la Pretî qui dévorait ses enfants 
vint de nuit se montrer à l’auteur de sa délivrance 
dont nous parlerons tout à l’heure. Dans aucun de 
ces récits le Buddha ne joue un rôle : les événements 
du premier sont postérieurs à son Nirvana. Quant à 
ceux du second, on les «lui rapporte, et il en fait le 
sujet dune instruction. 

On a vu en quoi consiste le relèvement des Prê- 
tas; on va voir maintenant de quelle façon il s’opère. 

5, COMMENT S'OPÈRE LE RELÈVEMENT DES PRETAS. 

Les cinq cents Prêtas de Vaiçâli étaient dans leur 
fossé. Bhagavat vient à passer. On sait l'effet produit, 
parla vue de ce personnage. Les Prêtas l’implorent, 
il apprend leurs besoins, la soif les qui dévore. De ses 
doigts jaillissent aussitôt cinq ruisseaux d’eau qui dé- 
saltèrent ces malheureux. Us éprouvent envers leur 
bienfaiteur de bonnes dispositions ( prasâda ) , meurent 
et renaissent chez les dieux. Ainsi la vue du Buddha. 
un prodige, de bonnes dispositions, voilà ce qui 
change le sort de ces misérables : tout cela nous est 
connu. Mais remarquons qu if n’en faut pas tant aux 
hommes pour devenir Devas : les bonnes dispositions 
suffisent ; le prodige n’est pas nécessaire, et, au lieu 
de rien recevoir du Buddha , ce sont eux qui lui 
donnent, au moins dans certains cas. Remarquons 
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en outre que nous ne savons rien sur les actes de 
ces Prêtas ni sur les motifs qui ont pu leur valoir la 
faveur insigne dont ils sont honorés. 

Mais leur cas est unique, et c’est d’une tout 
autre manière que les héros des textes 5 , 6 , 8, sont 
délivrés de la condition de Prêta. Ces malheureux 
s’étaient perdus par un vice notoire ; il faut expier 
les méfaits que ce vice leur a fait commettre. Mais 
de quelle manière P Par des dons tenant la place de 
ceux qui auraient du être faits et ne font pas été. 
Voici comment la chose se pratique : 

Des parents, des amis font des dons spéciaux à 
l’intention des Prêtas qu’il s’agit de délivrer. Le béné- 
fice moral, le mérite de ces dons est attribué non à 
ceux qui les font, mais aux Prêtas en faveur et au nom 
desquels ils sont faits. Ce don, qui consiste en un 
repas ollèrl au Buddha et à sa confrérie, est fait, soit 
à la demande des Prêtas (V, 5 , 6) , soit par l’ordre de 
Bhagavat, à la suite d’un aveu de la faute par le cou- 
pable (V, 8); il porte les noms de Chandaka-bhixn- 
riam et de rl (urina. Le premier terme rendu en tibé- 
tain par dad-pa-dris (« demande volontaire ») , désigne 
la libéralité des parents et amis, la quête faite parmi 
eux, le second terme désigne l’offrande qui en est 
faite au Buddha et à ses moines; elle s’appelle en 
tibétain yon-gyi rabs («série de dons)) 1 ). Les cinq 
cents Prêtas du récit 5 et la mère d’Uttara assistent 
au repas donné en leur nom et à leur intention ; 

1 Les expressions ym-sbyin t yon-hbul données par Je Dictionnaire 
tibétain-sanskrit, semblent plus satisfaisantes. 
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pour le Çresthî-Blnxu du récit 9, on ne rafïirmc 
pas, mais il ÿ a lieu <le le supposer l . L’effet de cette 
«aumône intentionnelle» (c’est ainsi que je traduis 
Ghandaka-bhixanam ) , se manifeste lorsque le Buddha 
prononce la stance libératrice : 

Que les mérites de ce don aillent à ce Prêta (à cette Preli, 
à ces Prêtas) , qu’il sorte promptement du monde effrayant des 
Prêtas ! 

Ces dons faits par les uns pour le profit des autres 
sont dignes de remarque; ils ne sont pas sans ana- 
logie avec les quêtes faites parmi les pauvres pour 
.traiter le Buddha et leur faire acquérir ainsi des 
mérites qu’ils 11e pourraient avoir autrement. En 
effet, la quête analogue dont nous avons eu l’occa- 
sion de parler à propos des personnages qui devien- 
nent Devas(Vl, 5 ) 2 , est appelée Ghanduka-bhixanam , 
et ce même nom est donné' <1 une quête faite parmi 
personnage qui voulait se ménager cinq ans /le sé- 
jour à l’école d’un Buddha. 

Il est à remarquer que, dans le récit 6, Ut tara 
fait des dons de vêtements même après que sa mère 
est devenue Pretamaharddhikû , et la malheureuse 
vient les voler! 11 s’agit ici d’une criminelle endurcie 
qui doit sans doute aux vertus de son fils de ne pas 
rester dans la condition de Prêta d’où il est si diffi- 


1 La présence des Prêtas au repas donné en leur nom parait être 
de rigueur. Il semble qu’on soit autorisé à le conclure d’un épisode, 
du Kandjour (JL)ulva HJ, 2i-:î3). Voir Annales du musée Guinwt , V, 
p. 288*29 1 . 

’ Voir ci-dessus, p. 10. 
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cile de faire sortir et où elle semble vouloir obstiné- 
ment demeurer. 

Dans les textes palis c’est aussi par des dons faits 
aux moines que s’achète la délivrance des Prêtas. 
L’âyusmat Rcvata donne de l’eau à la confrérie, lui 
distribue les aumônes recueillies, ramasse des loques 
dans les las d’ordures, les lave, les coud et en fait 
des habits qu’il donne aux Bhixus, le tout au nom 
de la Preti, mère d’Lttara ; et c’est â cela quelle doit 
les ((prospérités divines» qui lui sont octroyées. 
Ce sont aussi des dons qui sauvent la mère vorace ; on 
comprend que des dons effacent les conséquences 
du refus de donner, on comprend moins bien qu’ils 
elfacent un avortement ou un parjure. Mais la puis- 
sance du don est si grande ! De tels mérites sont at- 
tachés au don qu’il peut purifier de tous les crimes. 
Le plus remarquable incident du cas qui nous oc- 
cupe est que les Sthaviras qui, par pitié pour la 
Pretî , recueillent pour eux-mêmes des offrandes [dak- 
lihinâ— Sk. Daxinâ ), dont ils lui attribuent le mé- 
rite, s’adressent, d’après ses indications mêmes, à 
l’ancien mari de cette femme (car le récit pâli, au 
lieu de mettre comme le récit sanskrit un intervalle 
iudéterminé, mais supposé considérable, entre le 
passé et le présent, les rapproche l’un de l’autre). Le 
mari est instruit de la chose: et é’est lui, en défi- 
tive qui fournit â son épouse coupable le moyen de 
se relever. Il était bien juste qu’elle allât l’en remer- 
cier. Quant aux^ Sthaviras, ils ont élé des intermé- 
diaires compatissants et obligeants, récompensés 
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d une bonne action par un bon repas. On voit que 
la science et la pratique des vertus et des vices, la 
récompense, des unes et la punition des autres se 
rattachent toujours en dernière analyse à ce point 
capital : nourrir et entretenir la confrérie. 

6. SPÉCIMENS 

Voici maintenant deux spécimens de nos textes; 
le premier est i un des plus courts, le second sera 
suivi de son équivalent pâli. Selon mon habitude 
je laisse de coté dans ma traduction les do\elo| pe- 
ments qui, se rencontrant dans d’autres récits, nap- 
partiennent pas en propre à nos textes. 

l’eai a Borrif (rÂNhui 1 ), v, 3. 

Le bienheureux Piuldha . . . étant entré a FUjagrha îcsi 
(lait a Vcnuvana clans I « nclos du Kalantaka. 

Or 1 â>usrnat Maint inaudgalyàvana, faisant une piomenade 
<hez les Prêtas, vit une Preti semblable a un tirnic diüibie 
embrase, ( ouverte (unique m< nt ' pai si cheudmo avec une 
bouche semblable au trou d’une aiguille , un ventre comme 
une montagne; elle était en /I mimes, Jout en ilaimnes, elle 
flambait et ne humait qu’une seule flamme, elle poussait des 
tris, et, tourmentée par la soif, elle éprouvait une douleui 
aigue, cuisante, pcnible, désagréable Sa seule mu fait des- 
set lier les cours d’eau cl les puits, quand le Peva envoie la 
pluie, c’est une pluie de cliaibons et (Tetincelles qui tombe 
sur sa tête. 

Quand lâyusmat Mahâ -inaudgalyàvana la vit, il dit .-Quel 
pethe as-tu commis pour subir une telle douleur? La Preti 
répondit • Vénérable Mu hâ-mauclgalyây a na , questionnesur ce 

1 Intitule toyam «eau» dans 1 IMdâna eu îesuine du Chapitre 
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point le bienheureux Buddha ; il te dira l’acte dont nous avons 
obtenu le fruit; après l’avoir entendu , d’autres êtres désor- 
mais s’abstiendront ici-bas d’actes coupables. 

L â)usmat Mabâ maudgalyâ) ana se rendit au lieu ou était 
Bhagavat. Or, en ce temps-là, Bhagavat, sétait relevé de la 
méditation où il avait été absorbé , etc. (Prédication du Buddha 
douce comme le miel ; question de Ma udgalrdyana ) . 

Bhagavat dit : C’est une pecheresse que cette Preti. Mau- 
(Igalvà)ana \ tu désirés entendre (raconter) l’acte (qui lui 
a valu) ce finit? Ecoute! Et vous, iixez-k* bien et dûment 
dans votre espr t! je vais parler. 

Autrefois, Maudgalyàvana, dans la voie du passe, dans ce 
(même) Age heureux ou nous sonn tes, quand la vie des créa 
iures durait vingt mille ans, !e partait et accompli Buddha 
nomme KAc^vapa païut dans le monde. Ce bienheureux 
Buddha, el ml entie dans la »i!lo de Benares, résidait a 
Bsipatana, dans le parc des Gazelles. 

Or un bhixu cheminai! par la, il était tourmente par Ja 
soit : il s’approcha d’un puits ou se tenait debout une jeune 
hlic qui venait de remplit sa ciuche. Le hliixu lui dit : «Mi 
sœur, je sub t mimente par ia soi! , donne-moi de Beau !» 
Mais £ egoisme (màtsarya ; naquit aussitôt en elle, et, tenant 
terme te qu elle possédait, elle répondit au bhixu : « Bhixu 
quand tu devrais en rnouiii, je ne le donnerai pas d’eau; ma 
< ruche en sciait diminuée.» Alois ce bhixu, dévoré de soit, 
sans espoir, continua son chemin. 

Pour avoir ainsi cultive , dev eioppe , multiplie en elle-même 
l’egoisme, cette jeune tille, après sa mort, lenaquit chez les 
Prêtas où elle éprouvé des sensations de cette nature, dou- 
loureuses, aigues, cuisantes, pénibles, désagréables. 

En conséquence, Maudgalyàvana, voici ce que^tu dois 

1 Le ricin de JMaudgafyâyana est constamment précédé de l’épi- 
thète mahâ « grand » , excepte lorsque le Buddha lui adresse la parole 
L’épithete est toujonjs supprimée quand le Buddha prononce ce 
nom. 
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apprendre : nous ferons des efforts énergiques pour renoncer 
à l'égoisme. Voilà , Maudgalyâyana , ce qu’il te faut apprendre. 

Ainsi parla Bhagavat. Transporté dejoiej’àyusmat Mahâ- 
inaudgalyâyana et les autres, dieux, Garuda, Kinnaras, Ma- 
horagas, etc., louèrent hautement le discours de Bhagavat. 

LES ENFANTS (PUTUÂ), V, Ç). 

Le bienheureux Buddha . . . s’étant rendu à Ràjagrha, ré- 
sidait à Venuvana, dans l’endos du Kalantaka. 

Cependant lïiyusmat Nâlada, s’étant levé de bon matin, 
-ayant pris son vase et son manteau, entra dans Ràjagrha 
pour les aumônes. Après avoir circulé dans Ràjagrha pour les 
aumônes, il fil son repas; puis la question du repas et des 
aumônes réglée, il se mil en roule. Ayant déposé son vase et 
son manteau, il s’en alla faire un tour parmi les Prêtas. 

Aux abords de la montagne du Pic des vautours, il aperçut 
une Prcti semblable à une Raxasi de Yama, arrosée de gouttes 
de sang, tout entourée de squelettes comme si elle était au 
milieu d’un cimetière. Nuit et jour elle accouche de cinq en- 
tants, et telle est la douleur qu’elle éprouve que, malgré toute 
sa tendresse maternelle, la faim la contraint de manger ses 
enfants. , 

Alors le Sthavira Nalada lui demanda ; « Quel mal as-tu 
lait, pour subir une telle douleur ? » La Prelî répondit : « Certes , 
quand le soleil est levé, pas n’csL besoin de Lampe. Questionne 
Bhagavat sur ce sujet; il l’expliquera avec autorité l’acte dont 
nous recueillons Je fruit. En L'entendant, raconter, d’autres 
êtres désormais s’abstiendront d’actions méchantes. » 

L’àyusmul Nalada se rendit au lieu où était Bhagavat. En 
ce moment, Bhagavat... (Prédication du Buddha douce 
comme le miel; question de Nalada). 

Bhagavat répondit : «C’est une pécheresse, Nâlada, que 
celte Preti. . . Autrefois, Nalada, dans la voie du passé, il y 
avait dans la ville de Bénarès un Çresthi riche . . . ( Prière 
aux dieux pour' avoir des enfants). 11 ne lui naissait ni fds ni 
Lille. 
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Alors cette idée lui vint : Je prendrai une deuxième 
épouse; peut-être deviendra-t-elle enceinte. Il épousa donc, 
une femme de même tribu que lui. . . ( grossesse de la nouvelle 
épouse). 

En la voyant honorée et traitée en favorite, l’ancienne 
maîtresse, la première épouse, fut en proie à la jalousie et se 
mit à réfléchir ainsi : si elle donne naissance à un fils, elle 
me causera des tourments , c'est immanquable. 11 faut donc 
absolument, imaginer un moyen , un expédient. — Or, comme 
on dit, celui qui caresse (ses propres ) désirs ne reculedevant 
aucune mauvaise action. Se précipitant donc eu aveugle dans 
l'abîme de la voie qui n’est pas désirable, elle commença par 
gagner la confiance (de sa rivale), puis lui administra une 
drogue abortive appropriée. La femme vertueuse ne l’eut pas 
plus tôt absorbée que son fœtus périt. 

Alors ta deuxième épouse assembla toule sa parenté; el la 
première épouse lut appelée à comparaître en jugement. — 

• Toi, lui dit-elle, après avoir gagné ma confiance, tu m’as 
donné une drogue abortive qui a fait périr mou fœtus.» — 
Alors la première épouse se mit à faire un serment au milieu 
de la parenté: « Si j’ai fourni une drogue abortive, je veux 
être Çreli et dévorer mes enfants à mesure qu’ils naissent. » 
Que penses-tu, Nâlada ? Celle qui lut l’épouse du Çrestbî, 
c’est précisément cette Pretî (dont tu parles). Parce que, cé- 
dant à la jalousie, elle a donné un abortif, à cause de cela 
elle a repris naissance parmi les Prêtas. — Parce qu’elle a 
fait un faux serment, par la maturité de cet acte, elle mange 
nuit et jour les enfants dont elle accouche. 

En conséquence, Nâlada, il te faut faire des efforts pour 
renoncer aux péchés de parole, afin de n’avoir pas des torts 
comme ceux de cette Pretî. Voilà, Nâlada, ce qu’ij te faut 
apprendre. * 

Ainsi parla Bhagavat, etc. 
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Voici maintenant le texte pâli du Peta vattha qui 
•correspond à- ce récit de l’Âvadàna-Çataka ; il est ac- 
compagné de son commentaire : ' 

CELLE QUI MANGE LA CHAIR DE SES CINQ ENFANlh 
(pANCAPUTTA-MVMSA-KHÂDIKA). 

«Tu es nue, dune vilaine couleur, etc.» Voilà ce que le 
maître, résidant à Çrâvasti , dit à propos d’une prelî qui dé- 
vorait ses cinq enfants. 

Dans un village voisin de Çravasti était un piopriet lire qui 
avait une épousé stérile. Ses parents lui dirent * « fa dame 
est stérile; nous l'amènerons une autre jeune tille. » Lui, pai 
affection pour sa femme, ne le désirait pas. Mais sa femme, 
ayant appris ce dont il s agissait, dit elle moine a son (sei- 
gneur eD maître : « Maître, ]e suis stérile. Il taut faire venir 
une autre jeune tille atin que ta race ne soit pas retranchée » 
Lui donc, persuade par elle, en épousa une autre 

Parla suite, cette (seconde femme) devint enceinte La 

femme stéi île se dit Quand elle aiua un tds, c est die qui 

sera la maîtresse au logis Elle en « on* ut de 1* jdousie, et, 

cherchant un mo\cn delà faire avoitci, comme elle reçut un 

* 

panvrajalvft et lui donna a boire et a mangei, elle en profila 
pour iaire administrer par lui a la (femme enceinte) une 
substance a beu Lne 

Celle-ci donc , ayant avoite, le dit a sainerc La nieie con- 
voqua sa parente et lui apprit la chose Les parents dirent a 
la lemme stérile * «C’est loi qui l’as fait avoiter. — Je ne l’ai 
pas fait avorter. — Si ce n’est pis toi qui l’as fait avorter, lais 
un serment. — Si je 1 ai fait avoiter, je veux, liviee a la mau- 
vaise voie, vaincue-pur la faim et la soif, enfanter et dévorer 
soir et matin, sans me rissassier jamais, cinq enfants, (je 
veux aussi) être constamment couveite de mouches puantes. » 
— Elle mourut peu après ce faux serment et renaquit comme 
Prelî, sous la forme cju’on vient de diçe, non loin de ce 
viîl ige. 
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La saison des pluies avait pris fin dans le pays. Des Slt»a- 
viras en marche pour aller voir le maître cherchèrent une 
retraite non loin de ce village dans un endroit ombragé de 
la forêt Alors la Preii *e fit voir aux Sthaviras L'un d’eux le 
Sthavira Sangha , la questionna par cette stance * 

Tu es nue, dune vilaine conteur — Tu sens mauvais, une puanteur 
sexhalt de toi — lu est couverte de mouches — Qui es lu , toi qui te tiens 
ici? 

Alors la Pieti, ainsi questionnée pai le grand Sthavira, se 
declaiant <_ lie même et faisant connaîtra (la cause de) son 
trouble, lui îepondit par ccs trois stances 

le mus une Preti, vtmribl - j< sms I mauvaise voie j appartiens au 
monde dt ^ama — jai fait une action m< chante — cest pour cela que 
je suis alite dans le monde d* s Pr tûs 

Je mets au monde et je dévore — cinq cillants le soir et cinq autres î< 
mitin — I t ils n< son! pas assez pou? moi 

J( suij brulte consunue — par la faim jusqu a» cœur — Je nt puis 
prendre de Itau poui boire Vois 1 1 détresse ou je suis tombée 

Le Sthavira iavmt entendue demanda ce quelle avait 
fait 

Outl nul »s tu fait pa s h corps — la parolt ou ii puiser — que par It 
fruit d^ cet acte — tu manges 1 1 chair de tes enfant*» 3 

Alors la Pieti disant vu Stimiri lacté quelle avait fait 
paila ainsi 

Ma co tpouse « tait tnceinU — j ai midite le mal contre elh Domint i 
par une pensée perverse — je lai fait a\orter — bon fœtus de deuv mois 
— s écoula tout <n sing — Sa min fui irritée contre moi — et me tri 
dmsit df vaut la pirtnte * 

I lh m< fit prAti i un sonnent — me fit faire des mqm cations contre 
moi mArm — Lt moi je lis un serment terrible, — cest en me tant que je 
le proférai # ^ 

Qu( j( mange 1 1 chaii di mes infinis — sij u 11 l 1 1 Ja 1 dis je F t voila 
lt fruit deert Kt( ledwblt fruit dt ce rnt nsongi — b mangt la chair 
de mesenfauLs — parce qui jadis je me suis soudiee de sang 

Apres ivoir 1 ni connulic le finit de son iction, la Pieti dit 
( ncore au Si h ivn i « Moi \eneiuble, dans te village meme 
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étant la femme du propriétaire un tel , j'ai fait , poussé par la 
jalousie, une mauvaise action, d'où vient que je suis née dans 
une matrice de Prêta. Bien , vénérable ! allez à la maison de ce 
propriétaire; il vous fera des dons, vous m’en attribuerez le 
bénéfice (Dakkhinam) ; et ainsi je serai délivrée du monde 
des Prêtas. 

Les Sthaviras, l’ayant entendue s’exprimer ainsi, eurent 
compassion d'elle. Réunis cl groupés comme (les planches 
d’)un radeau (P), ils entrèrent pour les aumônes dans la mai- 
son du propriétaire. Celui-ci , en les voyant , éprouv a de bonnes 
dispositions, les fit asseoir et se mit à les nourrir d’aliments 
pur$. Les Sthaviras racontèrent la chose au propriétaire et ap- 
pliquèrent à la Pretî (les avantages de) ce (don). En cet instant 
meme, la Preli revint de son état de souffrance, prit un vase, 
emmena les Sthaviras, obtint des acquisitions magnifiques, 
puis se lit voir de nuit au propriétaire. 

Alors les Sthaviras arrivèrent de proche en proche à Çrâ- 
vastî et soumirent le cas â Bhagavat. Bhagavat en fit un sujet 
de discours et enseigna la loi h l'assemblée qui s’éfait formée 
(à ce propos). Cette instruction fut utile à une grande foule. 
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ÉTUDE* BIOGRAPHIQUE 

SUR 

TROIS MUSICIENNES ARABES, 

PAR 

M. Clément II U ART. 


Il est impossible do no pas être frappé do la grande 
place que tiennent les femmes dans la société polie 
qui flocissait à Baghdad sous les khalifes abbassides, 
dès que, guide, non par des historiens lourds et 
maussades, mais par ces charmants conteurs qui ont 
nom Maç c oûdi , Abou’l-Faradj ei-Içfahâni, et même 
le rédacteur anonyme dos Mille et une nuits, on sou- 
lève le voile qui nous cache la vie intérieure des 
Arabes. L’état actuel de la civilisation musulmane 
nous empêche souvent de considérer d’un juste 
point de vue, les moeurs de la Mésopotamie et de 
l’Iraq à cette époque; on est toujours tenté de croire 
que la sévérité apparente des mœurs et la réclusion 
des femmes, telles quelles existent aujourd'hui en 
Orient, ont été admises de tout temps comme loi fon- 
damentale de l’islamisme. Ce qu’on nous raconte des 
journées et des nuits de Baghdad, des feeries de cette 
existence luxueuse* dont le souvenir persista si long- 
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temps dans les récits populaires que nous le retrou- 
vons encorg vivant, plusieurs siècles après, dans les 
contes d’origine égyptienne insérés dans le Kitâb alf 
léïla wa lé'ila , cette grande vie des parvenus de la 
conquête, civilisés par le frottement avec les popu- 
lations d’une autre race qui habitaient la région du 
Tigre et de l’Euphrate , tout cela est de nature à nous 
faire soupçonner qu’il n’en a pas toujours été ainsi. 
Au milieu de ces mille détails de la vie domestique, 
dont ces récits sont pleins, et qu’on retrouve encore 
aujourd’hui tels qûels dans les pays musulmans, on 
sent une liberté d’allures et, disons le mot, une to- 
lérance d’opinions et de conduite que l’Orient d’au- 
jourd’hui a totalement oubliées pour \erscr dans une 
sorte d’alfectation d’hypocrisie et de fanatisme. 

Il était pourtant difficile à un musulman rigide 
de se mettre en contradiction avec son Prophète, 
qui avait prononcé à l’cgard de la femme cette con- 
damnation sans appel : « La pire des calamités que 
je laisse à l’homme après moi, c’est la femme 1 ». Aussi 
les moralistes sévères, qui ont écrit tant de livres 
pour prémunir leurs lecteurs contre les pièges in- 
cessants de l’esprit malin, n’ont-ils eu garde de dé- 
roger à ce principe. Solyàn a dit, en mettant ces pa- 
roles dans la bouche d’Iblis (le Diable) : «Ma flèche, 
qui ne manque jamais le but, c’est la femme»; 
et l’imâm Ahmed : « Considérer la beauté de la 

1 Tradition rapportée par 'Oçâjma lvn Zéid : 

ÂJLo J oàjJ l* 
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femme, c’est s’exposer aux flèches du démon». Le 
sage c Ali-l)en-Abi-Tâlib renchérit encore syr l’opinion 
de ces censeurs moroses , au rapport du com- 
mentateur du Naçilmt el-Ikhwân 1 : «O hommes, 
dit-il, n’obéissez jamais aux femmes en quoi que ce 
soit, et ne les appelez pas à vos conseils dans une 
affaire grave 2 * * * * 7 . Si on les abandonne à leur propre di- 
rection, on les verra en elfet troubler l’empire et dé- 
sobéir au souverain. Dans leurs réunions , elles sem- 
blent n’a\oir aucune religion, et la piété disparaît 
dans le paroxysme de leurs passions. Le plaisir qu’on 
éprouve à les fréquenter est peu de chose, et le trou- 
ble que la raison en ressent est considérable. Les 
meilleures d’entre elles ne sont que des misérables 
pécheresses, et les plus dépravées sont d’infâmes 
courtisanes. Quant aux femmes pudiques, elles bril- 
lent par leur absence. Elles possèdent trois défauts 
quelles partagent avec les Juifs : elles se plaignent 
de la «tyrannie, alors quelles oppriment tout le 
monde; elles prêtent serment, tout en proférant des 
mensonges; elles font semblant de résister (aux dé- 
sirs), tandis qu elles ne demandent pas autre chose. 


1 Mac ond ben Hasan el-Hosémi el-QanAwi, qui a composé un 
commentaire sur le Naçîhai cl-Ilthwân d’Abou Hafç 'Omar ben Mo- 

zaffar el-lïalébi, surnommé Fbn al Wardi (Cf. Bibliothèque orientale 

de d’Herbelot, v° Vahdi), poème moral qui est «Tailleurs toutou tant 

connu sous le nom de Lâmiyyet ibn al-JVardi. L’auteur de ce dernier 

ouvrage est mort le 17 dhou’l bidjjéh 7 4 0 ■» de plus de quatre- 
vingt-dix ans. - Il a paru une édition lithographiée du commen- 

(aire de Maçond ben Hasan à Alexandrie, en im 88 de l’hégire. 

7 jLJJa „*1 littéralement «une affaire vitale ou capitale ». 
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Dieu nous garde de leur méchanceté ; évit ez -les , 
même les plus honnêtes ! » 

A ce portrait peu flatteur, à ces remarques dé- 
plaisantes d’un prédicateur revêche, on oppose les 
noms de Râbfat el-Adawiyah, de Rîhâna l’Egyp- 
tienne, d’Omm-el-Khéir et de tant d’autres, célèbres 
par leur piété et leurs vertus. L’austère théologien 
est heureux de pouvoir citer une conversion comme 
celle de cette servante, qui était joueuse de (ârr 1 et 
qui, en passant par hasard près d’un lecteur du Qo- 
râh l’entendit psalmodier ce verset : « Certes l’enfer 
entoure les impies. » Dès qu’elle eut entendu ce s pa- 
roles, la servante jeta le / arr, poussa un cri et tomba; 
quand elle eut repris ses sens, elle mit son instru- 
ment en pièces et embrassa la vie religieuse. Voilà 
le ciel en joie pour la conversion d’une pécheresse. 

Ce n’est pas dans ces tableaux exagérés à plaisir 
que nous chercherons une image fidèle de la vie 
musulmane à l’époque qui nous occupe. Comme 
nous l’avons fait pour une précédente étude , c’est 
dans le Kitâb d-Aghâni que nous avorte puisé la ma- 
tière des trois bibliographies de femmes artistes, où 
nous avons essayé de rétablir quelques traits épars 
de leur histoire. Qu’on ne cherche pas un lien qui 
les rattache l’une à l’autre : de ces trois musiciennes, 
une seule, Mahboùbèh, appartenait à l’entourage 

1 Sorte de tambour de basque. Voyez Journal asiatique , 6* série, 
t. V, ï 865, jp. 566, article de M. Barbier de Meynard; R. Dozy, 
Supplément aux dictionnaires arabes, v° V. Largeau, Le Sahara 
algérien , dans le Tour du Monde, t. XLI1 , p. 6. 
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du khalife Motawakkil; des deux autres, Bacbaç 
était une des nombreuses esclaves que ‘Yahya-ben- 
Nafîs entretenait chez lui , et 'Obaïdah semble avoir 
joui de la plus complète liberté. Ce sont donc trois 
types de femmes différents que nous avons étudiés , 
l’esclave d’un khalife, celle dun riche particulier, et 
la courtisane libre. Le culte de la musique est le seul 
trait commun qui les réunisse; c’est aussi la seule 
excuse qui puisse nous faire pardonner de présenter 
au lecteur, comme un intéressant trio, ces musi- 
ciennes étrangères l’une à l’autre, et dont les aven- 
tures et le caractère sont passablement dilférents. 

Qu’on nous permette une simple remarque en 
terminant. Qui n’a été frappé, en visitant Pompéi, 
delà ressemblance qui existe entre cette cité antique 
si heureusement préservée et une ville quelconque 
de l’Orient de nos jours? Ces rues étroites où il ne 
peut passer qu’un chai’ à la fois, ces boutiques réu- 
nies sur les voies principales, ces maisons #qui n’ont 
vue sür la rue que par de petites fenêtres à l’étage 
supérieur et dont le-rez de -chaussée ressemble si 
étonnamment à un cloître, de telle sorte que le home 
est entièrement séparé de la vie extérieure, ne les 
rencontre-t-on pas telles quelles à Àlep, h Damas, 
au Caire ? Quelle différence y a-t-il entre une échoppe 
de cupediarias et l’espace carré où se tient le bcujcpâl ? 
Et, pour en revenir à notre sujet, nos chanteuses 
et nos musiciennes de Baghdad, qui vont charmer 
les loisirs des souverains et des simples particuliers, 
ne sont-ce pas les mêmes que ces psaltrim sans les- 
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quelles il n’était pas de bonne fêle autrefois ? L’Orient 
peut et doit nous aider à comprendre 1 antiquité 
classique» Il y a moins de différence qu’ôn ne le 
croit généralement entre ces deux phases du. déve- 
loppement de la civilisation; les mœurs, les usages, 
la vie publique et domestique des anciens s’éclairent 
d’un jour nouveau quand on les soumet à une com- 
paraison avec ce que nous pouvons voir encore dans 
ces contrées du Levant où l’humanité lie se modifie 
guère. 11 y a là, croyons-nous, de précieux ensei- 
gnements à tirer pour la connaissance intime de ces 
époques déjà si lointaines et auxquelles nous devons 
tant. 

I. 

MAH 110 U BEU. 

Mahboûbèh, chanteuse du khalife Motawakkil, 
était une esclave d’origine étrangère, née à Barra. 
C’était une femme-poète distinguée et possédant un 
génie naturel. Fadhl, la poétesse du Yémâma 1 , pou- 
vait à grand’peine la surpasser, d’autant plus que 
Mahboûbèh était plus belle quelle, et se conduisait 
avec beaucoup plus de retenue. Elle fut donnée à 
Motawakkil, étant encore vierge, par Abdallah-ben- 
Tâhir 2 . Après la mort du khalife, elle resta un cer- 

1 Voyez Journal asiatique, janvier 1881. 

2 Abou M-'Abbâs 'Abdallah ben Tâhir ben Hoséïn mourut eu a 3 o 
de l’hégire, après avoir été successivement gouverneur de l’Egypte, 
delà Syrie et de Dinawar. H était aussi littérateur et musicien. Voir 
MacVmdi , Prairies d‘or, t. VU, p. 177, et Ibn-Kballikân , Biofjru- 
phical Dictionary , trad. par M.-Ci. de Slanc , t. 11 , p. Zip et sui\. 
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tain temps sans que personne désirât la posséder. 
Outre son talent pour la poésie, elle chantait aussi, 
mais soft chant était médiocre et n’atteignait pas à la 
parfaite beauté. «Ces détails, dit Abou’l-Faradj \ 
nous ont été donnés par Djahza , qui les tenait d' Ah- 
med ben Hamdoûn. » 

D après Mae'oûdi 2 , «son premier maître, un ha- 
bitant de Tâïf, avait soigné son éducation, cultivé 
son intelligence, et lavait enrichie des connaissances 
les plus variées. Elle faisait des vers quelle chantait 
en s’accompagnant sur le luth, et réussissait, en un 
mot, dans tout ce qui distingue les gens de mérite; 
aussi fut-eile bien accueillie de Motawakkil; il lui 
donna une place importante dans son cœur et lui 
accorda toutes ses préférences. » Nous allons voir 
jusqu’à quel point était allée l’intimité de leurs rela- 
tions. 

Dja^far ben Qodâma , qui cite l’autorité de 'Ali ben 
Yahya l’astrologne, lequel jouissait auprès de Mo- 
tawakkil de la plus entière familiarité , et à qui le 
khalife ne cachait rien de ce qui se passait dans son 
harem et de ce qui s y racontait, Dja'far ben Qodâma, 
disons-nous, rapporte que Motawakkil dit un jour à 
Ali ben Djahm : « Je suis entré chez Qabîhab 3 , qui 
avait écrit mon nom sur sa joue avec du g luîlia (sorte 

1 Rilâb el-Aghâni, ccl. de Boula(|, t. XIX, j>. i 3 a. 

2 Prairies d'or, trad. par M. Barbier de Meynard, t. VII , fi? 281- 
282. 

3 Cette esclave favorite de Motawakkil fut ia mère de Mo'tazz. Il 
en est question dans le* conte du changeur de Baghdâd publié par 
Kosegarlen dans sa Chrestomalliie. 
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d onguent parfume de couleur noire 1 ). Certes, je 
n’ai jamais Hen vu de plus beau que ce ghâlia tout 
noir sur cette joue entièrement blanche. Improvise- 
moi quelque chose sur ce sujet.» Or Mahboûbèh 
était présente , mais cachée derrière un rideau. 'Ab- 
dallah ben Tàhir en avait fait présent au khalife, en 
même temps que quatre cents autres esclaves 2 . Dès 
qu’il entendit le désir exprimé par son maître, 'Ali 
ben Djahm demanda un encrier (pour rédiger son 
improvisation ) ; mais jusqu’à ce qu’on le lui apportât 
et qui! se mît à réfléchir, Mahboûbèh, sans même 
réfléchir et sans étude préliminaire, improvisa les 
vers suivants : 

«x-ïH ^ jJwmwLL) 

p * 

l+l -L Çb** oJL i 
\yllJ ux». 4 1 OsÂÎ 

b s 

A -X...X JÇ jlH Lx-j 

^ f* 

\y ^ i L- <X-J aJ A 

lilULs LüLw aWI 

J Cf. Chéref-uddin Râmi, A nis el-ochchâcj , p. 53 , note i. 

2 D’après Maç oiuli , qui rapporte aussi cette anecdote ( Prairies 
dor, trad. par M. Barbier de Meynard, t. Vil, p. 2 83), ce cadeau 
n’aurait été que de deux cents esclaves seulement, et fut fait au kha- 
life à l’occasion de son avènement au tronc ( ibid . , p. 28 il. 



ÉTUDE SUR TROIS MUSICIENNES ARABES. 149 

Voyez cette femme, qui a écrit sur sa joue, avec du musc, 
le nom de DjaTar 1 ; l’instrument qui sert à tracer les lignes, 
où a-t*il été poser ses marques? 

Si de sa main elle a tracé une seule ligne sur sa joue, il 
est bien vrai qu’elle a déposé dans mon cœur bien d’autres 
lignes faites d’amour. 

O prince, qui daignes être l'esclave de ta propre servante, 
qui lui obéis dans tout ce quelle cache, dans tout ce quelle 
dévoile, 

0 DjaTar 1 toi qui es en secret l’unique objet des pensées 
de Qabihah, que Dieu t’accorde de t’abreuver à longs traits 
à la source de ses lèvres ! ( Mètre tuwîl. ) 

Quand il entendit ces vers, c Àli ben Djahm resta 
sans bouger, les yeux fixés à terre, et sans pouvoir 
articuler un seul mot. Motawakkil fit écrire l’impro- 
visation de la chanteuse , et l’envoya à la musicienne 
c Oraîb 2 , qui en composa la musique. c Ali ben Yahya 
nous rapporte les expressions mêmes don l'Ali ben 
Djahm se servait en racontant cet épisode : «Quand 
j’en^pndis ces vers, je restai stupéfait; mes pensées 
s’entrechoquèrent, et je ne pus trouver un seul mof 
à dire. » 

S’il, faut en croiVe le témoignage d’Ibn-Khordad 
bèh, ajoute Dja'far ben Qodama, c Ali ben Djahm se 
trouvait un jour auprès de Motawakkil, pendant que 
celui-ci était occupé à boire. Or le khalife donna à 
Mahboûbèh une pomme enfermée^ dans une boîte, 

1 Celait, comme Ton sait, le nom propre fie Motawaki^l. 

- Célèbre chanteuse qui fut favorite de Ma’moûn , ce qui la fit 
parfois surnommer Ma moùniyya. Cf. Kosegarten, Liber Cantilcnch 
mm, p. 28; Baihier/le Meynard, Ibrahim, fils de Mehdi, page 20, 
note 1, 
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que celle-ci reçut et emporta dans l’endroit où elle 
avait coutumè de se tenir quand le khalife buvait. 
Ensuite*parut une servante qui appartenait à Mah- 
boûbèh et qui apportait à Motawakkil un billet. 
«Quand le khalife eut lu ce message, dit c Aii ben 
Djahm, il éclata de rire et nous le passa; nous le 
lûmes à notre tour, et voici ce que nous y trouvâ- 
mes : 

L$- j c -jy L> 
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() suave parfum de celte pomme que j’ai reçue en secret, 
et qui allume dans mon cœur le feu de la passion ! 

Je pleure en la voyant, je me plains delà maladie qui me 
consume et de 3a tristesse pesante qui m’oppresse. 

Si une pomme pouvait pleurer, cel les elle pleurerait en 
voyant la commisération avec laquelle je Ja traite; 

Oli 1 si lu n’as pas pitié des souffrances cl des peines qui 
viennent assaillir mon ame, épargne au moins mon corps! 
(Mètre monçarih.) 

u il n’y eut pas un des assistants, dit en terminant 
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le narrateur, qui ri approuvât ces vers et m les trou-, 
vàt admirables. Sur Tordre de Motawakkil, Mah- 
boûbèh se mit à les chanter en musique, et la séance 
se prolongea tout le jour et se passa à boire du 
vin. » 

« La beauté et la grâce de Mahboûbèh étaient par- 
faites, dit Molâwi eJ-Haithami, qui tenait également 
ces renseignements d c Ah b«*n Djahm 1 ; son éducation 
ne leur cédait en rien; elle chantait admirablement. 
Le khalife la tenait en si haute estime qu’il la fai- 
sait asseoir derrière lui, cachee par une tenture, 
pendant les séances consacrées à la boisson; il pas- 
sait sa tète sous la tenture et pouvait ainsi l’entre- 
tenir et la voir à chaque instant. Un jour, il se fâcha 
contre elle, la quitta et ordonna aux autres servantes 
de ne plus lui parler. Bientôt après sa passion re- 
naissante le ramena de nouveau à Mahhoiihèh, et 
il voulut se raccommoder a\ec elle; mais sa grandeur 
l’ empêcha de laire les premiers pas, et quant à elle, 
à cause de la distance qui les séparait, elle ne voulut 
pas lui témoigner la première la moindre bienveil- 
lance. Je me trouvais un jour de honne heure chez 
le khalife, me dit une fois c Ali ben Djahm; Mota- 
wakkil me raconta qu’il avait vu la veille en songe 
limage de Mahboûbèh, et qu’il lui avait semblé quiis 


1 \ y h uni, t. XIX, j). i 3 /j L'anecdote suivant! se lot/ouvt aussi 
dans Macfoûdi ( Prairies dot , t. Vil, p 281), quoiqu'un jeu diffé- 
remment racontée, el dans ie dictionnaire biogiaphique de Zelini- 
Lfendi ( Mu hdhu-m msa \ Il , p. »o8-2oi)), m'i elle tics ecouitee 
et où i’autem nmtie dans aucun detail 
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avaient fait la paix ensemble. — Que Dieu rafraî- 
chisse ton œil (te rende heureux)! m’écriai-je, qu’il 
te fasse dormir après un bienfait et te réveille dans 
la joie! j’espère que cette réconciliation ne tardera 
pas à avoir lieu aussi dans 1 état de veille. — Pendant 
que nous étions en train de converser, une servante 1 
vint Je trouver et lui dit un mot à l’oreille. « Sais- tu 
ce quelle vient de me dire P reprit le khalife. — Non. 
— Eh bien , elle vient de m’annoncer qu’en passant 
près de la chambre de Mahboûbèh, elle la en- 
tendue chanter. N’est«il pas étrange qu’alors que je 
suis fâché contre elle, elle n’en ait cure et se garde 
bien de faire les premières avances. Donc elle ne 
veut pas de raccommodement , puisqu’elle chante 
dans sa chambre. Allons, Ali, viens avec moi, et 
écoutons ce quelle dit. Motawakkil se leva, et je 
le suivis. Quand il fut arrivé à la chambre de la ser- 
vante, il s’arrêta. Elle chantait à ce moment les vers 
suivants : 

* ^ S J, ^ 

dLX-* Jî Lü Jcjji 

Li— J L L! 

Je circule dans ce palais sans rencontrer personne à qui 
me plaindre et qui veuille me parler; on croirait que j’ai 

' Daj >rès Maçoiuli , cette esclave se. nommait Châlir { Prmrint 
J’or, t. Vil, p. ). 
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commis quelque crime abominable dont le repentir ne saurait 
me laver. N'y a-t-il donc point d'intercesseur pour moi au- 
près de ce prince do.nt l’image est venue me visiter pendant 
mon sommeil et s'est raccommodée avec moi ? Malheureuse- 
ment, quand le matin a lui, il a disparu , me laissant dans le 
même abandon (Mètre monçarih.) 

« Motawakkil , transporté de joie, fit un mouve- 
ment; Mahboûbèh s'aperçut de sa présence, et elle 
ordonna à ses domestiques de sortir à la rencontre 
du khalife. Nous nous écartâmes et nous vîmes 
bientôt Mahboûbèh s’avancer; elle raconta au kha- 
life que, la nuit passée, elle l’avait vu en songe, 
qu’ils avaient fait la paix, et qu'à ce moment elle 
s’était éveillée, puis elle avait composé les paroles et 
la musique du chant que l’on venait d’entendre. Le 
khalife, de son côté, n’eut garde de ne pas raconter 
son rêve; puis ils firent effectivement, la paix, et 
Motawakkil envoya à chacun de nous un présent et 
une pelisse d’honneur. Après le meurtre du khalife, 
toutes ses esclaves ne tardèrent pas à l’oublier, 
excepté Mahboûbèh, qui ne cessa d’être dans les 
larmes, de garder le deuil et de renoncer à tout 
plaisir jusqu’à ce quelle mourut. Elle a composé de 
nombreuses élégies sur Motawakkil. » 

C’était vrai, et la fidélité gardée par la chanteuse 

1 Cette pièce de vers est donnée également par Mac' udi et par 
Zelini-Efendi ( Mcchdlnr un-nisâ, loc. cil. ) avec quelques varioles peu 
importantes. Au a" vers, tes deux lisent au lieu de au 

y vers, en déplaçant UJ et en le mettant après ce mot; au 

4 e vers , le Mtchàkir lit , avec l 'Aijhàni, ^ an lieu de qiji est dans 
Maeoudi. 
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à* la mémoire de son maître est un fait bien digne 
de remarque. ,Ce ne fut d’ailleurs pas sans danger 
pour elle quelle renonça à la joie et aux plaisirs. 
« Les esclaves de Motawakkil , dit c Ali ben Yahya l’as- 
trologue, furent dispersées après le meurtre du kha- 
life. Un certain nombre d’entre elles échut en lot à 
Waçîf, et parmi celles-là se trouvait Mahboûbèh 1 . 
Un matin , leur nouveau maître ordonna de faire venir 
en sa présence les servantes de Motawakkil; celles- 
ci se firent alors apporter des vêtements aux couleurs 
vives et brodés doi } , ainsi que des bijoux, et (‘lies 
s’ornèrent et se parfumèrent , à l’exception de Mah- 
boûbèh, qui, comme si elle portait encore le deuil 
du khalife, se présenta les jeux rouges 2 , sans orne- 
ments, et vêtue seulement de vêtements tout blancs 
et simples (en signe de deuil). Les esclaves se mirent 
à chanter et à boire, et Waçif bul et s’amusa. En- 
suite, se tournant vers Mahboûbèh « chante », lui 
dit il. La servante prit le luth et chanta les* vers 
suivants tout eu pleurant 
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1 D’après Maçoùdi iPiauica J’oi , t, VU, p. >;8 > , « Mali hou bel» 
lut, avec d'au tri s esclaves de la < our, dexolue a ta maison de Bol’Iiu 
raine.» Nous retrouve» ons .c Hogha tout a Thème dans Je reçu de 
l’auteur clu Kitâb el-Aqhan\. 

> Latteiaîement « sans collyre ». 



ÉTUDE sua TROIS MUSICIENNES ARABES. m 

(£jS yi iL^Ug ^À Jk 

i ^ ,- A ,.,t, ., a,. 1 1 js-^£> jj£ L ^JlLc 

p * p s * 

^ ..... je — > (jt 0— ^ ^ 


Comment la vie pourrait-elle m’ètre agréable, après que 
je n’y vois plus Dpfar, ce prince que mesyeux ont vu assas- 
siné et roulé dans la poussière ? 

Celles qui conservaient son amour et obsirv aient son deuil 
se sont aflranihies de cette obligation excepté Mahboubèh 
qui, si elle voyait la mort mise en vente, 

S’empresserait df T »cheîer Su oii\ de scs piopies biens, 
afin d entiei au tombe ni, (ai h mort est prcférable a la vie 
poiu celui qm est plonge dans damnes tustesses fMe're 
hhajîf 1 ) 


Ces vers déplut eut a Wueîf, qyi songea à faire 
mom u Wahboubèh, niais Bogha, qui était présent, 
la lui demanda en cadeau , Wacîf ayant accédé à cette 
demande, Bogha affranchit l'esclave et lui ordonna 
de quitter la ville et d aller s établir où elle voudrait 2 . 
La chanteuse partit donc de Sa marra et vint ù Bagh- 


1 Maç'oûch ciU les i mq piomieis vei s de cette [ îète , avec cei lames 
variantes qui nous ont autonsi a pitsenter une tiaduction un jeu 
differente de 1 ’* xiellent travail de M Bai biei deWivnaid En se îe- 
poitant au texte dis Piairu * il or, t Vil, p 28), on sc îendra aisé- 
ment compte des changements mtioduits, selon nous, pai les copistes 
dans lt texte qui nous paiait i original 

1 L Inst on en ai abc qui aiejuoduit la même anecdote qtA&bon 1- 
Faradj el Isfdiam nous donne ici une version passablement diffe- 
rente D’après lui, <\\atî{, mite de ce souvenir, envoya l’esclave 
en pnson, elle \ fut enternue, et depuis 011 n a plus entendu pailei 
delle» ^ Mai oudi uVm opus t VH, p *>8b) 
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dad, où eiie vécut dans la plus profonde obscurité 

jusqu’à sa mort. 

II. 

OBA 1 DA LA JOUEUSE DF, GUITARE (ïOMBOR). 

«‘Obaïda était uni* dos meilleures musiciennes 
arabes, dit l’auteur du Livre des chansons \ et elle 
avait une grande supériorité dans son art ainsi que 
dans la littérature. C’est Isliaq qui le déclare, et un 
pareil témoignage suffit. » Àbou-Haehiohé la prisait 
extrêmement et ne faisait aucune difficulté de lui re- 
connaître tous droits à être qualifiée de « maîtresse 
en musique ». Elle avait à la fois un admirable visage 
et une voix des plus douces ; Djabza la mentionne 
dans son Livre des guitaristes % et c’est son histoire 
que j’ai lue dans ce livre, en présence de. Djahza 
lui-même, qui me dit : «Elle était une excellente 
musicienne; elle ne repoussait pas les hommages de 
ses admirateurs, et l’on n’a jamais \u dans le monde 
de femme qui aimât davantage à se parfumer. Elle 
était d’une virtuosité remarquable ; on cite notam- 
ment le morceau suivant, chanté par elle sur le 
mode ramai : 

UCçbt ULâk. 

1 Âgham, XIX, p. i 3 j. 

2 Abou ’i-Hasau JDjabza BarméKi, dépeint par ses ennemis et 
ses envieux comme un homme laid et avare ( Prairies d'or , t. VIII, 

* p. 261), mourut a Wâsit en 826 — 937-938. Sa biographie est dans 
Ibn-Khaliikân (Biographical Dictwntay, t. I , p 118). 
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Sois mou intercesseur auprès de toi-mème, si cela l’est 
facile, et épargne-moi le chagrin de demander à un autre 
ce qu'il est cil ton pouvoir de me donner; ô toi qui m’es cher 
et que j’aime, pourquoi me traiter si légèrement? (Mètre 
modjtalhth. ) 

Mohammed ben Mazyad ben Abi’l-Azhar rapporte 
que llammad ben Isbaq, petit-fils du célèbre musi- 
cien Ibrâhîm el-Mauçili, lui dit un jour : «'Ali ben 
Haïtham el-Yazîdi 1 m'a raconté quAbou- Moham- 
med, cVst-à-dire mon propre père Isbaq, avait cou- 
lume de le traiter familièrement, de l’inviter chez 
lui*et de rechercher sa société. Un jour, celui-ci alla 
trouver un certain Ahou’l-Ilasan Isbaq, mais ne 
l’ayant pas rencontré, il retournait chez lui, lors- 
qu’il vint à passer près de la maison ou se trouvait 
Ali ben Ilaïtham, qui regardait dans la rue par une 
des fenêtres; dès qu’il l’aperçut il le salua, et voulut 
lui raconter une aventure qui lui était arrivée. «Te 
conviendrait-il, lui dit-il, de passer aujourd’hui chez 
moi? — Certes, répondit Ali, car il 11’y a rien que 
j’aime davantage; mais je vais d’abord te raconter 
mon histoire , à moi ; je ne veux pas te la celer davan- 
tage. — Voyons raconte-la. — J’ai chez moi , aujour- 
d'hui, Mohammed ben 'Amr ben Mas'ada et Idà- 
roûn ben Ahmed ben Hichàm; nous avons invité 

1 Docteur rie la secte imamite et théologien célèbre parmi les 
Chiites. Cf. Waçourli, Prairie* d'or, L VI, p. ofu)# 

1 1 


in. 
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Obaïda, la joueuse de guitare; elle est prête, et nous 
n’attendons plus que nos deux invités, qui vont ar- 
river à l’instant. Va donc à la garde de Dieu; quant à 
moi, je resterai avec eux jusqu’à ce que tout soitbien 
en train, et puis j’irai te rejoindre. — Comment! tu 
ne m’offres donc pas une place chez toi ? — Certes , 
si j’avais su que tu pusses prendre du plaisir à de 
tels divertissements, je n’aurais pas demandé mieux 
que de t’inviter. Si tu veux bien me faire ce plaisir, 
je t’en serai fort reconnaissant. — Je veux bien , d’au- 
tant plus que je désirerais entendre 'Obaïda; mais je 
poserai une condition. — Laquelle? — Si Obaïda 
me reconnaît, et que vous me demandiez de chan- 
ter quelque chose en sa présence, cela lui sera 
désagréable et elle ne voudra plus continuer.* Ne 
faites donc rien de ce genre, et laissez-la chanter 
comme il lui plaira. — C’est bien, je ferai comme 
tu le désires. » 

Ishaq descendit alors de sa monture et la renvoya. 
c Ali fit connaître à scs deux compagnons ce qui s’était 
passé, et ils promirent de ne pas dévoiler à Obaïda 
l’incognito d’Ishaq. Après qu’on eût mangé tout ce 
qui avait été préparé, on fit apporter le vin et la 
chanteuse se mit à réciter ces vers sur lesquels elle 
avait composé une mélodie : 
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Lui qui est si proche de moi, il refuse de s’approcher da- 
vantage; lui qui est notre ami, on dirait qu’il nous évite. H 
a mon amour, et moi , j’ai en partage la tristesse et le chagrin. 
Pour un certain motif, je cherche à le rencontrer, et lui me 
fuit sans aucune raison. Il me traite cruellement, parce qu’il 
sait bien que je dois revenir forcément à lui. (Mètre wâfir 1 .) 

Ishaq, très content de ses vers, se mit à boire la 
moitié d’une bouteille. Puis 'Obaïda continua de 
chanter et Ishaq de boire , jusqu’à ce qu’on eût bu 
sans interruption dix noucf ; mais nous l’avions aidé 
dans cette besogne. Au moment où il se levait pour 
aller faire sa prière , Haro un ben Ahmed ben Hichàm 
dit à la chanteuse : « Malheur à toi, 'Obaïda! tu ne 
te soucies donc pas du moment où tu mourras? — 
Et pourquoi? s’écria la musicienne. — Connais-tu 
celui qui applaudissait tes chants et qui a tant bu 
pendant que tu faisais de la musique ? — Non , certes. 
— Eh bien! c’est Ishaq ben Ibrahim el-Mauçili; 

1 vSi Ton en croit un autre passage de Y Aghâni , t. \IX, p. 1^7, 
ces vers sont de la composition de'Aléwiyé et de Mokhàriq. — 'Alé- 
wiyé s’appelait en réalité 'Ali ben 'Abdallah ben Séïf : son grand-père 
était originaire de la Sogdiane et avait été fait prisonnier et esclave 
dans l’expédition de 'Othmân ben Wélîd, sous le règne du khalife 
Othmân. Ishaq estimait fort 'Alévviyé et le mettait même ».t dessus 
de Mokhâriq (Agh. , t. X, p. 121}, bien que le public fût d*u* avis 
contraire. — Ibn-K.halJikân , dans la biographie d’ibrahim, fils de 
Mehdi, écrit à tort Muhctrih dans des vers du poète Di'bil el-Khozàï 
( Biocjr . Dict., t. I, p. 18). M. Barbier de Meynard a rétabli la véri- 
table lecture, ïhrahim , fils de Mehdi (extrait du Journal asiatique, 
p. 111). 
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mais, de grâce, ne lui fais pas comprendre mainte- 
nant que tu* Tas reconnu. » 

Quand Ishaq revint, la musicienne se remit à 
chanter; mais, comme saisie dune sorte de crainte 
respectueuse en présence du grand musicien, elle 
brouilla ^out et fit des fautes évidentes. Ishaq, qui 
s’en aperçut, nous demanda si nous avions trahison 
incognito; nous répondîmes que c’était vrai, et que 
Hâroûn ben Ahmed était le coupable. « Levons- 
nous alors, dit Ishaq, et allons-nous en; car je vois 
que cette nuit je* ne goûterai aucun plaisir dans 
votre société, et que ni moi ni vous n’en retirerons 
aucun profit.» H fit comme il avait dit, et nous 
quitta. 

L’auteur du Kildb cl-Aghâni ajoute que Djahza 
lui avait déjà raconté la même anecdote, , et lui avait 
affirmé qu'il la tenait d’un certain nombre de per- 
sonnes, parmi lesquelles il citait Al-'Abbâs ben Abi-’i- 
‘Obaïs, et que les vers chantés par 'Obaïda dahs cette 
séance étaient ceux qui figurent en tête de la bio- 
graphie de l’artiste, et qui sont les suivants : 

\y -agÜL* JJô là b 
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O toi qui ne cesses de te glorifier des tourments que lu 
me causes, ne sais-tu donc pas que tu n’es qu’un souverain 
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qui use de son pouvoir tyrannique? Sans cet amour, tu se- 
rais certainement d’accord (?) avec nous; mais si jamais je me 
réveille de cette passion funeste, gare à toi! (Mètre bastt.) 

D’après les uns , ces vers auraient été composés 
par Wâthiq à l’occasion d’un de ses serviteurs contre 
qui il s’était fâché; mais suivant d’autres, ils seraient 
de la composition d’Abou-Hafç Ghatrendji, tandis 
qu’une troisième leçon , également rapportée par le 
Livre des chansons, les attribue à Ishaq ben Ibra- 
him J . 

Le mérite et la science d 'Obaïda étaient reconnus 
par ses contemporains, et, chose plus singulière, par 
ses rivaux eux-mêmes. Un jour, les joueurs de gui- 
tare se réunirent chez Abou’l- c Abbàs benRachîd.et 
parmi leur compagnie se trouvaient Masdoûd et 
'Obaïda. Quand on pria Masdoûd de chanter un 
morceau, il refusa, sous prétexte qu’il était moins 
fort qiuObaïda , et que celle-ci devait être considérée 
comme maîtresse ès arts musicaux; ci il ne chanta 
pas jusqu’à ce que celle-ci eût terminé son chant. 
C’est Molâbiz, ancien domestique d’AbouVAbbâs 
ben Racliîd , qui entra plus tard au service de Sa'îd 
le Chambellan, qui a raconté ce fait au fils de son 
maître, Mohammed ben Sa'îd , dont Djaliza en te- 
nait le récit 2 . Ce dernier, qui est la principale auto- 
rité citée par Abou’i-Faradj el-Içfahàni, possédaft la 
guitare d’ c ()baida, que DjaTar ben el iVla’moûn lui 


Aijhàni , t. XIX, p. 107. 
Atjhàni t t, XIX , p. 1 o(i. 
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avait donnée; sur le manche de l'instrument il y 
avait écrit lè vers suivant, en caractères d’ébène : 


On supporte tout en amour, excepté la trahison 1 2 . (Mètre 

kküfif) 


Djahza rapporte encore l’anecdote suivante, pour 
laquelle il se rencontre avec Dja'far ben Qodâma; 
mais il y a cette différence que le récit de ce dernier, 
qui est le plus complet, fut lu un jour par Abou’l- 
Faradj pendant qu’il suivait les leçons de Djahza, et 
c’est alors que celui-ci fit remarquer à son élève qu’il 
connaissait ce fait pour l’avoir aussi entendu racon- 
ter. «Ahmed ben Tayyib es-Sarakhsi, disent-ils tous 
deux, nous a rapporté que 'Ali ben Ahmed ben Bis~ 
tâm el-Marwazi, qui était le fils de la fille de Chahib 
ben Wâdj ‘ J , s’était amouraché, alors qui! était jeune , 

1 Cf. Méchâfrir-un nisà , t. tJ , p. 48. 

2 D’après ÏAcjhàni, Chabib ben Wàdj était «l'uu de ces hommes 
que te khalife Mançour fit cacher derrièfe son alcôve le jour de l’as- 
sassinat d’Ahou-Moslim , en leur recommandant de sortir de leur 
cachette dès qu’ils l’entendrnient frapper dans ses mains, et de 
tomber sur Abou-Mosiim à coups de sabre ; ce qui fut Fait. » Mac oûdi , 
t. VI, p. 1 83 , nomme cet individu Chabib fils de Hawaii 

z))) et hh donne le surnom patronymique de Hl-Marwarroûzi 
( ibid. , p*. ? S i ). Les historiens arabes different sur la date 
de l'assassinat d’Abou-Moslim ; Maç'oudi place cel événement en 
l’année i36 de l’hégire; Ibn-KJiaJiikân le fait descendre jusqu’en 
l’an 1 37 ( Bioyr . Dicl., t. IJ, p. 107). — On sait qu’il y a deux villes 
de Merv : la plus grande et la pins célèbre est Merv-Châhidjân , et 
la plus petite, située à cinq jours de marche de, la première, est 
Merv-er-Kmid , nu, sui\aut la prononciation générait ment usitée 



ÉTUDE SUR TROIS MUSICIENNES ARABES. 163 
tTObaïda la joueuse de guitare , et quil avait dépensé 
pour elle une fortune considérable. Or je lui écrivis 
pour lui demander des renseignements sur cette 
femme et pour savoir qui elle était et de quelle ex- 
traction. Il me répondit que ‘Obaïda était la fille 
d’un homme appelé Ça bah , affranchi d’Abou’s-Samrâ 
el-Ghassàni , commensal d Abdallah ben Tâhir (cet 
Abou’s-Samrâ faisait partie de ces hommes à qui 
Abdallah donna, un certain jour, cent mille pièces 
d’or à chacun); que Zobéïdi le joueur de guitare, le 
frère de Nazm el-'Amyâ , était joint par un pacte 1 
avec Ahou S'Sumrâ , dont Çabâh était l’ami ; et quand 
Zobéïdi allait voir son compagnon et ne le rencon- 
trait pas, il s’arrêtait chez Cabâh, le père d'Obaïda, 
y passait la nuit, buvait, chantait, enfin agissait en- 
tièrement a\cc lui comme un familier et un intime. 
c Obaïda avait une belle voix et un excellent caractère. 
Un jour qu’elle entendit le chant de Zobéïdi, elle 
s’éprit follement de lui, et Zobéïdi, de son côté, 
après avoir entendu sa voix et reconnu ses aptitudes 
naturelles, lui donrfa des leçons et s’occupa forte- 
ment de son instruction. Quand le père de la jeune 
fille mourut, elle se trouva dans une triste position , 
et comme elle savait admirablement chanter en s ac- 
compagnant de la guitare, elle se mit à all'T faire 
de la musique dans les maisons particulières, «n se 

dans le Khoràsàn, Merroudb (Yâqcmt, t. IV, p. 5o6). L'ethnique de 
la première esl Marwazi et celui de la seconde Marwarrovuihi et 
Mcrromlhl. 

1 . Ce sens n’est pas donné dans les dictionnaires. 



J 04 FÉVRIER-MARS 1884. 

contentant d'une modique rétribution Elle était 
jolie, agréable, enjouée 1 ; ses affaires ne cessèrent 
d'aller en prospérant; elle acquit une certaine aisance; 
tout le monde désira l'avoir et l'entendre; mais ses 
mœurs se relâchèrent; les jeunes gens la recher- 
chèrent, et elle ne repoussa pas leurs hommages. 

«Le premier qui s’éprit d’amour pour elle lut "Ali 
ben el-Faradj oz-Zadjhî, frère d 'Omar; il était beau 
de visage et possédait une fortune considérable. Je 
voyais 'Obaïda chez lui ; j’étais très lié avec lui à cause 
des parties d’équitation que nous faisions ensemble-, 
‘Obaïda eut d’ c Ali ben el-Fayadj une fille; celui-ci 
lit alors de la chanteuse sa femme légitime pour ce 
motif 3 . Plus tard, cette femme se mit à ruser et h 
tromper son mari, à certains moments, sons divers 
prétextes, entre autres celui daller aux bairîs 4 ; mais 
elle profitait de ses sorties pour aller retrouver ceux 
qui lui avaient fait des déclarations et qui lui plai- 
saient. Moi-mème, je fus do, ceux qui l'eurent pour 
maîtresse; j'étais alors un tout jeune homme et je 
venais d’hériter de mon père une fortune liquide 
considérable et des biens-fonds d'excellent rapport. 
Puis la lille quelle avait eu d'Ali ben el-Faradj 
mourut; cetév énemenl coïncidait avec leurs malheurs 
et avec la gène qui atteignit ‘Ali, Celui-ci la répu- 

* * iuLoLk. «à l’esprit léger». 

* Le texte imprimé porte : (Cv ri er- 

nier mot se trouve dans te dictionnaire arabe rit* \t. Bil>e»blein-ka- 
zimirski). 

:i Litleralement : «ilia voila» 

1 1 (lisez iUjo • ^ 
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dia, et elle se mit à aller chanter en ville pour deux 
pièces d'or pendant ie jour et deux autres pièces pen- 
dant la nuit; ensuite elle alla mendier les bienfaits 
d’Àbou’s-Sarnrâ et habita dans Tune de ses maisons; 
sa mère épousa meme l’un des mandataires de l'an- 
cien maître et bienfaiteur de G a bah. 

(( 0 b aida s’éprit ensuite d'un garçon de la famille 
de llamza ben Malek, appelé Charàih ; il était pos- 
sesseur de l’endroit appelé Sabât Charàïh à Bagli- 
dad, et savait très bien chanter en s’accompagnant 
de f instrument à cordes appelé mizufa ~ ; il avait un 
très beau visage que ne déparait aucun défaut; par 
malheur son baleine était forte. Quant à ‘Obaïda, 
ses passions étaient si violentes quelle ne rebutait 
personne, depuis l'homme aux cheveux grisonnants 
jusqu’à l'adolescent à peine pubère; à ce point quelle 


1 C’esl le même personnage qui, à un autre endroit, est nommé 
Cliaraîh el-K-hoziYi (t. XIX, p. 1 36), elle village dont il était le sei- 
gneur on le patron est désigné comme un des marchés de Naçr 

cyljL^-u/ (tribu arabe bien connue). — D’après la définition 
donnée par Yàqout (l. iH, p. 3), par Djaubari et par Firoûz-Abâdi, 
le mot sùbât désigne, chez les Arabes du désert, un toit placé entre 
deux maisons, et sous lequel passe la route : l'on sait qu’en Orient 
le soû(] du moindre village, et soin eut le calé où les villageois se 
réunissent, >onl abrités des rigueurs du soleil par un toit léger de 
poutrelles ou par mie treille suspendue d'une maison à l'autre. 

2 Cel instrument, d’après la description qu’on en donne, devait 
ressembler à la zilhcr hongroise, ou au (jâuoûn des Arabef de nos 
jours; il participait de la harpe et de la guitare, et chaque corde 
donnait un son spécial ; il y avait onze et douze de ces dernières. Cf. 
KoscgarLeu, Liber cantilrnarnm , p. îio; KâesewcUer, Die Musik (1er 
Arabcr, p. 5 (j ; VI. Barbier de Meynard, Ibrahim, fils de Mchdi , 
p. 72 , note. 
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s était liée avec un jeune homme connu sous le nom 
d’Àbou Karb ben Àbi ’l-Khattâb , qui avait le visage 
couturé 1 2 , le nez camus, était affreusement laid et 
basané. Comme on demandait à la chanteuse ce qui 
avait pu la porter à aimer Abou Karb, elle répondit: 
«J ai connu toutes sortes d’hommes, excepté les 
nègres; or mon esprit répugne à la pensée de ces 
derniers ; celui dont vous parlez est entre le noir et 
le blanc. En outre, sa maison effraie ceux que je ne 
ne veux pas recevoir (c’est pourquoi j’y demeure). 
Quand je le désire , il est disposé à accepter les soufflets 
dont je le gratifie, et il est toujours prêt à me servir 
d’homme d’affaires. » 

Le narrateur ajoute encore les détails suivants : 
«'Obaïda avait un esclave qui était son amant; on 
l’appelait c Àli, et on l’avait surnommé 
Quand la musicienne se trouvait seule au logis cl 
quelle ressentait les ardeurs de la passion , elle se 
livrait avec lui <\ d infâmes débauches. On disait de 
cet esclave: «Il est comme le mulet du meunier, 
qui sert à porter le blé et à le moudre , et sert aussi 
de monture à son maître. » c Amr ben Bàna quand 
il avait chez lui quelques amis, invitait cette femme 
à venir chanter chez lui et à mêler sa voix a ( elle de 
ses propres esclaves; c’est chez moi qu’il l’avait con- 


1 proprement : découpé en courroies. 

2 Chanteur de Baghdad. On peut voir, dans le mémoire de 
M. Barbier de Mevnard sur Ibrahim fils de Mehdi, une curieuse ap- 
préciation de sou talent faite par Ishaq, (ils d’Ibrahîm Mauçitî 
(p. 85). Cf. également Ihn K haiJikàn , t. IJ, p. ifV 



ÉTUDE SUR TKOIS MUSICIENNES ARABES. 107 
nuo, car un jour qu i! avait envoyé son domestique 
pour m’inviter à venir chez lui, ce dernier vit la 
chanteuse chez moi et alla en parler k son maître , 
qui m’écrivit alors pour me demander d’amener 
c Obaïda avec moi, ce que je fis. Il y avait dans la 
maison Mohammed ben *Amr ben Mas'ada, El-Hà- 
rith ben Djoum'a, Hasan ben Soléïman el-Barqî, et 
Hâroûn ben Ahmed ben Hichâm ; ils furent tous 
pris du désir d’entendre ses chants, et la pressèrent 
au point de l’irnporluner; les servantes de notre 
hôte conçurent également une forte inclination pour 
elle, de sorte quelle ne s’en alla pas sans avoir joint 
tous 1rs membres de la réunion par une amitié du- 
rable. Les servantes d 'Amr ben Bâna, qui désiraient 
l’entendre, pressaient chaque jour leur maître de la 
faire venir, et celui-ci répondait : « Envoyez dire à 
Ali qu’il nous l’amène, car il l’aime, et il est en outre 
mon ami intime; mais je crains qu’il ne s’imagine 
que je cherche à gâter ses bonnes relations avec la 
chanteuse.» En réalité, il n’en était rien; la seule 
raison pour laquelle 'Amr parlait ainsi, c’est qu’il 
était obligé de donner deux pièces d’or chaque fois 
que la musicienne venait chez lui, et c’était un des 
hommes les plus avares qu’il existât. » 

Lhaq ben Ibrahim ben Moç c ab désirait fort l’en- 
tendre, mais il se l’interdisait à cause de son Orgueil, 
de sa superbe à la Barmékidc 1 , et parce qu’il crai- 
gnait que si Mo'taçem eut connaissance de sa fan- 
taisie il ne l’en réprimandât sévèrement. 

* AjXt y,' . 



m FÉVRIER-MARS 1884. 

'Obaida mourut d’une hémorragie, qui prit de si 
grandes proportions qu’elle la fit périr. Un poète, 
que certains prétendent être Ishaq lui-même, a dit 
sur cette artiste : 

£ 

^<X _ £ 0 — 6 l — 1 ÂMl — » 
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La perfection cT'Obaïda est unique au inonde ; que Dieu la 
préserve de tout malheur! 

Quand on la regarde , elle semble la plus belle des femmes ; 
elle en paraît la plus adroite, quand elle chante en s'accom- 
pagnant. de la guitare. (Mètre basît '.) 

Mohammed ben Abdallah ben Malek el-Khoza'î , 
dont le*, récit nous est transmis par Dja'far ben Qo~ 
dama, raconte qu’il entendil Ishaq dire : «L’art de 
la guitare, quand il cherche a dépasser 'Obaïda , 
n’est plus que du délire. » 

111. 

BAÇBAÇ, 1/ESCLAVE DUBN-NAFJS. 

«tiaçbaç était une esclave métisse- de Médine, 
au visage doux etau beau chant», dit Abou ’l-Faradj 

1 Ces u rs oui été aussi reproduits par le Méchâhir-un-nisà , 

<• 11 ■ i>- ’n- 

ïjs.J*y> Ou sail » j ne < v Isi mm de motcttllml désigne les en- 
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el-Içfahâni j , qui la considère comme une des chan- 
teuses arabes du premier rang. Yahyabcn Nafîs était 
son maître; d’autres ont prétendu que c était Nafîs 
ben Mohammed; c'est une erreur, la première ver- 
sion est préférable. Ce personnage avait à son service 
des chanteuses; les rhérifs de Médine venaient le 
voir et assister à ses concerts vocaux. Il lui arriva à 
ce sujet certaines aventures que nous citerons plus 
loin. Parmi ces chanteuses, Baçbaç était la plus pré- 
cieuse et la plus avancée dans son art. «Ibn-Khor- 
dâdbèh, dit le compilateur de l'Aghàni, mentionne 
que le khalife Mchdi l’acheta, alors qu’il n’était 
encore qu héritier présomptif du trône, pour une 
somme de dix-sept mille dinars, en cachette de son 
père; elle lui aurait donné comme fille 'Olayya bint 
el-Mehdi ; mais d’autres historiens ont prétendu 
qu’lbn khordadbèh s’était trompé, et que l'esclave 
achetée par Mehdi pour cette somme était une autre 
que •Baçbaç, et qui fut réellement la mère d'Olayya . 
Hàroûn (ben Mohammed ben c Abd el-Mélik) Zayyat 
rapporte, au dire # d’fbii Qaddâh, que c’était Mek- 
noûné, connue aussi sous le surnom de V Esclave mer - 
wânidc , bien qu’elle n’eût rien à faire avec la famille 
de Merwân ben ebllakam ; elle fut la femme de 
Hoséïn ben 'Abdallah ben ‘Abbâs ; elle était à Médine , 
la plus belle entre toutes les esclaves, bien quelle 
eût un léger défaut : les parties charnues fie son 

fants nés, sur te sol arabe, de parents, l’un de race indigène pure 
et l'autre de rare étrangère. 

1 Ayluini t t. XIII , p. 1 i 
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corps étaient assez maigres; ceux qui voulaient la 
plaisanter se .moquaient d’elle en lui criant : o 

(littéralement «bassin»). Elle avait toutefois 
une belle gorge et un corps bien formé, quelle 
montrait volontiers, en disant: «Peut-on voiler 
ceci?» 1 . Elle fut achetée, pour le compte de Mehdi 
et du vivant de son père, pour la somme de cent 
mille dirhems; puis elle s’empara de son esprit à tel 
point que Khaïzorân 2 disait : « Mehdi n’a jamais pos- 
sédé d’esclave qui me soit plus désagréable. » Sa situa- 
tion resta cachée à Mançour, père de Mehdi, jusqu’à 
ce qu’il mourût; elle eut, de Mehdi, Olayya Bintel- 
Mehdi. Si ce fait est vrai, il est inutile de réfuter le 
dire dlbn khordàdbèh. » 

Il est, en effet, généralement admis qif'Olayya 
était fille de Meknoûné et non de Baçbac 3 . 

On raconte que cinq compagnons, nommés Mo- 
hammed ben Yahya (ben Zéïd ben c Ali ben cl-IIo- 
séïn), 'Abdallah ben Yahya (ben 'Abbàd ben 'Ab- 

1 lôoû par une allusion à son propre nom, • «la 

voilée». Le texte imprimé de YAghâni, t. XIII, p. 1 1 /< , porte par 
erreur IXù mais on retrouve la bonne leçon dans un autre pas- 

sage qui reproduit presque identiquement le texte de celui-ci, l. IX, 
p. 83 , en tête de la notice particulière d'Olayya bint cl-Mehdi. 

2 Khaïzorân avait été longtemps la favorite de Mehdi; elle eut de 
lui, comme on sait, llâroûn er-Racbîd. Cl'. Ibrahim fils de Mcluli t 
par M. Barbier de Meynard , page 5 du tirage à part. 

3 Voyeiz Ibrahim fils de Mehdi , p. 8, note 2, — Sur le peu de foi 
que l’auteur de Y Aghâni ajoute en général aux renseignements d’Ibn 
Khordâdbeh, qui, en dehors de ses travaux géographiques, s’était 
occupé de l’histoire des khalifes musiciens , on peut comparer avec le 
présent passage ce qu'en dit M. Barbier de Meynard, ibid. , p. -70, 
note 1. 
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(lallah ben Zobéir), 'Abdallah ben Moç'ab Zobéïri, 
cousin du précédent, Àbou Bekr beu Mohammad 
ben'Othmân Rab'î, et Yaljtya ben'Aqaba, convinrent 
ensemble d’aller trouver Baçbaç ; mais , par malheur, 
au moment où ils allaient mettre leur projet à exé- 
cution, le premier d’entre eux, Mohammed ben 
Yahya, qui était un des amis d’îsâ ben Mousâ, fut 
obligé de se rendre en hâte â Routa . A cette occa- 
sion, un des cinq compagnons, 'Abdallah ben Moçab 
composa les vers suivants : 
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Es^-il possible que tu nous quittes, « Abou DjaTar, avant 
d’avoir entendu le chant de Baçbaç? 

Hélas! tu 11e f entendras plus qu’après que les chamelles 
au poil fauve pâle liront fait traverser de nouveau cette 
route semée de périls. 

Jouis doue de cette séance de plaisir que je t’ai promise, 
une seule séance avant de partir. 

Je jure devant Dieu (et tu sais que celui qui prend Dieu à 
témoin de son serment est forcément sincère), 

Que si elle m’invitait à une séance solennelle (où elle se 
ferait proclamer reine), je lui prêterais serment de ^fidélité, 
et que seulement ensuite je me séparerais d’elle*. (Mètre 
Surf.) 

1 Littéralement, «je fendrais le bâton», ainsi que font les guides 
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D’autres personnes prétendent toutefois que, dans 
cette pièce de vers, l’auteur adressait la parole à 
Abou Djafar el-Mançour (le khalife , père de Mehdi) , 
lorsqu’il fit le pèlerinage sacré et passa par Médine 
lors de son retour, et non à Aboa Djafar Moham- 
med ben Yahya ben ZéidC 

Voici ce que dit Isma'îl ben Younous le Chiite : 
«Je tiens d'Omar ben Ghebbèh, qui l’avait entendu 
dire à Mohammed ben Sélâm, d’après Mousa ben 
Mehrân, qui! y avait à Médine une chanteuse appar- 
tenant à la famille de Nafîs ben Mohammed 2 , et 
nommée Baçbaç. Son maître était prince du château 
de Nafîs celui sur lequel un poète a composé les 
.vers suivants : 

- > * 

{J**? ly— x-lJiuyi j 

Ces belles visiteuses du château de Nafis m ont rempli 
fâme de désirs, grâce à leur croupe pesante et à leur taille 
mince. 

Llles y passent le printemps tout enlier, et lorsqu'elles y 

des caravanes lorsqu’ils se séparent. Sur cette expression, voir les 
Séances de Hariri % i ,(i édition, p. 34. 

1 Aghâni,\. XIII, p. 114. 

2 Nous avons vu pjus liant que le compilateur de l 'Agltâni se pro- 
nonce pour la version qui donne pour maître à notre héroïne, non 
pas Nafîs ben Mohammed, niais Yahya ben Nafis. 

3 Cechateau, construit par un riche négociant qui lui donna son 
nom, est situé à peu de distance de Médine, sur le territoire des 
■Banou-Soléîjn. Voir \YûstenfeJd, f W Gebiet oon Médina, Gottingen, 
1873 , p. a5. 
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Baçbac K Quand il eut achevé de les composer il se 
mit 4 les réciter, et ils parvinrent à f oreille âii sou- 
verain, .qui se mit en colère , fit venir i auteur et lui 
tînt ce discours : « Est-ce que par hasard , ô famille 
*de 2obéïr, les femmes vous conduisaient autrefois , 
pour que vous ayiez rompu le bâton (ainsi que font 
des compagnons de route) avec elles, et que tu te 
mettes, toi, le dernier des sots, à prêter serment de 
fidélité à des chanteuses? Ô famille deZobéïr, allez, 
paissez ce champ de mauvaises herbes ! » Plus tard , 
il advint que le khalife apprit qu ,c Abdallah ben Mo- 
ç*ab avait été vu, prenant la boisson du matin avec 
Baçbaç, tandis que celle-ci lui chantait ces vers qui! 
avait composés : 
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Lorsqu'une bouteille de vin circule à plusieurs reprises, 
répandant partout l’odeur du musc ou quelque chose de plus 
douK encore ; 

Puis que Zéid, le frère des Ançariens, ou Achab, me 
chantent leurs chansons sur le rythme hazadj , 

Je m’imagine que je suis un roi assis au milieu de ses pos- 
sessions et de sa pompe auguste. 

Par le Dieu des humains I il m’importe peu de savoir alors 
si le monde va à l’orient ou à l'occident. (Mètre mrf.) 

1 Voyez plus haut. 
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« Le monde , méchant poète , m’écrie Mançoûr, m 
moque pas mal de savoir comment tu*te trouver le 
matin ou le soir/» Puis il ajouta : «Mais ce quf 
m’étonne, c’est que le conducteur des chameaux njp 
chante la nuit de beaux vers dignes des Banou ( Am- 
bar; ceux-ci me semblent plus agréables à ioreiilc 
que le chant de Baçbaç, et, à coup sûr, méritent 
davantage d etre l’objet de la prédilection des gens 
intelligents. » Il fit appeler tel conducteur de cha- 
meaux, dont le nom nous échappe, et dont le chant 
était si mélodieux que -les chameaux tendaient la 
tête pour l’écouter et se laissaient mener sans diffi- 
ruité. Le khalife lui demanda quel était le plus 
merveilleux clïet produit par son chant. II répondit * 
u L’est que les chameaux n’aient pas bu de trois jours 
(ou, selon d’autres, de cinq), et qu’ils s’approchent 
de l’eau ; or si je me mets à psalmodier ma cantilène , 
tous s’occupent de suivre ma \oix et ne s’inquiètent 
.plus (farriver à l’abreuvoir » Le khalife lui fit ap- 
prendre par cœur les vers suivants : 

® j» — t*\ ym 1 ^>1 JS 

je > ^ s 

A — -A fl J 

P WW & .P 

L.jL 1 |*j| » fc ^ «Sf* 

M 

j C’est un fait bien coanu de ceux qui oui voyage dans le deseit; 
des que le chameau sent, à de grandes distances, J’approche de' 
l’eau, il hâte le pas et pei sonne ne sauiaii modéré» son allure, JLa 
puissance nieneiUcuse de la \ont de te <hameliei tenait donc du 
piochgt. 
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Bien que mon cousin me détes'e dans son coeur, je presse 
les autres et je les pousse loin de lui et derrière lui; 

Mon secours est ce qui le soutient, quoique ce soit un 
homme bien éloigné de nous, dans cette terre et sou» ce 
ciel. « * 

Je serai le refuge de son secret et je le garderai bien; ce 
sera là mon grand mérite au jour de la rétribution (le juge- 
ment dernier). 

Lorsque, de retour de son absence, il nous apportera 
quelque présent nouveau , je ne chercherai pas à savoir ce 
qu'il y a derrière sa tente. * 

Si les malheurs diminuent sa fortune , je serai prêt à récon- 
forter son âme*. 

S’il cherche à acquérir des richesses, je lui en donnerai en 
abondance, et s’il tombe dans la misère, je serai fun de ses 
compagnons. 

Un jour, si, pris de la fantaisie de monter à cheyal, il de- 
mande une monture difficile, je serai là, m’appuvaut sur le 
garrot 1 * 3 . (Mètre h Amd.) 


1 La texte imprimé de l'Ayhâni , t. XIU, p. 1 16, porte mau 
il faut corriger ainsitque nous 1 avons fait , a cause du mètre. 

* Traduit ainsi par conjecture. Par le mot çahiha «la pure, la 
sincère», le poète désigné probablement l’œil y** qui est, comme 
fou sait, féminin en arabe; de sorte que la formule employée serait 
l’équivalent de celle qui est bien connue : 

3 Pour qutl puisse sauter en selle sans que le chevad fasse un 
écart 
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Lorsque la unit fut tombée, le chamelier lui 
chanta ces vers : « Vraiment, s écria le khalife, ceci 
excite plus à la générosité et ressemble davantage aux 
pensées habituelles aux gens cultivés que le chant de 
Baçbaç. » Le chamelier passa la nuit à chanter; 
quand le matin fut venu, le prince ordonna à Rabî e 
de le gratifier d’un dirhem 1 . «Prince des croyants, 
dit le bédouin , j ai chanté devant Hichâm ben *Abd 
el-Mélik, et il m'a fait donner vingt mille dirhems; 
comment peux-tu m’en faire donner seulement un? 
— Tu viens de parler de quelque chose que je n’aime 
pas entendre, et de mentionner un tyran injuste qui 
s’emparait du trésor de Dieu sans y avoir droit et 
l’employait à des œuvres indignes. Rabî\ saisis cet 
homme et tiens-le bien , jusqu’à ce qu’il rende l’ar- 
gent reçu autrefois indûment.)) Tout en pleurant, 
le “chamelier s’écria: «Prince des croyants, il y a 
tant (Tannées écoulées depuis lors, que cet argent a 
servi à payer mes dettes , et mes dépendes l’ont en- 
tièrement absorbé; par Celui qui t’a fait monter au 
rang de khalife, je jure qu’il ne m’en est rien resté 
entre les mains. » La famille deMançoûr et ses cour- 
tisans ne cessèrent de le supplier jusqu’à ce qu’il eût 
relâché cet homme ; mais il mit pour condition à sa 
délivrance qu’il lui chanterait la captilène des cha- 
meliers à son départ et à son retour, sans lien lui 
demander en échange. » 

Ismâ c il ben Younous le Chiite raconte, d’après 

’ Environ yo cent. (îf notre monnaie 



f&rnt im ^ ■mkmmkâu teêé^àjîm 

bén le Fait suivant i « Un ceftainjéiirj 

'Àbd&llahben Moç c ab et Mohammed ben Isa Dja%ri , 
aittisi que plusieurs chérifs de îa ville de Médine, se 
réunirent chez Baçbaç, iesclafe d’ihn Nàfïs. La corn- 
vcrsation tomba sur Mazyad ei-Médini * l’auteur du 
Nawâiir (Les bonnes plaisanteries) , et sur son ava- 
rice. «Je parie de lui prendre un dirheni pour vous , 
dit Baçbaç. » Son maître lui répliqua : « Tu es libre l i 
Si tu y parviens, je t’achèterai un collier de la valeur 
de cent mille dinars, des vêtements et tout ce que 
tu voudras; je donnerai eu ton honneur un festin à 
El-'Aqîq 2 , pour lequel j’égorgerai une chamelle ré- 
servée pour le sacrifice, qui n’a pas encore porté le 
bât et qui n’a pas été montée. — Amène-moi ccl 
homme, dit Baçbaç et mets moi-en mesure de pou- 
voir satisfaire cette envie. — Tu es libre! mais *s il 
en arrive à vouloir franchir les bornes de la décence 

0 

et de la réienue, je me li cuverai avoir prêté les 
mains à ce commerce. » \ la suite de cette eonver 
sation, 'Abdallah ben Moe'ab, Une fois qu’il faisait 
la prière du matin dans la grande mosquée de Mé- 
dine, y rencontra 1 individu dont on avait parlé : 
«O Abou Osaihaq (père du petit Ishaq), lui dit-il, 
veux-tu venir vpir Baçbaç, l’esclave d’Ibn NafW» 

1 #^a*. c-oi. Cest une toi mule île serment. 

2 Localité pies de Medine, où il y avait des souices et des pal- 
mieis, partant de l'ombrage et de la fraicbeui , et qui servait sans 
doute de beu de piomenade, \o>e* Yâqout, Lu tjcotjt , t. III, 
p. 700. ni mal 


Il répondit î Je répudie ma 4mlm 

nVÉt pas m mière contre moi à came # f dlfe, et ÉÉJfe 
ne lui demande pas, depuis un an, de me la faire 
voir; mai» je ne puis obtenir cette grâce. — Aujour- 
d’hui, lui dit alors 'Abdallah, viens me trouver ici 
après la prière de l'après-midi. » Il reprit : « Que je 
répudie ma femme, si je quitte cet endroit-ci jusqu’à 
l’heure de la prière de l’après-midi! » 'Abdallah ben 
Moç'ab, sur ces mois, alla vaquer à ses affaires jus- 
qu’au moment convenu , où il entra à la mosquée et y 
letrouva son interlocuteur du matin. L’ayant pris 
par la main, il ramena au lieu habituel de leurs 
séances; tout le monde se mil, comme d’ordinaire, 
à manger et à boire , puis à fan e semblant de s’enivrer 
et de s’assoupir. Baçbaç, s’avançant alors versMazyad, 
lui dit : «Âbou Jshaq, on* dirait que tu desires en 
loi-même que je chante a piésent cette chanson : 




JLUl ! 


Voila qu ils ont excite nos chameauv a nous iuir, mais 
ceux ci ne se sont point îeiugies chez eu\ (Métré wâjirj) * 


«Que ma femme sois répudiée », s'écria Mazyad, 
« si tu ne sais pas ce qu i! y a d'écrit dans le livre 
des décrets divins! » Baobaç chanta, puis elle /arrêta 
quelque temps, et dit ensuite « Abou Ishaq, on di- 


1 On voit, pai la suite de Thistone, que ce! individu ne pouvait 
ouvur la bouche sans intercalet dans son discours l’un des jurons 
sunants 
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rait que tu désires te lever de ta place et t'asseoir à 

côté de moi, pendant que je te chanterai : 


J qs •* Vu" Q * 

£-j L frJÙJ U ù lj oJU 

* * J 

j .. j i i J Utlî 1 W 1 J ^ cùi Al 

L«J cx.X-A«i yflA J c-amJI 

$ tu 

(Sy — * 3 —? J— ® <|-J' t— *? ijla» 


Elle me dit, lorsque je lui eus divulgué cet amour que je 
professais ouvertement ^pour elle : 

Auparavant tu aimais le mystère, reste donc caché; ne 
vois-tu donc pas ceux qui sont autour de moi ? Je répliquai : 
Cache ton amour, et ne t’inquiètes pas de ce que je regarde. 
{Mètre basît . ) 


Il sécria de nouveau : « Divorce de ma femme ! 
si tu ne sais pas ce qui! y a au plus profond des 
seins, et comment les âmes seront rétribuées de- 
main 1 , et dans quel pays tu mourras. » La chanteuse 
exécuta son morceau, puis elle reprit: «Tout est 
découvert! je sais maintenant que tu désires me 
prendre le menton? pendant que je chanterai ces 
vers sur le rythme hazadj . 

JOvJI Ut 

1 g ^ ^ * 

JÜaJt gl SJa\ *>v-* (jU t ^y*OJO 

J’ai contemplé, dans la nuit, un jeune garçon à la dé» 

1 C'est-à-dire • «Que je sois pendu, si tu ne connais pas le pré- 
sent et l’avenir, si tu ne possède^ pas un pou \ on analogue a la 
science ft a la prescience divines ? y 
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marche élégante, qui ressemblait à une bronche de saule» 
humide de rasée le matin. 

« fin véxlté, dit Mazyad , tu es une prophétessç en- 
voyée par Dieu!» Et il l'embrassait tandis quelle 
chantait. Au bout d'un instant, elle lui dit : « O Abou 
Ishaq , ne trouves-tu pas que ces gens-là sont ignobles 
et vils? Ils t’invitent à venir ici, ils me présentent à 
toi, et ils ne songent même pas à acheter quelques 
fleurs de basilic, pour la valeur d’undirbem! Allons, 
Abou Ishaq, donne moi un dirhem , pour que j'achète 
du basilic. » Mazyad , en entendant ces mots , se dressa 
sur ses pieds et poussa un cri : «Inimitiés! dit-il, ô 
femme de malheur, lu t es trompée de piège, et la re- 
lation divine qui semblait te guider s’est arrêtée tout 
court. » Tous les assistants poussèrent alors des accla- . 
mations, et comprirent que la ruse de la chanteuse 
n’avait pas réussi. Mazyad sortit et ne revint plus ja- 
mais auprès de Baçbaç. Les assistants continuèrent* 
à se réunir dans ces séances , et la conversation de 
l’avare avec la chanteuse fut leur principal sujet de 
causerie et un motif perpétuel de rires. » 

Mohammed ben Isa DjaTari s’était épris de Baçbaç, 
et sa folle passion durait depuis fort longtemps , lors- 
qu’il dit à un de ses amis : « Cette femme m'empêche 
de m’occuper démon métier et de mes affaires; mais 
j'ai trouvé le moyen de reprendre ma tnipquillité 
d'esprit, \iens avec moi; j'ai l’intention de lui dé- 
voiler franchement mon dessein ; après cela , je retrou- 
verai sans doute le calme. » Ils allèrent ensemble chez 
la chanteuse Lorsque celle-ci se disposa* à exécuter 
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un de ses morceaux, Mohammed ben 'Isa J# dit 1 

« Veux-tu me chanter ce vers : 

mm. I l J, caÿb«»A fl^AJwi Oui), 


Je vous aimais; mais maintenant d’autres occupations as- 
siègent mon esprit Adieu, soyez eu paix chez vous. (Mètre 
wâfir.) 


— Non pas, dit la chanteuse, je préfère vous 
chanter ce vers : 

* 

^ * 
^L-jLjJÎ I4JUM 

■ / 

Sa famille a plié bagage , el a disparu sur les traces de celui 
qui était parti dans les sables! (Métré wâjir.) 


Mohammed, tout confus d'entendre ce s mots, 
sentit son amour renaître; il baissa la tête, réfléchit 
quelque temps et dit : «Chanterais-tu ce vers? 

Jua<X-jLj! OuO 

Je m humilie de\ant le blâme lorsque je suis coupable, 
mais si c’est elle qui a commis la faute, c’est encore moi qui 
m’en excuse. (Mètre tawîl.) 


— Oui, dit-elle, je veux bien le chanter, et j’y 
joindrai même celui-ci qui est plus beau que celui 
que tu viens de dire : 
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* Si vous accepte» notre amour, nous accepterons le pareil 
et nous vous logerons auprès de nous, le plus. près que nous 
pourrons. (Mètre tawil.) 


H en résulte, ajoute le narrateur, que deux vers 
suffirent à ces amants pour rompre, et deux autres 
pour se raccommoder. 

AbouSâib Makhzoûmi se trouva une fois présent 
à une séance où Baçbaç figurait, et où elle chanta 
ces vers : 


Oj— Sj — « 
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Mon cœur est ton bien , il s’est donné à loi , à titre de fon- 
dation pieuse; mes ycuv son! pleins de larmes, cl mes pleurs 
coulent abondamment. 

Mon âme est plongée dans les regrets el les angoi^es; les 
delais ont amaigii mes flancs. 

S’il est vrai qu'on t’a décrit comme la plus belle, sache 
que je pourrais passer comme un bel exemple d’une passion 
ardente. 
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Hélas! ce sont là des régrels dont je mourrai, al tu he 
m'accordes pas un bienfait que je réclame. (Mètre modjtatktk.) 

Àbou Sâïb, plein d'émotion, poussa des exclama- 
tions de satisfaction 1 : «Puissé-je ne pas connaître 
le pouvoir de Dieu, si je ne suis pas reconnaissant 
du bienfait que je te dois ! » Puis il lui arracha son 
fichu 2 de dessus sa tête , se frappa le *visage et 
pleura : «Par mon père, dil-il, je ri espère pas que 
tu deviennes auprès de Dieu- plus noble que les mar- 
tyrs 3 , à cause de la joie que nous venons d’éprout 
ver. » Il se mit à pousser des cris : « Ô Dieu ! secours- 
nous contre les mairx dont pâtissent les amants! » 

Mohammed ben Khalaf ben Marzobân avait appris 
d’Ibn-Yahya l'anecdote suivante, que celui-ci avait 
entendu raconter à 'Osman ben Mohammed Léithi , 
sous cette forme : « Un jour, dit ce dernier, je me 
trouvai au milieu d’une assemblée réunie chez îbn 
Nafis. Son esclave Baçbaç parut devant nou$. Il y 
«avait, parmi les assistants, un jeune homme qui 
1 aimait, et à qui elle demanda quelque chose ; ce- 
lui-ci se leva pour lui apporter l’objet désiré, mais il 
oublia de mettre ses chaussures, et s’en alla pieds 
nus 4 . Elle le rappela : « Un tel, vous avez oublié vos 
chaussures. — C’est vrai , dit le jeune homme, qui 


1 

a £U$. Ce mot a tté expliqué par M. Dozy, Dictionnaire des noms 
de vêtements chez les Arabes , p. 370. 

3 Ü faut entendre : « Je souhaite que tu obtiennes auprès de Dieu 
un jang au moins égal à celui des martyrs. » 

4 On sait que b s Arabes se déchaussent avant de s'asseoit, H 
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répara son oubli; je suis dans cet état si. bien décrit 
par le poète : 

(jj* ( f 'jfUiJti jTüfej, 

JP * . 

aJjUJ ^ Ju6 0-jt ^.. L jL£^ 

Ton amour me fait oublier ce que j’ai dans la main, et me 
préoccupe à ce point que je ne pense plus à ce que j'entre- 
prends. (Mètre tawîl . ) 


Elle répartit immédiatement, avec une présence 
d’esprit remarquable : 

J P ? w 

jiji (£** L» Jjuê 


En moi il y a aussi ce mai dont tu te plains; certes, je 
prendrai garde à un amour dont je vois que lu souffres 
tant. ( Même mètre. ) 


L’esclave métisse de Médine, qui, soit par néces- 
sité, soit par goût, chanta pendant toute sa vie tant 
de vers des poètes arabes , en trouva parmi ceux-ci 
qui la célébrèrent dans des petites pièces de leur 
composition. h'Àghâni cite les quatre vers suivants, 
dus au talent poétique d’Ibn Abi’z-Zawâïd (afw$ Ibn 
Dhi’z-Zawâïd) : 


^>a.4Vaa —J I cül 


J^-4-Jî O. 



laissent leurs chaussures près de la porte d’entrée ou dans une partie 
basse de ta salle où l’on se réunit. 




Ô Jîaçhaç, tu es le soleil quand tu es parée, et quand In 
changes de vêtements, lu deviens la lune. 

Sois exalté, 6 grand Dieu! nVsl-ce point ainsi qu'était la 
beauté dans les siècles anterieurs ? 

Lorsque, dans un concert, elle demande un luth et que sa 
main gauche se met à aider la droite. 

Elle chante un morceau qui met le trouble dans Lame du 
jeune homme, par l'habileté de son art orné d'agaceries» pi- 
quantes. (Métré sttn*. j 


D'autres, sous h* prétexte de plaindre Baebar de 
son sort , en piofitaient pour satiriser son iTiaître 
Ibn N a fis, qui avait, parait-il, le défaut d’être laid, 
et probablement aussi relui de ye pas plaire à tout 
le monde. Gharîrlbn Talha. avec ce tour de phrase 
peu élégant que Ton rencontre souvent dans la satire 
arabe, et (pii frise malheureusement l’in jure la plus 
grossière et la plus Milgairo, a dit, axer une pointe 
d'originalité qui lui fera peut-être pardonner sa 
lourde attaque : 

O-Jjjjj *X-*J 3: l) 

' jr - ^ ^^0 ixdj CflCyJ» 



* 
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U-*-* & *■*$ à? £v 

P * 

l'tx.A A-tfc IlAjJjJ 

Pauvre Ba^baç! elle est tombée entre les mains d’un homme 
au visage horrible et au nez qui semble plein d’excréments. 

Lorsqu’elle est coucbee, elle voit soitir de la bouche de 
son # voisin une salive ignoble comme i odeur des latrines. 

( Mètre bas U. ) 
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anarvi et anarvàn. 

Ce# mots, auxquels M, Grassmann, suivi depuis 
par M. Roth dans le dictionnaire abrégé, ajoute 
inutilement un anarvàna \ signifieraient, selon» {!un 
et i’aujre inteprète , tantôt irrésistible , invincible , 
.tantôt «ans* entraves, sans jamite&, en sécurité, etc. s: 
Ici le sens n’a pas été imaginé par M. Roth : il lui a 
été fourni par le NirukéT Ma» Yôska avait procédé 
par «impie hypothèse expéme aurait pu faire M. Roth 
lui-môme 3 , 

1 lâ lbmiê ûnarwmas est un nom. pi, appliqué ct>mme*épiihèté 
é série «te dm», V, Si, i \\ ou pris substaniivenie«t poar la 
tléfftÿaer à lui seul , VIII, 3i, 1 », et la forme «rnan^Rom an m* 
stog. de uiwrwin, avec tan' a bref qui se retrouve aussi perewmpte 
awvsbdédïn&u (éf. WliHt»<5y t 4a6). 

* Sou imerprétutHm n'est qu’une étymologie , puisqu'il traduit (Vf» 
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Si le chemin n’était pas ainsi obstrué par les hy- 
pothèses anciennes ou nouvelles» le premier élève 
venu, ayant à traduire les mots en question, et con- 
naissant le simple àrvan, à côté duquel on peut très 
légitimement 1 supposer une autre (orme ami, au- 
rait naturellement trouvé l’explication des mots en 
question : àrvan signifiant «cheval», anarvà et anar- 
vàn doivent signifier «sans cheval». Essayons de ce 
sens. L’épithète est appliquée aux Maruts, I, 3 y, i, 
cf. VI, 48, 1 5 ; or nous apprenons par le vers VI, 
6,7, que le «chemin 2 » des Maruts peut être «sans 
chevaux» anaçvàs , c’est-à-dire qu’ils peuvent voyager 
sans chevaux. Elle l’est aussi à Indra, IV, 17, 20, à 
Indra combattant, VII, 20, 3 ; VIII, 81, 8; X, 99, 
3 , cf. fi 1 , 1 3 : or le vers V, 3 1 , 5 dit, non moins 
formellement , des roues lancées par Indra rentre 
les Dasyus quelles étaient «sans chevaux » anarvâsas. 
Mais, dira-t-on, Indra a pourtant des chevaux ! Sans 
doute «Mais il plaît de temps en temps aux Rishis , 
particulièrement quand ils veulent exalter sa puis- 
sance, de dire qu’il ne s’en est pas servi pour accom- 
plir ses exploits. C’est ainsi que les dieux sauvent et 
font triompher parleur puissance, f homme même 
et le char « qui n’ont pas de cheval », à volonté arntr- 

2 3} ahuri un par apratyrita, mot dénué de sens en sanscrit, ou en 
tout cas u’ayaut pas cc.'ui d‘« irrésistible » ou de « <p»i ne trouve pas 
de résistance», mais forgé, ou détourné de son sens j <, ;r fournir 
une explication de -anari ân par la racine ut . 

1 Cf. rtkvâ et rifsvan , rïbhvti et ribhian , tah u et takvan , ram à et 
rànvan , çikvâ et çikvan , vtikva et vakvun, • • 

* Et non le char : yàma , voir ce mot. 
ni. 
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vânam, I, i 36 , 5 , cf. qà, 2, ou anaçvâm, I, 1 12, 
12. De même ie butin anarvàn , II, 6, 5 , est celui 
qu’on conquiert ou qu on rentre chez soi sans che- 
vaux, toujours grâce au secours des dieux : le don 
d’Aditi est anarvâ , I, 1 85 , 3 , c’est-à-dire arrive aux 
hommes sans être traîné par des chevaux. L’hymne 
de louange qui porte Indra comme un char est 
anarvàn , I, 5 1 , 1 2 , c’est-à-dire roule sans être traîné 
par des chevaux : c’est ainsi qu’au vers IV, 36 , 1 , le 
char mystique représentant le sacrifice est « sans che- 
vaux », anaçvi. Il est naturel que, comme la prière, 
le u maître de la prière », c’est-à dire Brahmanas pati 
ou Brihaspati soit aussi qualifié de anarvàn , I, 190, 
1; VII, 97, 5 . Plus généralement, on doit com- 
prendre maintenant qu’une épithète signifiant «sans 
cheval » , c’est à dire en somme « qui n’a pas besoin 
de chevaux », ait pu être appliquée aux dieux en gé- 
néral, I, 190, 6; X, 36 , ii; X, 65 , 3 , et particu- 
lièrement à Savitar, Y , 69, !\ , à Aditi et aux Âdityas, 
11 , /ic> , 6 ; VII , f\o , /j ; X , 92 , là, cf. V, 5 1 , 1 1 ; 
VIII, 3 *, 12, ces dieux mystérieux <• dont le chemin 
ne peut être aperçu des hommes », I, io 5 , 16. Les 
chemins mêmes des Adityas reçoivent l’épithète aiiar- 
vàn «au vers VIN, .8, 2 : mais nous avons bien vu 
le chemin des Maruts, dieux parfois mystérieux 
aussi, recevoir lepithète anarvâ au vers VI, 66, 7. 
Le parallélisme des emplois de ces deux mots se 
poursuit jusqu’au bout et paraît concluant. Le vers I , 
164,2, d’après lequel un seul cheval à sept formes 
traînerait la roue « sans cheval » anarvà , n’a pas besoin 
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d'être raisonnable, puisqu’il* fait partie dune série 
d'énigmes. Enfin le vers X, 6 1 , 5 , oit le méchant 
père ( Voir lïeligion védique, II , p. i 09) reçoit la même 
épithète, sans cloute en qualité de personnage mys- 
térieux, fournit 1 explication du vers I, 116, 16, 
où il est dit que les A ç vins ont rendu la vue à 
Rijrâçva aveuglé par le méchant père [Ibid., III, 
p. 6) «chez celui qui n’a pas de cheval». 

étn-arçani. 

Nom de démon, VIH, 3 s , 2. S’il est , comme on 
ne peut guère en douter, apparenté à anarça, con- 
tenu dans le composé ânarça-râti , c’est -à dire s’il a 
étymologiquement un sens favorable, il pourra être 
rapproché, à cet égard, de pipru ( Religion védique , 

II, p. 3 /iC)). 

èm-avapriqua . 

Celte, épithète des tissus dont se revêt l’être my 
thologique célébré au vers I, 1 5 2 , 4 , n’a pas la si- 
gnification vague de « non séparé ». Le rapproche- 
ment. du substantif avaprajjarm , désignant la fin, le 
bord extrême du tissu , suggère plutôt l'idée de « non 
achevé, non arrêté». Le vers fait partie d’une série 
d’énigmes. Le personnage en question se revêt de 
tissus tendus, ritatd, apparemment Sur le métier, et 
non achevés, non arrêtés, éumvapriqna . ces tissus 
sont sans doute les prières, les sacrifices* dont la 
trame n’a pas de fin , qui se continuent sans cesse. 
On sait que les prières , en particulier, sont des vête- 
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clients qui servent à parer les dieux (Religion védique, 

II, p. 268, et Index II, au mot vêtement). 

anavabravâ. 

Epithète, non d’Indra 1 comme le dit M. Grass- 
mann, mais de Manyu, la colère personnifiée, X, 
84, 5 . Paraît signifier, non pas «dont on ne peut 
dire rien de mal 2 », mais «quon ne peut écarter ou 
apaiser par des paroles»; cf. l’emploi de la racine 
yaj avec àva d’une part, et de l’autre les mots apa- 
vaktâr, anapavdcanâ 3 . Cf. aussi ci-dessous anavâyà . 

nnavabkrà-râdhas. 

Signifierait, selon M. Roth et M. Grassmann, 
« qui fait des dons durables ». Mais pourquoi cette épi- 
thète n'est-elle appliquée qu’aux Maruts, divinités de 
caractère équivoque, tantôt bienveillantes, tantôt 
malveillantes connue leur père Rudra ? Au vers I , 
166. y, elle est précisément rapprochée d’uneHiutre, 
alatpinâ f qui n'est employée que deux fois, la seconde 
fois comme épithète du démon Vaia. Il se pourrait 
donc que anavabhmrâdhas signifiât, conformément 
au sens ordinaire et naturel de la racine bhar avec 
àva, «dont les dons ne descendent pas, sont difficiles 
à faire descendre; avares de leurs dons ». Pour $kam- 

1 La comparaison avec Indra porte évidemment sur rijeskakrit 
«qui donne la victoire». 

5 Quoique ce sens put Mre appuyé, je m’empresse de le recon 
naître, sur l’emploi réel des racines vac et vad avec àva. 

J Cf. aussi A. V,, VI, /m, i et 3 : àva manyûm Umomi te. 
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bhâ-deskna , également rapproché de ce, mot au vers 

I, 1 66 , 7, v. ,s\ r. 

an-avasà. 

Na pas pour second terme un mot drasw « repos » , 
comme le veulent M. Roth et M. Grassmann, parla 
raison que ce mot n’existe pas 1 . Le second terme 
du composé est avasd, auquel M. Roth et M, Grass- 
marm donnent le sens de « nourriture ». H désigne 
en tout cas quelque chose d’utile en voyage, ÇaL Br. , 

II , 6, 12, 1 y -, or dans le seul passage où figure notre 
composé, VI, 66, y, il s’agit justement du «che- 
min » 2 , c’est-à-dire du voyage des Maruts, qui, grâce 
à la puissance merveilleuse de ces dieux, s’accomplit 
«sans cheval, sans cocher, sans rênes» et «sans 
avasd » : c’est l’évidence même. 

dn-avasyat. 

N’eSt pas neutre « ne se reposant pas », mais actif, 
et gouverne l’accusatif àrtham dans son seul emploi 
au vers IV, 1 3 , 3 : </ ne cessant pas leur travail ». 

dn-avahvara. 

Employé une seule fois, sous la forme ànavahva - 
ram, au \ers II, l\ 1 , 6. Cette forme serait, selon 
M. Roth et M. Grassmann , l’accusatif d’un adjectif 


1 La forme âvasûm , au 'ers IV, a3, 3, est Je génitif pluriel de 
àvas, désignant probablement les offrandes auxquelles Indra fait 
attention, veda, cf. 4. 

5 Et non du char, y/fma, cl', p. i8q, note 2 - 
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pris substantivement « celui qui ne trompe pas ». Mais 
il se pourrait aussi que le verbe sacete fût neutre 
«ils vont ensemble», cf. À. V. VI, 4$, 1 et 2 , et 
que ànamhvaram fût un adverbe signifiant « sans avoir 
à craindre de tromperie » : l’adjectif aurait signifié 
«qu'on ne peut écarter, âva, parla tromperie», (cf. 
ci-dessus, ancwabravà , et ci-dessous an-iivdyà ). Cette 
interprétation est à peu près celle de Durga, dans 
son commentaire sur le Nirukta. 

un-avâyù. 

Epithète de la 'haine des dieux (contre l’impie), 
Vil, 10 / 4 , 2 . Signifie, non pas «qui ne cesse pas», 
mais « qu'on ne peut détourner par des supplications ». 
Ce sens, que 1 emploi de la racine i(à l’intensif) avec 
(Sua, 1 , 2 4 , 1 4 , rend évident , semble avoir été d’abord 
reconnu par M. Roth qui traduisait « unversohnlich » : 
il m’est impossible de comprendre pourquoi M. Grass- 
mann et M. Roth lui -meme (sous avaya r et dans le 
dictionnaire abrège) font abandonné. Cf. encore atia- 
va brava 

(in-açvudâ. 

Cette épithète de la montagne céleste, V, 54, 5, 
a, non pas le sens vague et insignifiant de «qui ne 
donne pas de chevaux», mais le sens précis de «qui 
ne, dorme pas* qui retient le cheval »; il s’agit du 
cheval mythique, soleil ou éclair. 

ânashta-paçu. 

Epithète de Püshan, le dieu qui fait retrouver les 
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objets, et particulièrement les troupeaux perdus ou 
cachés ( Religion védique, II, p. 4 a i). Ne signifie pas 
seulement « qui ne perd rien de son troupeau », mais 
« qui empêche les troupeaux de se perdre ». 

ânashla-vcdas. 

Même observation : « qui empêche les trésors de 
se perdre ». 

an-us thân. 

Je crois avec M. (îrassmann, contre l’opinion de 
M. Roth, que rosi bien ce mot au nom. rnasc. , et 
non anastha au nom. fem. , qui figure au vers 1 , 1 64 , 
4 (Voir Religion védique , II, p. 99). 

nnâ . 

Selon M. (irassmann, signifie «car» : cette signi- 
fication serait particulièrement claire aux vers X, 
94, i et 4 . J avoue que la question me paraît beau- 
coup plus obscure, et je suspends mon jugement. 

anâga. 

« Qui ne vient pas ». A supprimer : la forme ana- 
cjâs, en dépit de la différence d’accentuation, a le 
même sens que ànàgas (v. l’index dcfAtharva-Veda, 
s. i\). L’auteur du vers X, 1 6 5 , 2*, demande que 
l’oiseau, messager de la mort, reste ineffensif. Le 
mot ûncïjas en effet a ce sens aussi bien que'celui de 
« sans péché ». Voir Agas. C’est d’ailleurs l’interpréta- 
tion de M. Roth dans le dictionnaire abrégé. 
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dnânubhüti. 

Signifierait « indiffér ence ». M. Roth arrivait à ce 
sens par l'idée d’« inattention », M. Grassmann par 
celui de « manque de dévotion ». La première idée 
serait au moins à peu près conforme à fun des sens 
classiques de bhu avec ànu. M. Grassmann appuie 
sans doute la seconde sur le sens de «jemandem 
zustrebcn» quil attribue à la même combinaison 
pour deux passages du Ilig-Veda : mais aux vers I, 
173, 8 et Vil, 3 1 , 9, il est dit en réalité, selon le 
seul sens védique de bhu avec ànu f que les gouttes de 
Soina, que toutes les vaches agréables, c’est-à-dire 
encore les offrandes ou les prières, «atteignent» In- 
dra, «arrivent jusqu’à lui». Je crois donc que ànd - 
nubhüti est proprement « le fait de ne pas atteindre, 
de ne pouvoir faire arriver son offrande jusqu'aux 
dieux», et désigne le sacrifice inefficace, sans mau- 
vaise volonté de la part de. celui qui 1 offre. II dit 
au vers VI, /17, 17, qu'indra rejette ces sacrifices. 
Le passage est justement un de ceux, très rares d’ail- 
leurs, où ce dieu est présente sous un aspect malveil- 
lant : il abandonne ses anciens amis pour de nou- 
veaux. Ajoutons qu’il ny avait aucune nécessité, 
même en adoptant le sens d’« indifférence », de sup- 
poser ici un passage du sens abstrait au sens concret, 
ou que du moins ce passage pouvait s’expliquer par 
une ligure nimpliquant nullement une modification 
du sens usuel. M. Roth est allé plus loin encore 
dans le dictionnaire abrégé, en n admettant plus 
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pour notre mot d autre sens que celui de «désobéis» 
sant, impie », 


àn-dbhù. 

Ne signifie pas « désobéissant » par la raison que 
âbhA ne signifie pas « obéissant ». Le mot simple si- 
gnifie, conformément aux emplois de bhü. avec â 
(voir bhü) , « qui s’accroît , qui devient adulte , vigou- 
reux»; il s'emploie comme épithète des chants, des 
prières, 1 , 64 , i , qu’il paraît aussi désigner quand il 
est employé seul, ibid. , 6, et 56 , 3 ; V, 35 ; 3 : au 
vers!, 5 i , 9 , ùnablui désigne, par opposition à dbhü 
v celles qui ne sont pas vigoureuses » , les incantations 
de 1 ennemi sans doute, par opposition aux prières 
du suppliant. Le renvoi du dictionnaire abrégé à Ja 
Mai t raya n ] -Sain h Ud , I, 8, 5 , est sans doute un lap- 
sus ; le mot qui se rencontre dans ce passage est 
an-àbhu « non avare ». 

an dnirnâ. 

u Unbekampfbaiv unverleztlich ». C’est sans doute 
cela en gros : mais ne pourrait-on pas préciser da- 
vantage? Le rapprochement de dmantàr , IV, 20, 7, 
et de dmàr , particulièrement aux vers IV, 3 i, 9; 
VIII , 1» 4 , 5 , semble montrer que la racine mar 
( rnrin ) avec A désigne de préférence l’acte de ceux 
qui voudraient empêcher les dons d'Indra de se ré- 
pandre sur ses suppliants, l’acte des calomniateurs 
peut être, ou tout au moins, au propre, des «ron- 
geurs > : c’est le sem que doit donner à la racine 
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mar « broyer » le préfixe à « attaquer en broyant , com- 
mencer à broyer». Indra anâmrnâ, I, 33, i, serait 
donc Indra contre lequel les rongeurs ne peuvent 
rien : justement, dans le même passage, on lui de- 
mande cette richesse , ces dons que les rongeurs, 
arriéras, ne peuvent l’empêcher de faire aux mortels. 

iïn-(iyata . 

Epithète du soleil dans un passage, IV, i3, 5 
(«-■» i 4, 5), où le poète s étonné que l’astre ne tombe 
pas du haut du ciel. M. Roth et M. Grassmann le 
traduisent «non appuyé, non lié». Ce sens convien- 
drait sans doute au contexte, où se trouve encore 
l'épithète ànibaddha «non attaché»; et, en fait, c’est 
du contexte seul qu’on a pu le tirer, car les sens 
connus de la racine y a ru avec à ne l'auraient jamais 
suggéré. Mais c’est vraiment se contenter trop faci- 
lement. a -yam signifie « amener » : le soleil ne tombe 
pas, bien qu’il ne soit pas attaché, et qu’il ne soit 
pas non plus «amené», cf. 1, i3o, 2 , par quelque 
attelage ailé. Car ici le poète oublie, volontairement 
sans doute, le m^the des chevaux du soleil : «En 
vertu de quelle nature, a lui propre, va-t-il ainsi ? 
Qui l a vu ? » 

aii-acastà. 

Signifie, comme l’enseignait d abord M. Roth, 
«sans espérance», et non «sans gloire» comme le 
veut M. Grassmann. Il m’est impossible de com- 
prendre ia correction du dictionnaire abrégé : «en 
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qui on ne peut se fier». Le verbe â-c * ams est beau- 
coup plus souvent neutre que transitif, et le sens 
passif ne peut convenir au seul emploi connu do 
notre mot, 1, 29, 1 . 


ùn-àgirdâ . 

Ce composé, employé une seule fois, X, 27, 1, 
renferme le mol agir plutôt que le mol (J as. On ne 
dit guère, que je sache, meme dans le llig-Veda , 
« donner une prière », ni surtout « donner un souhait, 
agis», pour « prier» : ou peut très bien dire au con- 
traire donner la libation désignée par le mot dç ir, et 
ucelui qui ne donne pas la libation» sera une dési- 
gnation tout aussi naturelle de l’impie. M. Roth, 
dans le dictionnaire abrège, tire une interprétation 
moins invraisemblable de agis «souhait» : «qui ne 
remplit pas les souhaits». 

an -ira. 

Cette épithète de la parole, IV, 5 , 1/1, n’a pas le 
sens vague de «sans sue, sans force». Si ira signifie 
« breuvage, libation », et désigne particulièrement le 
lait, si l’épithète irdvatï « douée d ira » est donnée in- 
différemment à la vache, V, 69, 2, et à la parole 
sacrée, V, 63 , 6, identifiée ou n*>n à la voix du 
tonnerre, rien n’est plus simple que de rapprocher 
l’épithète a/un? de IVpithète âdhenu (voir <fe mot) et 
d’admettre que la parole des impies a été appelée 
une parole » mauvaise laitière», ce qui nous ramène 
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toujours, mais plus sûrement, au sens de «stérile, 
inféconde». * 


ân-irâ. 

Ce mot, étant rapproché de kshddh «la faim», 
VIII , h y . 20 , aussi bien que de ânüvd « la maladie », 
me paraît avoir, non pas le sens vague de « faiblesse », 
mais celui de « disette de lait ». Voir le précédent. 

dnïka. 

Le sens primitif «de ce mot est-il réellement «vi- 
sage»? Oui, ou plutôt le sens de «visage» viendrait 
lui-méme de celui de «bouche», si la véritable éty- 
mologie était celle qui part de la racine an «souffler, 
respirer». M. Bréal en a proposé une autre ( Mé- 
moires de la Société de linguistique, 1, p. /io5), qui 
me paraît plus vraisemblable. Quoi qu'il en soit, le 
mot désigne essentiellement dans la langue védique 
le ('ôté par où, l'aspect sons lequel une chose se® pré- 
sente. Le sens de «visage», qui est possible en soi, 
et qu’on reconnaît au mot correspondant en zend, 
ne s’impose nulle part 1 . S’il existait réellement, il 
n’y aurait aucune raison de reculer devant les pas- 
sages qui nous représenteraient le sacrificateur «allu- 

1 Au ver» Vit, 3 (V , i de l’Atharva-Veda, te rapprochement de 
nkshyau peut faire illusion; en réalité c’est à samkdça , du composé 
mùdhusamkâfe , que répond ùnïkam : «Nos yeux ont l'apparence de 
liqueurs enivrantes (nous enivrent mutuellement), et ï aspect sous 
lequel nous nous montrons (l’image de notre situation réciproque), 
c’est fonction qui nous a unis#. Sur samànjanam , cf. Journal f oc- 
tobrc-décembre »883,p. / 190 . 
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niant le visage d’Àgni » » VII, 1, 8; X, 69, 3 , plutôt 
que devant ceux où il aurait été dit supplément que 
« le visage d’Agni brille quand il a été allumé », IV, 5 , 
i 5 , cf. 12, 2. Ces pudeurs, ces effarouchements 
devant la hardiesse incohérente des figures védiques 
m’étonnent toujours. 

Mais cri fait de sens précis et concrets , les seuls 
qui soient parfaitement établis pour le mot ânika 
sont celui de «pointe» d’une flèche, parfaitement 
clair dans les passages que M. Roth emprunte aux 
Brâhmanas, et celui d’« armée » qui est courant dans 
le sanscrit classique. Le premier peut servir à expli- 
quer l’épithète calânika 1 des traits d Indra, Val., 2, 
2 ; cf. 1,2, mais non (par la substitution supposée 
de l’idée de tranchant à celle de pointe) le vers V, 
A 8, A», ou Je génitif parnçôs «de la hache» dépend, 
non de âmhïim, mais de ntl, ni le vers IV, 2 3 , *7, oit 
Indra est représenté aiguisant, non ses armes, mais 
les propres « formes» sous lesquelles il se manifeste ; 
il n’y a pas de métaphore plus banale dans les hymnes 
(voir cü ) , de meme, si l’épithète svanïha , appliquée 
à Agni, signifie simplement «qui a un bel aspect», 
il n’y a pas de raison pour donner à l’épithète tiçjrnà’* 
niha , appliquée au meme dieu, I, 9 5 , 2, un sens 
autre que «dont l’aspect, dont la forme est aigui- 
sée». Quant au sens d’« armée», ou à un sens plus 
primitif de «rang», qui paraît se rencontrer dans 
l’Atharva-Veda, V, 21, 8 et 9 , VI. 1 o 3 , 3 <f on peut 


Qui autrement aurait pu s’entenclie «prenant mit formes». 
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être tenté de le reconnaître dans un certain nombre 
de passages du Rig-Veda où ànika est construit avec 
un génitif pluriel désignant les Maruts, les vaches cé- 
lestes, etc. 1 . Mais de même que âpivritam usriyânâm 
Anïkam, I, 121, l \ , pourrait bien signifier u la forme 
cachée des vaches», comme guhyam nàma gànâm, 
V, 3 , 3 , et de même que mima marutâm, VIII, 20, 

I 3 , ou mârutam , VII, 5 7 , 1 , par exemple (cf. dhàma 
ma ru tain , Religion védique, III, p. 211 en note), 
tout on désignant la troupe des Maruts, ne signifie 
proprement que «la nature, fessence des Maruts», 
il serait bien possible que marutâm âmkani signifiât 
simplement « la forme sous laquelle se manifestent, 
les Maruts». Kn tout cas, levers vin, 85 , 9, où 
cet àn'iha des Maruts est appelé « une arme aiguisée », 
cf. A. V., IV, 27, 7, confirme l’interprétation mé- 
taphorique qui a été donnée tout à l’heure du vers 

IV, 23,7. 

Dans un bon nombre de cas, Téquivalenfce du 
mot àmka et des mots qui expriment l'idée des for- 
mes, des manifestations diverses d’un même être 
mythique, râpa, nAman, dhàman , etc., est évidente. 

II sert à opposer la forme céleste du feu à sa forme 
terrestre. H, 35 , 11; V, 2,1, et â exprimer le par- 
tage primitif du feu entre les foyers des divers sacri- 
ficateurs, VII , 1 , 9 , cf. III , 19,4. Il faut remarquer 

1 C’est par un lapsus évident, que M. Grassmann a rangé sous ce 
chefle ver» I, 1 1 5 , 1 où le soleil est appelé «la forme sous laquelle 
se manifestent les dieux « , ou , si l’on veut , le « visage des dieux * , cf, 

A. V„ XW, •>, 3*. 
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particulièrement ses emplois à l’instrumental singu- 
lier, II, 9, 6, ou pluriel, pour désigner les formes 
sous lesquelles Agni opère en telle ou telle cir- 
constance, toutes ses formes, IV, 10, 3 ; VII, 8, 5 , 
ou, en particulier, «ses formes domestiques », III, 1, 

1 5 . L’épithète purv-anïka, appliquée h Agni, signifie 
pareillement « qui a beaucoup de formes » l . 

Notre mot sert encore é exprimer l’idée qu’un être 
ou un phénomène déterminé est la manifestation 
particulière d’un autre être, cf. VII, NS, 2, ou même 
d’une idée tout à fait abstraite : l’aurore est la ma- 
nifestation dWditi, I, 1 i3, 19; le soleil est la ma- 
nifestation de la loi, VI, 5 i, 1 a ; Agni est l’aspect 
sous lequel se manifestent les sacrifices, X, 2,6. 
Levers V, 76, 1 peut s’entendre aussi en ce sens 
qu’Agni est la manifestation des aurores (qu’il an- 
nonce lorsqu’il brille le matin). On dit aux feux : 
« Protégez-nous randrcnânikena , sous la forme de 
Bûcha (et sous le nom de Sa gara ) » * V. S., V, 3 /i. 

11 est donc possible, quoi qu’en dise M. Ludwig 
dans son commentaire, d’expliquer le vers VII, 6, 
3 , sans prendre le locatif du mot très connu snrnsâd 
u assemblée » comme* un infinitif jouant le rôle de 
verbe personnel : «Agni», i'Agni céleste ou uni 
verse! , «(a brillé dans l’assemblée sous la forme, 


1 Cf. encore tty-anïkâ , Ilï , 56 , 3 , câtur-aniha , V , /j S , 5 : j’ai bien 
peur qu’il ne faille renoncer pour ce dernier au sens de /qui a quatre 
visages*, c'est-à-dire «qui fait face de quatre cotés » , que f avais 
moi-mime accepté, Religion védique, JIJ, p. 1 3 1 , 
a Sur ce passage, nouveau laptwt de M. Grasstnann. 
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ànike, de ce dieu que les mortels ont saisi et qui 
aime à sc laisser prendre par eux», c’est-à-dire «du 
feu terrestre, du feu du sacrifice». 

Ce passage nous donne la clef de plusieurs autres 
où le mot àmka est employé pareillement au locatif 
„( comme le mot râpa au vers I, i 64 , 6), et pour 
plusieurs desquels M. Grassmann a proposé, non 
sans hésitation et faute de mieux, un sens équivalent 
à celui du latin coram , En fait, ce sens ne pourrait 
guère convenir qu’au vers VIII, 63 , l\ , pour lequel 
justement il n’était pas indiqué dans le lexique, et 
qui d’ailleurs s’explique très bien sans lui : «l’aspect, 
la forme d’Agni » équivaut à «Agni » tout court, et le 
locatif n’est pas plus surprenant qu’au vers IV, 3 s, 
et en beaucoup d’autres passages : on dit de ceux 
qui prospèrent par la fa\eur d’un dieu, qu’ils pros- 
pèrent « en lui ». Mais aux vers IV, 58 , i j ; VI, à y, 
5 , ànlke paraît bien signifier «sous la forme de» : 
le beurre, (jhritéi , figure mythique des eautë du tciel , 
a été apporte dans le combat (d’india, je suppose), 
précisément «sous la forme» des eaux; Sonia, subs- 
titué à Indra , a trou\é l’océan céleste « sous la forme » 
des aurores, dont l’apparition* est en effet si souvent 
comparée à 1 épanchement des eaux ( l\eli<jion védique, 

ïi 3 1 3-3 1 /*). 

Au vers IX, 9 y, 22, la parole sacrée est repré- 
sentée opérant «sous la loi de l'aîné», c’est-à-dire 
dans le ciel qu’habite l’aîné du Soma terrestre, et 
«sous la forme du kshà ». Le mot kshd , que son sens 
étymologique soit ou non « nourriture », est évidem- 



trmm 

tmmhéu^h tes emplois èvhhamànt etceuxdepr 
rakddÿ m dos mots iimombidbtes qm ^m§m 0 
dan$ h langue védique les don» du dM /et 'pstiMm*'' 
bèrement la pluie \ or tes eaux , ou la voix du tout 
n&m qui en. sort, correspondent dans te çie! è la 
parole sacrée. Tout cela est compliqué sans doute, 
mais ce n’est pas moi qui crée cette complication, 
et ce n’est pas ma faute si , en dehors de mon « sys- 
tème » , on n’a su trouver pour expliquer ce passage 
que des fantaisies telles que « im Sitz dcr Sppse*, 
ou des énigmes comme «an der Nahrung Spitze » b 
Ueste le a ers VIII, 9 \ , i 3 * ici,M, Grassmann 
lui -même a trouvé commode de traduire vàyér âm Ire 
«in Sturmes Drang» J’arrive à peu près au même 
résultat, mais sans coup de force, et par une inter- 
prétation conforme aux précédentes les chants s’élè- 
vent vers Agni « sous la forme du vent » , pareils aux 
vents la comparaison est banale [Religion védique, 
I, p. ^79, 291* 3 og) 

1 ♦ ânu. 

• 

L’usage adverbial de cette particule , dans le sens 
de «ensuite)), assez mal établi pour h littérature 
classique, l’est encore moins pour lé Rig-Veda, 
M. Roth lui-même, après bavoir admis (article <bta) 
pour le vers X, 27, 1 7, l’a abandonné de fait enci- 

# # 

* Oti encore des analyses grammaticales comme celle qui fait de 
djukshoâ, la leçon du Sâma*Veda, le génitif duel d’un compose de 
<fyu et de ksham * Il est clair que dyakshu équivaut | ktk%, et insiste 
seulement sur la nature céleste des eaux. 

ni iâ 


Hf»*t«***K Hr»M« 
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tant le même passage sous an accompagné du pré- 
fixante, et M, Grassmann a reproduit les deux attri- 
butions sans en remarquer la contradiction. Au vers 
IX, 86, 4 2, il est impossible de séparer ânu de 
dydbhîli, cf. dm dyàn et àpa dydbhih « de jour en jour, 
pendant de longs jours ». # Si âna y est adverbe, il si- 
gnifiera en tout cas, non pas « ensuite », mais « avec 
suite, dune façon suivie ». Aussi bien M. Grassmann, 
par une nouvelle contradiction , semble-t-il admettre 
sous div la combinaison qui! niait de fait sous ânu. 
— Il y aurait beaucoup à dire sur la répartition des 
nuances de sens, réelles ou tout au moins possibles, 
de la préposition entre ses différents emplois : mais 
ce n’est pas, selon moi, affaire de lexique. Je re- 
marquerai seulement qu'aux vers I, 3 7, 9 ; 1/41,9; 
IV, 22,7, ânu ne régit pas sim (voir ce mot) maisjét. 

2. ânu. 

Voir Religion védique, 11, p. 3 5 9*3 60. 

anu-gâyas. * 

Cette épithète du char des Açvins, \III, 5 , 34 , 
doit signifier, non pas « suivi par les chants », mais 
«docile aux chants, aux prières». (Manque dans le 
dictionnaire de'Pétersbourg, et aussi dans l’abrégé.) 

dn-uditu . 

Signifie « non encore prononcé » tout simplement, 
cf. A. V., V, 1, 2. Le sens de nefandns repose sur 
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une fausse interprétation du vers X, 95, 1 (Voir 
Religion védique, H, p. 95). 

anudéyî. 

Voir la note de M. Ludwig, dans son comment 
taire sur l'hymne X, 85 , 6 . Mais aux vers X, i 35 , 
5 et 6 ? La question me semble encore bien obscure, 

anubhartjï. 

Au féminin anubhartri, cette épithète de la voix cé- 
leste des Maruts, répondant à la prière des hommes, 
1, 88, 6, signifia peut-être a qui nourrit après» : la 
prière a nourri les Maruts, et ensuite le tonnerre * 
en répondant les eaux du ciel sur la terre , nourrit les 
hommes , rf. I, 16^, 5 1 . 

annbhûti. 

Voir ândrmbhüti. 


mmshtubh. 

Peut très bien être le rythme de ce nom au vers 
X , 12/1,9, comrne 3,1 vers X, 1 3 o , t\, 

anu-shvadhàm. 

Signifie étymologiquement, non pas « selon la vo- 
lonté propre », mais « selon la nature propre» (Voir 
Religion védique, III, p. 2 1 o , en note). 

anasphurâ. 

Voir sphur avec ànu 
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An~ürdhvabhâs . 

«Dessen Licht nicht in die Hôhe slrebt» n’a pas 
grand sens. Ce mot, désignant l’ennemi vaincu par 
l’homme pieux , V, 77, tx , signifie évidemment a chez 
lequel la clarté (d’Agni, voir Lhàs) ne s’élève pas», 
c’est-à-dire «qui n’allume pas le feu sacré», en 
d’autres termes, «qui ne sacrifie pas». 

àn-ürmi. 

Un cheval, vâjin, «sans vague», VIII, a4, 22, 
dans le sens de « qui ne fait pas de faux pas » , n’a pas 
du tout l’air d’une métaphore védique. Je crois plutôt 
que le cheval sans vague est le Sonia « non mouillé , 
non encore mêlé à l’eau», ànapta , IX, 16, 3 . La 
construction est difficile : yàmam , s’il n’est pas déjà 
un gérondif en am , ne peut guère être qu’un infini- 
tif, cf. I, y 3 , 10; II, 5 , 1; III, 27, 3 , dépendant 
d’un verbe sous entendu, tel que «va» : «Va con- 
duire le cheval non encore mouillé», c’est-à-dire 
fais couler le îioma sur le tami*, cf. IX, 16, 3. 

an-rksharà. 

Ce mot signifierait « sans épines » selon le Nirukta , 
IX, 3 a , dont l'interprétation est suivie par M. Roth 
et par M. Grassmann. En réalité les commentateurs 
hindous ignoraient le sens de ce mot, puisqu’un au- 
tre, cité par M. Roth lui-même dam ses Erlâate - 
rungen sur le Nirukta , p, i 32 , le divise ainsi : a-nr- 
kshara. C’est une étymologie substituée à une autre 
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étymologie (la racine arch du Nirukta). Il me parait 
beaucoup plus probable que le second terme du 
composé est un mot rkshara équivalent à riksha 
«ours», à moins que le suffixe dérivatif m naît été 
ajouté seulement au composé „ comme il fa peut-être 
été dans a-çri-rd. On demande que la terre, I, a a , 
1 5 , et particuliérement que les chemins , 1 , 4 i , 4 ; 
II, 37 , 6 ; X, 85, 23, soient «sans ours», cf. VIII, 
2/4, 27 (et voir sous rtksha) , comme on demande 
ailleurs qu’ils soient «sans loup», avrikâ , VI, 4* 8 . 
L’épithète avrikà est même devenue banale pour la 
sécurité qu’on doit 4 la protection des dieux, I, 48 , 
1 5 et passim. 


ari-rita 

Voir Religion védique , 1 II , Index I, sous rita. 
ânrita-deva. 

Signifie , non pas précisément « qui àdore les faux 
dieux * , mais « qui a commerce avec les démons , 
qui prend pour dieux ceux qui ne sont pas jitAvan » 
(voir ce mot). M. Grassmann a eu tort de reprendre 
le sens de « mauvais joueur », que M. Roth avait assez 
vite abandonné (sous devà ), après l’avoir le premier 
proposé : il n’existe pas de mot devà tiré de la racine 
dîv «jouer» (voir antidevd). 

an end. 

A supprimer : « sans attelage de cerfe » ou de <* bi- 
ches» serait an-etâ ou an-ent . La forme anenài , VI, 
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66, 7, doit être l’accusatif neutre du mot suivant , 
pris adverbialement, cf. adveshcü , V, 87. 8. 

an-enàs. 

Ce mot signifie-t-il « sans péché » ou « qui ne cause 
pas de mal » ? Le second sens , qui concorderait avec 
celui que j’ai adopté pour âdbhutainas , serait pos- 
sible, non seulement quand le mot est appliqué aux 
dieux» mais quand il est appliqué au sacrifiant, VIf, 
86, à ’ il serait alors à peu prés synonyme de 
arahshàs. 


anehàs. 

Selon M. Roth et M. Grassmann , ce composé, 
dont le second terme est évidemment formé de la 
racine îh « désirer » , signifierait, tantôt «élevé au- 
dessus de tout désir, incomparable » , tantôt « pro- 
tégé’ contre tout désir, sur». Les deux sens, d’une 
part sont cherches bien loin . d'autre part sorti bien 
différents fun de l’autre. Je crois que le mot n’a 
qu’un sens, et que ce sens est indiqué avec une 
grande précision au vers I, 129, 9, où le chemin 
que suit Indra est appelé à la fois anehàs et arahshàs. 
La seconde épithète signifie proprement « sans Raie- 
shas, sans démon », et par suite « qui ne nuit pas ». 
Ce dernier sens convient parfaitement à anehàs. H 
lui convient étymologiquement, si on admet que la 
racine ïh «désirer», avec un préfixe d (d-f-ïJios), 
prend le sens de « en vouloir à ». Il lui convient aussi 
dans tous ses emplois, d’abord comme épithète d'un* 
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chemin, VI, Su 16 (cf. VIII, 58 , 16); V, S., IV, 
29, comme noos venons de le voir, puis comme 
épithète dun char divin, appelé en même» temps 
vidveshas «sans haine», VIII, a 2, a (cf. aussi VIII, 
58 , 16), des divers dieux, III, 9, 1 ; X, 6i, 12 et 
a» (où anehàsas est un génitif dépendant de te), 
Val. , 1 , 4 j 2 , 4 , et particulièrement du ciel et de la 
terre, X, 63 , 10, appelés en même temps «pro- # 
pices, çivé)i , VI, 76, 10, et des Âdityas, VIII, 18, 
5 , enfin et surtout des rites du sacrifice, I, 4o, 4 , 
des hymnes , III , 5 1 , 3 , de la formule 1 , 4o , 6 , qu’un 
appelle également ailleurs arahshds «non démo- 
niaque», V, 87, 9; Vil, 85 , .1, pour l'opposer à 
l’incantation perfide, et par suite des sacrifiants eux- 
mêmes, VIII, 45 , 1 i. Tout au plus pourra-t-il être 
nécessaire quand la même épithète est appliquée aux 
dons, aux faveurs des dieux, et particulièrement 
d’Aditi et des Adityas (ou est prise substantivement 
pour désigner ces dons), 1, 1 85 , 3 ; V, 65 , 5 ; VI, 
5 o, 3 ; VIII, 18, 2 1 ; 47, 1 ; 56 , 1 2 , çf. VIII, 3 1 , 
j 2 , d’en nuancer légèrement la signification dans 
Je sens affirmatif, et de traduire littéralement, non 
plus « qui ne nuit pas » , mais « qui comprend f exemp- 
tion de tout mal »; c’est ainsi que l’épithète anamïvd 
«sans maladie», par exemple, appliquée au terme 
vague de «richesse», III, 16, 3 , éveille l’idée d’un 
bien qui «consiste dans l’absence de makthç». 

Mon interprétation du mot anehàs est entièrement 
confirmée par scs emplois dans fÂtharva-Veda et 
dansie Çatapatha-Brâhmana. Au vers VI, 84 , 3 de 
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l'Atharva-Veda , on demande à Nirriti , la destruction 
personnifiée, de « détacher les liens » et d’être anehàs 
( anefé* au nominatif), c’est-â-dire « inoffensive ». 
Dans le Çatapatha-Brâhmana, I, 5 , i, 17, la for- 
mule aditaye syâmdnehasah rappelle inévitablement la 
formule analogue duRig-Veda où figure le mot ànâ- 
yas «innocent», V, 82, 6. 

ànta. 

Il est vrai de dire que ce mot signifie limite, extré- 
mité, non seulement dune longueur, mais aussi d’un 
espace (au propre et au figuré, voir particulièrement 
I, 5 $ , là; V, 1 5 , b) ; il serait plus précis d’ajouter 
gui! a dans le Rig-Veda le second sens beaucoup 
plus souvent que le premier (qui ne se rencontre 
guère qu’aux vers IV, 1 , 11, et IV, 16, 2). Le sens 
de ««bord» est particulièrement clair au vers X, 1 1 1, 
8, où le bord des eaux est opposé à leur surface et à 
leur fond. « Le bord » ou « les bords » du ciel f ou de 
la terre, ce sont leurs extrémités les plus lointaines; 
nulle part il ne paraît nécessaire de s en tenir à la 
ligne apparente où se rencontrent le ciel et la terre, 
c’est-à-dire à l’horizon : quant aux « deux extrémités » 
de l’atmosphère, V, l\ 7, 3 , ce sont, si je ne me 
trompe, le ciel et la terre eux-mêmes, et au vers X, 
82,. 1, les «premiers bords» qui ont été fixés par 
Viçvakarman, après quoi le ciel et la terre ont été 
étendus (comme un tissu, cf. III, 6, 5 et passim ) , 
représentent, non pas directement forient, mais le 
commencement du tissu. (Ve st au contraire la fin du 
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tissu, et non, comme le pense M. Grassmann, là fin 
du temps, que les anciens sacrificateurs n’oit pas 
atteinte, 1, 179, 2 ; car le tissu du sacrifice est un 
tissu sans fin (voir ânavapjigna ). En revanche, il ne 
s’agit pas, au vers I, 87, 6 , d’un bord de tissu , mais 
de l’extrémité du ciel et de l’extrémité de la terre, 
que les Maruts «secouent» : car ces dieux ébranlent 
les deux mondes, I, 64 , 3 ; VII, 67, 1. Enfin, on 
comprend que « au bord du feu » signifie « auprès 
du feu», X, 34 , 11 : on comprendrait moins bien 
que « du bord » (absolument) signifiât « de près » ; au 
vers I, 3 o, 21, les ablatifs à niât et parâkât doivent 
sans doute être construits avec le vers suivant : c’est 
l’aurore qui vient « du bord , de loin », c’est-à-dire de 
l’extrémité du ciel, cl. JII, 61, l\. 

àntama. 

N’est pas à rapprocher, au moins directement, 
de in ta , mais bien de àntara. Ce mot n’a que le sens 
du mot latin correspondant intimas * le sens figuré 
dans la plupart des passages, le sens propre au vers 
f, 27, 5 : les biens supérieurs et intermédiaires op- 
posés à la richesse intérieure , c’est-à-dire à la richesse 
de la maison ou du domaine, sont, comme en tant 
d’autres passages , les trésors du ciel et de l’atmos- 
phère, c’est-à-dire, au moins à 1 origine de la for-, 
mule, la lumière et la pluie. 

aniài\ 

\> st pas pris au figuré au vers X, * 2 4 , 4 : Agni 



m FÉVRIER-MARS J8B4. 

sort bel et bien du sein du père Asura (Voir Religion 
védique,!!, p* 99), du ventre de f Asura, comme ii 
est dit ailleurs, ÏÏI, 29, i4. fl ny a véritablement 
figure qu’au vers VII, 86, 2; encore continuerais-je 
à traduire « dans le sein », et non simplement « en 
Compagnie de Varuna ». 

àntara. 

Ce mot, dans le Kig-Veda , nappas plus que ân- 
tama le sens de « \oisin ». Les vers II, 4 1 , 8; III, 18, 
2; VI, i 5 , 3 ; 63 , 2 ; X , ii 5 , 5 , prouvent sim- 
plement que les Aryas védiques avaient, aussi bien 
que des amis, des ennemis intimes , intérieurs, par 
opposition aux ennemis extérieurs, étrangers, pàra, 
et rien n’empêche de prendre àntara dans le même 
sens au vers VI, 5 , 4. Agni, au contraire, est un 
ami intime, X, 53 , 1, et intime au sens propre, 
puisqu’il habite la maison. De même àntatâ bhüj t I, 
io 4 , 6, est la jouissance intime, le bonheur* do- 
mestique, à moins que ce ne soit simplement la 
jouissance qui nous est chère. , L’épithète àntarâ 
donnée à la prière , X , 91, 1 3 , rappelle» l’épithète 
àntama quelle reçoit ailleurs, VI, 45 , 3 o et passim : 
ici elle s'explique d’autant mieux dans le sens du 
latin intima , que la prière est comparée à une épouse. 
ML Graxsmann la traduit lui- même « chère , agréable » 
dans d’autres passages où elle est encore appliquée à 
l'hymne, à la parole sacrée 1 . 


* Rc«u*a ftjrfiijuer le vers Y 1 , 6a, i o mais «roue* voisine* t 
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antarâ-bhcu'à. 

«Qui apporte au milieu, (fui procure, commu- 
nique », de bharâ « qui porte » (sans régime) et antarà 
«au milieu» (également sans régime), serait bien 
pauvre de sens. Ce composé , épithète d’Indra faisant 
des dons, dânavant , VIII , 3 a, 12, me semble plu- 
tôt un possessif, ayant pour second terme bhàra 
«gain, profit, butin» (voir ce mot), régi par la pré- 
position antarû. Le sens en paraît donné par le vers 
VIII, /10, 3 , la hi mâdhyam blutranâm indrâgni adhi- 
kshitdb . Indra est au milieu du butin; il y préside, 

anli-dem. 

Pour ce mot, comme pour ànjriaàcm, M. (irass- 
maim a reproduit une erreur que M. Roth avait 
lui-même corrigée. Le sens est, non pas «adversaire* 
au jeu », mais « celui qui a les dieux près de lui », I , 

1 8c?, 7 

1 . ( indha s. 

A suppjimei. Il ny a qu’un mot ândhas (le sui- 
vant), et le sens d « obscurité » n’esl nullement né- 
cessaire aux \ers 1, 62, 5 ; y 4 , 7; VII, 88, 2, où il 
a Hé admis par M. Hoth cl par M. Crassinann. Pour 
le vers I, 6a, 5 , M. Ludwig a déjà substitué à la 
traduction « il a dissipé la nuit au moyen de l’aUr 
rore, etc.», l'interprétation très naturelle «il a dé- 

nVsf pas plus Haïr flan» rc pesage rjur «mue» amies», ce dcriuci 
sens nip parait meme asarz satisfaisant 



816 FÉVRIER-MARS 1SS4. 

* cou vert ïàndhas eu même temps que i aurore, etc, »- 
Cet àïiiha\ n est d’ailleurs pas « l’humidité » # en géné- 
ral , mais le Soma , plus dune fois mentionné dans 
lenumération des conquêtes d’Indra. Maintenant, 
pourquoi ne serait-ce pas également le Soma que 
Varuna , au v ers VII ,88,2, apporterait aux hommes 
sous forme de lumière? Ne lisons-nous pas au vers I, 
46 , 1 o : « L’éclat est venu à la plante, un soleil brû- 
lant’ comme l’or»? Les conceptions les plus bizarres, 
à force de se répéter, finissent par s’imposer à l’in- 
terprète non prévpnu. Enfin, pourquoi ne serait-il 
pas dit aussi au vers 1 , 94, 7 , qu’Agni « découvre 
le Soma», c’est-à-dire peut-être la lumière, «hors de 
la nuit», cf. I, 5 o, 10? Aucune de ces interpré- 
tations ne soulève d’assez grosse difficulté pour jus- 
tifier le dédoublement du mot Andhas en deux 

* homonymes. Ce dédoublement peut passer pour 
une hypothèse gratuite. 

2. andhas . 

Ce mot, qui est en grec avQos, désigne le Soma, 
non pas, à ce qu’il semble, comme «plante», mais 
comme « fleur » (au figuré), comme la liqueur par 
excellence; il serait ainsi à peu près équivalent au 
mot màdhu. Le sens de « plante » , déjà rejeté d’ail- 
leurs parM. Ludwig, ne peut être^appuyé, comme 
le voudraient M. Roth et M. Grassmann, ni sur le 
vers V, 4 », 3 , où les prières offertes à l’Asura du 
ciel (Rudra) sont, par une assimilation bien connue 
entre la prie ïf ot l’offrande, comparées à des hmi- 
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vages de Soma (cest ainsi que, plus tard, M. Grass- 
mann a traduit lui- même), ni sur fe vers I, a 8 , 7 , 
où le mortier et le pilon sont représentés « dévorant » 
le Soma\ comme ailleurs les deux bras du sacrifi- 
cateur sont censés t'« égorger», V, 43, 4 . M> Grass- 
mann est le premier à reconnaître que d’ordinaire 
le sens de « liqueur du Soma » convient aussi bien 
que celui de «plante du Soma »; il a toit seulement 
de faire une exception pour le vers VI, 42 , A, où 
àndhasas , s’il n’est pas construit avec un premier 
verbe sous-entendu, pourra s’expliquer, suivant l'in- 
terprétation de M. Ludwig, comme dépendant de 
sntàni dans le sens partitif 2 . Le mm*s V, 54, 8 , 
allégué encore par M. Roth, est on ne peut plus 
mal choisi : màdhvo àndhas ne peut signifier que 
«l’essence de la liqueur». Au vers VI, 2 , 2 de 
l’Atharva-Veda (comme au vers X, 1 1 5 , 3 du Rig- 
Veda), on peut traduire «les gouttes de la liqueur» 
au moins aussi naturellement que U les gouttes de 


1 La comparaison a ver des chevaux peut porter sur lun de* au- 
tres traits du même vers, par cxemp'e sur i üjatâiamâ . i elle est d’ail- 
leurs banale pour les pierres du pressoir. 

1 Au vers IX , 1 8 , i , qui semblerait au premier abord fournir un 
meilleur argument, jâtâm n'est pas participe, puisqu’il est accentué 
après pré, et prâ lui-même suppose un verbe sous-entendu ; Soma 
est une «espèce de liqueur» qui lempoite sut toutes les autres (?) 

es* le mâdhu. mot jdlâ signifie pareillem »t «forme, na- 
ture » au vers IX , 6 1 , i o , « La terre a reçu une formé lie Soma qui 
était au ciel», et au vers IX, 55 , a» où Soma est invité à s’asseoir 
sur le gaion sacré «comme c'est sa nature « : dans les deux cas, drt- 
dhasas est une apposition à te* cf. Vf II, $3, 38, ou bien il se tra- 
duira «ta liqueur». 



MB FEVRIER-MARS 1884. 

la plante » : cette citation est sans doute un simple 
lapsus de M. Roth. Enfin, au vers III, ao de la Vô- 
jasaneyi-Samhitâ, le sens est aussi indéterminé que 
possible. Reste le vers VII, 96, a, où il serait dit, 
selon M, Roth et M. Grassmann, que les Pürus 
«habitent les deux rives de la Sarasvatî». C’est le 
mot àndhas qui, du sens supposé de «plante», 
aurait passé à celui de rive gazonnée : nous voilà 
de plus ên plus loin de &v 8 o$ ! Je ne proposerai certes 
pas d’expliquer le duel àndhasï , comme le fait 
M. Ludwig, par te6 deux «eaux des rives», ou «les 
eaux des deux rives » : j’ai peine à croire en effet 
qu’il soit entré dans l’esprit d’un peuple; fut-ce le 
peuple hindou, de distinguer les rives d’un fleuve 
par l'ean qui les baigne. Mais nous 11 en sommes pas 
réduits là. Le verbe àdhi ksi peut signifier « être maître, 
disposer de » aussi bien que « habiter», et les « deux 
liqueurs» d’une rivière à la fois réelle et mythique, 
comme la Sarasvatî (la compagne des Maruts d’après 
le même \crs), peuvent être, d’une part, la rivière 
réelle, de l’autre la rivière céleste* ( cf. les deux mers, 
X, 98, 5 ), ou encore la parole sacrée qui est une 
des formes de Sarasvatî. Le dernier sens paraît le 
meilleur : « Puisque les Pürus liabitent près de tes 
flots, et te possèdent on outre sous la forme de la 
parole sacrée, sois-nous propice, ejc. » 

annàvridh , 

11 n’y aurait pas grand inconvénient à traduire « an 
Speise sich erlabend » un mot signifiant en réalité 
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u qui s'accroît par la nourriture » , si cette iraducHon 
m m rattachait pas à tout un système d ati'nuation 
du sens de la racine vardh , si important dans les for- 
mules des Rishis (Voir Religion védique, II, p.^37). 

ânya, 

Signilie a autre », comme paroxyton aussi bien que 
coittme oxyton. L’Àthana-Veda en fait foi, particu* 
fièrement aux vers XI, /j, * 3 ; XII, 2, 16. Deux 
formes tics obscures du meme recueil, nyis, XI, 7, 
4 , et ànye, XII, 1, 4, ne me paraissent donc pas 
une raison suffisante pour introduire le sens, peut- 
être imaginaire, et en tout cas pure.nent hypothé- 
tique de «nicht *ersiegond» dans les deux passages 
du Rig-Yeda où ânya est paroxyton. Hyest question, 
soit de fa prière, VIII, 27, i 1, soit tout au moins 
de la vache mythique qui donne son lait, VIII, 1, 
10, qui ne se dérobe pas, c’est-à-dire dans les deux 
cas, 3 e « 1 autre vache », de « Y autre mère » , par oppo- 
sition à celle qui se dérobe et abandonne son veau, 
ni, 55 , 1 3 et p<mim , de la « pareille » donnée à Vi- 
vasvat en échange de l’épouse immortelle cachée aux 
mortels, X, 17, 2 (Voir Religion védique, II, p. 71 
et suiv.). 

unyâvrata. 

Ce mot, qui paraît s’appliquer à dos, démons 
(particulièrement au vers VIII, 59, 11) aussi bien 
qu’à des hommes , ne signifie pas exclusivement « dé- 
vot à d’autres dieux » , mais plus généralement <* sut 



vint d'autres lois» , m suivait! pas ïa%i d<* !VÉ|^i 
du juste, que* suivent, non seulèmént les klmineê 
le# dieux mêmes. * 

anvcu'titri. 

Forme mutilée # comice l’a reconnu M. Roth (Voir 
le dictionnaire abrégé), pour ana-vartrtri. Paraît na- 
voir pas le sens précis de «Brautwerber», et signi- 
fier simplement « qui poursuit, qui va à la recherche 
de» : il s’agit, au vers X» 1 09 , 2 , cf. A. V., XIV, 1 , 
56 * dune feuîme enlevée. 

apalyasàc . 

u Accompagnée de descendance » , comme épithète 
de la richesse, serait un sens bien védique : mais je 
doute que le second terme du composé, $dc, puisse 
ainsi tenir lieu du suffixe vani , et je më demande si 
le mot ne signifierait pas «atteignant nos descen- 
dants, pouvant être transmise à notre postérité». 

âpadushpad. 

N’est-il pas à remplacer par épadmhpada (Voir 
dilapida)? La forme àpada&hpadà du vers X, 99, 3 
serait un accusatif pluriel neutre . « suivant un chemin 
sans pas difficiles » 

apamà . 

Signifie au vers X, 39, 3 , non pas d'une façon 
vague u le plus éloigné » , mais « celui qui est le der- 
nier ». Cf àpara 
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âpara. 

Le sens d’« autre »> est très douteux pour le Rig 
Veda *. 


âparihvrita. 

Sens plus précis : «qui ne peut être surpris», pro- 
prement «qui ne peut être entouré par fraude». 

âpas. 

(le mot, signifiant «actif», pouvait sans doute 
être pris substantivement pour désigner les doigts 
des sacrificateurs "à l'ouvrage», cf. III, 1 , 3 et i i : 
mais je ne regarde pas comnm prouve qu’il ait été 
réellement employé ainsi -. 

apasphur (ou apasphâra). 

Ne signifie pas «qui repousse, qui rue» et n’est 
pas une image du Soina «qui fermente», comme le 
croient M. Roth et M. firassmann. Les emplois de 
ànapasphur , àtmpasphura, ànapasphurat (Voir ces mots) 
ne laissent pas de doute sur le sens. À la vérité « qni 
se dérobe » est une épithète qui ne conviendrait pro- 
prement qu’au Sonia céleste (Voir Religion védique , 

‘ Au ver* X, 18 , 4 . ïe mol paraît avoir le même sens* qu'au vers 
suivant «plus jeune», et au vers l, 120, 2 , il implique l’idée d’une 
infériorité de science. tenant peut-être aussi à la jeunesse. 

* Au* vers lil, s, 7 et fX , 107. 1 3 . le mot peut êtrtf masculin , 
aussi bien que féminin, et désigner les sacrificateurs. Au* vers ï, 
71, 3 ; y 5 , i, il est féminin, mais il peut désigner les prières, 
par exemple, ou d’autçes mères d’Agni , aussi bien que les doigts, 
ni. 1 5 
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II, p. 84 et suiv.); mais on comprend qu’elle ait 
été étendue. au Soma terrestre dans un passage, 
VIII, 58 , i o , où les prêtres sont invités à le« saisir » 
pour le faire boire à Indra, apparemment comme 
Indra lui-même Ta saisi, la conquis dans le ciel. 

àpàka. 

Signifie «qui est par derrière (ou à l'occident)», 
et non «éloigné, venant de loin». Preuves : i v le 
sens reconnu de àpâc , apâctna, apâcyà , dont l'éty- 
mologie est identique; 2° l’opposition de àpàka et de 
prÀc { au vers f, 110,2, correspondant à celle de 
àpâc et de prâc , I, 16/4, 58 ; 5 ° le sens de l’adverbe 
apâkâ, que M. Roth et M. (îrassmann traduisent 
également «loin» au vers I, 129, 1, mais qui 
signifie évidemment en arrière : Indra lait prendre 
les devants au char qui e^t en arrière; 4° le sens de 
l’adverbe apâkAt , au vers VIII , 2 , 35 , qui donnerait 
lieu à la même observation ; 5 °le sens exceilent*qu’on 
obtient ainsi pour l’épithète d’ Agni àpükaeakshas , VIII , 
64 , 7 «qui voit par derrière, qui a des yeux der- 
rière la tête», cf. vievutomakha «qui fait face de tous 
côtés», I, 9 y, 6. Reste à savoir quelle idée éveille la 
simple épithète àpàka appliquée au même Agni aux 
vers VI, 1 1 , 4 et 1 2 , 2 (et à Tvashtar, \ . S. , XX, 
44 ). Dans ces 'passages mêmes, «éloigné» n’aurait 
pas grand sens. Le feu du sacrifice est-il appelé « occi- 
dental » par opposition à l’aurore et au soleil levant 

1 Et recette êfr^lnpsthti et de pérva au vers VIH , 6 , 1 4 de VAthar\a~ 
Yeda. 
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auxquels il fait face? Je ne prétends pas résoudre 
actuellement la question. Mais je crois qui! faut aeo 
tenir en tout cas aux seuls sens du mot à ipdka qui 
puissent être sûrement établis, c'est-à-dire à celui 
d’« occidental » ou a celui de «situé en arriére » l . 

ùpdkacakshns , apdkà , apdkà t. 

. Voir le précédent. 


àpdrriti 

Je ne comprends pas comment, àpdvnta signifiant 
« ouvert », dpàvriti pourrait signifier « fermeture ». Je 
ne vois pas non plus ce qui s’oppose à ce qu Indra 
u fasse trembler l’ouverture de l’établi des vaches», 
VIII, 55, 3. Je sais bien enfin que les deux sens ne 
sont pas aussi opposés quüs en ont l’air, et que «la 
fermeture » comme « l’ouverture » pourrait être tou- 
jours la porte; mais d’abord il ne faudrait pas, 
quand on fait de la philologie et de l’étymologie, 
dire ainsi «blanc» pour «noir»; ensuite, l’interpré- 
tation de « Verschluss » par « V ersteck » montre bien 
que M. Roth et M. firassmann font le contre-sens 
complet . 

dpi . 

Il faut tout au moins supprimer le numéro Ix de 
M. (ïrassmarm : il n’en a pas tenu compte lui-même 

. 1 M. Ludwig a repris pour son compte l’analyse à-pâlm proposée 
j>ar te^* commentateurs indiens; mais il est ainsi obligé de supposer 
deux homonymes, et je ne vois pas bien ce que l'interprétation y 
gagne. 
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dam sa traduction du vers VII, 3 1 , 5 . Pour l’ex- 
pression Api hàrne aux vers V, 3 1 , 9 et VIII, 86 , 12, 
sans insister plus que de raison sur l’interprétation 
que j’en ai donnée ( Mémoires de la Société de lin- 
guistique, IV, p. 1 12), je ne vois toujours rien de 
meilleur à proposer. Le vers VIII, 86, 12 est une 
véritable énigme, et je ne puis croire que le vers V, 
3 1 , 9 signifie simplement que les chevaux doivent 
amener Indra et Kutsa «près» du sacrificateur : 
l’expression dpi kdrnê a gardé son seVis propre, 
caiÊfüë le prouve le vers X , 86 , 4 , rf. Vl , 48 , 1 6 , 

la traduction «Que les chevaux vous amènent 4 
portée de notre oreille!» n’aurait pas de sens : ce 
sont les dieux qui écoutent les hommes, et non les 
hommes qui écoutent les dieux. 

apikakshyà. 

Si kakshyà signifie « caché » , comme l’admet 
M. Roth, pourquoi apikakshyà n’aurai t-fl pas le«mème 
sens? Les deux mots ne sont-ils pas également des 
épithètes de la liqueur, V, 44 , 11, et I, 117, 22, 
et le mythe du Soma caché n’est-il pas un des plus 
importants de la mythologie védique? Ici c’est moi 
qui m’écarte du sens primitif, « qui se trouve dans 
la région de faisselle» : une fois n’est pas coutume, 
et je m’appuie d’ailleurs sur un sens reconnu du 
primitif kàksha, sens deHnu classique, et déjà cons- 
taté dans le Rig-Veda, X, 28, 4 . 
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apiçarvarà . 

Doit signifier, non pas «de grand matin», mais 
« la nuit » , comme le mol cdniarï lui-même. C’est 
exagérer singulièrement l'importance de api que de 
lui attribuer la propriété de modifier h ce point le 
sens du mot avec lequel il est composé. D’ailleurs le 
sens de «nuit» est le seul qui convienne aux deux 
seuls emplois du composé comme substantif, savoir 
VIII, i, 29, où il est justement opposé k un mot 
signifiant «de grand matin», prapilvâ , et 111, 9, 7, 
où il désigne le temps pendant lequel les troupeaux 
se réunissent près du feu. Dans l’Àitareya Brâhmana, 
IV, 5 , comme adjectif, il paraît signifier aussi «noc- 
turne». M. Roth a d’ailleurs corrigé dans le diction- 
naire abrégé ses premières interprétations, que 
M. Grassmann avait suivies. 

àpiti. 

Signifie, comme le reconnaît M. Roth, «le fait 
d’entrer, de disparaître dans ». Il a lui-même renoncé 
dans le dictionnaire abrégé au sens différent qu’il 
avait proposé d’abord pour le vers 1 , 121, 1 0 , et que 
M. Grassmann avait reproduit. Il est clair que purâ 
yàt suras tàmaso àpites signifie «lorsque le soleil (est 
encore) avant de disparaître dans les ténèbres», les 
deux ablatifs étant construits parallèlement dans la 
dépendance de purâ, selon un usage très védique, 
tandis que, selon nos idées, le premier devrait être 
à un cas régi par le second? 
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a~pârushd. 

* Rieft ne prouve que le mot dàru « pièce de bois » , 
auquel celui-ci sert depithète au vers X, 1 55 , 3, 
désigne une barque. Au lieu donc de traduire « non 
occupé par des hommes», comme M. Grassmann, 
je me rapprocherais du sens de M. Roth « non 
animé», en traduisant «qui n’est pas lin homme» • 
OU écarte le démon en lui donnant pour proie 
quelque chose qui n’est pas un homme, soit une 
pièce de bois. 


apecas. 

Signifie, non pas «sans forme», mais «sans or- 
nement ». Le sens de « forme» pour peçâs a été in- 
troduit arbitrai! ement dans le passage unique, 1 , G , 
3 , où se rencontre le composé avec a privatif. 

àpodaka. 

Epithète des naures des Açvins traversant les airs, 
I, 1 16 , 3 (et de certains poisons dans l’Atharva- 
Veda). Le sens paraît être, non pas « imperméable», 
comme l’entend M. Roth, mais « sec, non mouillé» : 
c’est à peu près la traduction de M. Grassmann poul- 
ies navires , «Vorn Wasser entfernl», à laquelle je re- 
procherais seulement de ne pas faire ressortir assez 
franchement le paradoxe. 

. aptûr. 

Ce mot n’a pas pour premiei terme un hvpothe- 
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tique âp «ouvrage», mais bien le mot parfaitement 
connu âp «eau» : il signifie, non pas «hâtant l'ou- 
vrage, actif», mais «traversant les eaux». 11 est 
étrange qu’un sens aussi clair n’ait pas été reconnu 
tout d’abord. Le mot est employé comme épithèle 
d’Agni, de Soma, d’Indra, des dieux en général, des 
oiseaux des Açvins : tous ne traversent-ils pas les 
eaux célestes , et Soma de plus les eaux du sacrifice? Au 
vers II, ai, 5 , ce sont les anciens prêtres, les Uçij, 
qui reçoivent l’épithète aptdr : mais quelle formule 
plus connue que celles du passage des eaux opéré 
avec le secours des dieux ? Et justement, dans ce 
passage, il est dit que les Uçij ont trouvé la voie 
grâce au sacrifice. Enfin, au vers IX, 108, le 
rapprochement des épithètes rajastdr «qui traverse 
l’atmosphère» et adaprdi «qui nage dans l’eau» est 
une confirmation décisive de mon interprétation. 
Voir Je suivant. 

aptutya . 

8 i aptur signifie « traversant les eaux», son dérivé 
ne peut signifier que « traversée des eaux » , et non 
«activité». Et en effet, le vers ni, 5 1 , ij signifie 
qu'Indra a été l’allié des Maruts dans la traversée des 
eaux , le vers III , 12,8, que « la traversée des eaux » 
est « en Indra et Agni » aussi bien que les « demeu- 
res», etc., c’est-à-dire qu’on leur doit frltites ces 
choses. 

1 Qu’il faille ou non corriger stomam en somMm , comme le pro- 
pose M. Grassinaim 
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lipnas. 

N’a pas d’autre sens que « possession , richesse ». 
M. Grassmann en admet deux autres, «œuvre» et 
«actif» (comme adjectif), adoptés par M. Ludwig, 
et depuis aussi par M, Roth : ces deux sens sont 
inutiles. Au vers I, i 1 3 , 9 1 , «En faisant allumer 
le feu, ô aurore, etc.», il est dit, non pas «tu as 
lait une bonne œuvre pour les dieux», mais «tu as 
ainsi g#gné ( kar au moyen) une richesse brillante 
parmi les dieux», cf. V, 80, 3 : l’aurore a sans doute 
reçu un salaire des dieux comme le feu lui-même, 
X, 5 i et 5 a. On peut aussi entendre à peu près de 
même, mais plus simplement : «C’est parce que tu 
as fait allumer le feu que tu os riche parmi les dieux ». 
— Si ipnasas n’est pas une faute pour apâsasau vers X , 
80, 2, on le construira comme ablatif avec bhadrà , 
qui prendra ainsi le sens d’un comparatif: « La Jiûche 
d’Agni doit nous être plus précieuse que la ri- 
chesse ». 

(tprakeiù . 

Ce mot, employé seulement au vers 3 de l’hymne 
X, 129, comme épithète de l’eau primordiale, ne 
signifie pas « qui ne peut être distingué , reconnu » , 
ainsi que le veulent M. Roth et M. Grassmann, ni 
vaguement «où il n’y a aucune différence», comme 
paraît l’entendre M. Ludwig, mais «où il n'v a au- 

1 Pour ta vers X , 9 , où M. Ludwig a également introduit le 

sens <!’« œuvre >. dans sa traduction . voyez ?ous ârpca. 
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cime apparition (du jour ou de la nuit)» : cest ce 
que paraît mettre hors de doute le rapprochement 
du vers 2 du meme hymne. Voir prakefà. 

âprajajni. 

Au vers 9 de fhy mne X , 7 1 , sur la parole sacrer , 
M. Roth, M. Grassmann et M* Ludwig expliquent 
ce mot en le rattachant à la racine jna « connaître » , 
et le traduisent «ignorant, insensé». Mais il existe 
dans le Çatapatha-Brâhmana , II, 3 , j , 1 /j , un mot 
âprajajni , de jati « engendrer », signifiant «qui n'en- 
gendre pas ». Une telle épithète conviendrait bien î\ 
ceux qui 11e savent pas se servir de ta parole sacrée, 
(ef. vers 5 du meme hymne). Cette interprétation 
fournirait de plus une solution acceptable de la diffi- 
culté créée dans le ‘meme passage par le mot sirts. Le 
sens de «tisserands» (hommes ou femmes) que lui 
donnent M. Roth et M. Grassmann est une conjec- 
ture en l'air. Le mot ne paraît pouvoir signifier que 
< rivière, eau», cf. I, 12J, 11, comme l’entend du 
reste M. Ludwig. Mais l’interprétation « ils ne tissent 
que de l’eau 1 » est bien bizarre. Comme les thèmes 
redoublés en i gouvernent souvent l’accusatif (Whit- 
ney, A sanknt grammar, 271, f.), je proposerais de 
donner suis pour régime à âprajajfti , et de traduire 
«ils tissent leur tissu (le tissu du sacrifice), sans 
engendrer les eaux», c’est-à-dire sans r obtenir le 

' Quant a 1 interpi dation subsidiaire « iis ne lissent que du sable », 
que M. Ludwig présente sous forme dubitative, elle a l'inconvénient 
d’atfiibue» de nomeau au mot wrL un sens purement arbitraire. 
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fruit ordinaire du sacrifice, qui est l’écoulement des 

eaux célestes.' 


àprabhüti . 

L’in$lrutncnta) de ce mot, au vers X, 12&, y, 
signifie-t-il « sans employer la violence » , comme le 
dit M. Grassmann* ou «sans subir de violence»? 
C’est une question que j’ai soulevée dans ma Religion 
védique , III, p. 1 4 8 . Mais ce n’est pas là à propre- 
ment parler allaire de lexique. 

a pramrishyâ. 

On ne voit pas bien comment du sens de «né- 
gliger, oublier», .seul connu pour la racine marsh , 
particulièrement avec le préfixe prâ , on peut passer 
pour ce mot au sens d’« indestructible ». Appliqué 
au sacrifice, IV, 2, 5 , il signifie, de l’avey de 
M. Grassmann, «qui ne doit pas cire négligé». Le 
mémo sens, ou un sens très analogue, convient par- 
faitement. au vers VI, 3 a, 5 , où* la même épithète 
est appliquée au but vers lequel doivent s’élancer 
les eaux célestes épanchées par Indra. Au vers VI , 
ao, 7, le don qu Indra fait au pieux sacrificateur 
reçoit la même qualification que le sacrifice au vers 
IV, 2,5: le dieu ne doit pas plus oublier la récom- 
pense, que l’homme ne doit oublier l’hommage. 
Reste levers II, 35 , 6. Si la leçon aprammhyà n’est 
pas là une faute pour apmmriçyà , j admettrai qu'Agni , 
« dans les forteresses crues » , c’est-à-dire dans les eaux 
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du nuage \ est qualifié d’« inoubliable », inoubliable 
pour les hommes apparemment. On peut comparer le 
vers m, 9 , 2 , où il est prié de son côté , lorsqu’il a été 
retrouverses mères les eaux, de ne pas oublier de re- 
venir. 

à-prayuta . 

Au féminin, àprayutd , épithète de la prière 2 
donnée par Vishnu, VU, 100, 2 , signifiant, non pas 
«immuable» ou « incessante», mais «qui ne s’écarte 
pas (du droit chemin)». Cf. pràyutâ «errante», épi- 
thète des vaches sans gai dieu, fil, 5 7 , 1; X, 27, 8. 

d-prahan. 

A remplacer par d-prahana. La forme unique dpra - 
Imnam , à l’accusatif, employée comme épithète d'In- 
dra, VI, 44 , 4 , s’explique mal dans le sens de «qui 
ne frappe pas ». Indra frappe ses ennemis, et on ne 
prend guère la peine de dire qu’il ne frappe pas ses 
adorateurs Au contraire un mol â-prahana s 'explique 
très bien par opposition à su-hdna ; les ennemis sont 
« faciles à frapper, à vaincre » , pour Indra , X , 1 oa , 
7, et pour ceux qu’Indra protège, IV, 22, 9; VU, 

2 5 , 5 ; Indra lui-même est invincible. 

1 Voir mes Observations sur le» figures , etc., dans le» Mémoires 
tir la Société de linfjnistiqae , IV, p, 1 1 7. 

2 «La prière vient des dieux» (Heliyion védique, E, 287, 2<pi- 
2 9 5 , de.). M. Grassmanu me* parait ae méprendre complètement 
Mir le sens de ce passage. 

â Voir Heliyion védique. Kl, p. io 3 
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aprdmi-satya . 

u Eternellement vrai.» Il serait d’une exactitude 
plus rigoureuse de dire « dont la volonté s accomplit 
toujours». En effet saiyâ , comme adjectif, signifie 
u qui se réalise, qui s’accomplit», aussi bien que 
« vrai » , et peut prendre le sens correspondant quand 
il est employé substantivement. Le sens littéral du 
composé est donc upour lequel V accomplissement 
n’est jamais violé, empoché». Et, en fait, on donne 
cette épithète à Indra, VIII, 5o, 4 , en lui disant : 
u il en sera comme tu veux». On peut remarquer 
encore : 1 0 le rapport de l’idée exprimée par le mot 
saiyâ , avec celle qu’exprime le mot ri (A , l’un des 
termes les plus usités pour rendre l’idée de «loi»; 

l’emploi fréquent de la racine iwi, précédée ou 
non de pré, dans le sens de «violer», avec les mots 
signifiant «loi». En somme lepithète est équivalante 
h «dont les lois sont inviolables». 

à-pràyu. 

Non pas « incessant », mais » qui ne s’écarte pas », 
c’est-à-dire «qui \ cille sans cesse», comme épithète 
d’un gardien (cf« à-pray achat , â-prayntvan , et voir y a 
avec pré), et «qui ne s’écarte pas de la droite voie», 
en parlant des sacrifices, VIII, ai 18, (cf. ù pra- 
yuta ). De meme I aurore suit son chemin, à la pour- 
suite de la richesse. « sans s’écarter, sans se perdre, 
àprayu », \ , 8o. 
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(t-prdyus. 

J’admettrais plutôt pour ce mot, employé une seule 
fois, I, 127, 5 , le sens de M. Ludwig (et de Sâyana) 
«dont la vie n’est pas partie, qui est resté vivant », 
que celui de M. Roth et de M. Grassmann, qui en 
font un synonyme de àprdyu : on ne voit pas en effet 
comment la racine yu, môme précédée d’un préfixe, 
aurait pu former un adjectif yas. 

ap-sâ. 

Signifie proprement ((qui conquiert les eaux». 
Maintenant, comme les dieux ne conquièrent que 
pour donner, il n’y a peut-être pas mi très grand in- 
convénient, quand ce mot est une épithète des dieux , 
à le traduire « qui donne les eaux ». Mais quelle sin- 
gulière idée de changer ce sens au vers VI, 1 k , 6, 
en celui de « dormant la force », parce qu’il s’agit là 
du fils héroïque, donné lui meme par Agni à ses 
adorateurs! La conquête des eaux n’est-elle pas l’ex- 
ploit par excellence dans la langue des hymnes vé- 
diques, toujours si fortement imprégnée de mytho- 
logie, même quand elle exprime des faits réels? Et 
les guerriers mortels ne conquièrent-ils pas les 
rivières terrestres, comme leur divin modèle, Indra, 
conquiert les rivières célestes P 

M. Roth est du moins plus conséquent^ Il donne 
à notre mot le sens de « fortifiant » dans tous ses em- 
plois (d’ailleurs très peu nombreux), sans doute 
parce que le seul dieu auquel il se trouve appliqué 
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est Soma. Les exploits d'Indra, et particulièrement 
la conquête des eaux, sont cependant en maint pas- 
sage attribués au breuvage qui le fortifie. II y a 
mieux : au vers I, 91, 21, l'épithète apsà est rap- 
prochée de svarshA; c’est-à-dire que la conquête de 
la lumière y est attribuée à Soma en même temps 
que la conquête des eaux. Mais le parti pris de sim- 
plifier toujours, et de substituer de prétendues réa- 
lités aux nüythes, fait qu'on en vient à admettre que 
l'action réelle d’une liqueur forte a été exprimée par 
un mot qui , même en admettant pour sa le sens de 
«donneur», ne signifierait toujours que «dormeur 
d'eau». M. Roth a fait assurément des violences 
beaucoup plus graves au lexique védique : il n’en a 
peut-être pas fait de plus évidente, ni qui permette 
mieux de juger sa méthode. 


à-psu. 

M. Roth et M. Grassniann sont d'accord pour 
donner à psti , dans tous les autres composés dont il 
(orme le second ternie, le sens d’« extérieur, appa- 
rence». Est-il bien nécessaire de supposer pour ce 
composé unique un autre psa signifiant « nourriture »? 
L’homme demande à Agni, VII, 4 , fi, de nêtre 
pas «sans apparence», c'est-à-dire de ne pas pré- 
senter un aspect misérable 1 , de notre pas privé 
d'éclat, de gloire, ou même de beauté. 


abhL 

Sur l’ensemble de l’article, je suis a peu près 
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d’accord avec M. Grassmann, qui, ici, a heureuse- 
ment simplifié l’article de M. Roth. Celui-ci, d’ail- 
leurs, a accepté les corrections dans le dictionnaire 
abrégé. Je n’insisterai pas sur des critiques de détail ; 
sous chacun des trois principaux sens de la préposi- 
tion, M. Grassmann a rangé des passages où abhi 
joue en réalité le rôle de préfixe, par exemple IX, 
98, 2; VT, 9, 5 (de l'aveu de M. Grassemann lui- 
même, sous 1); X, 1 19, 8; tel autre passage, rangé 
sous le n° 1 , IX, 107, 2 5 , aurait dti l’être sous le 
n°2, cl*. IX, 63 , 2 b , etc. Dans un lexique où les 
moindres nuances, réelles ou non, sont relevées, on 
attend! ail une indication spéciale pour les cas ou 
abhi a le sens de «vers, dans la diiectioh de», sans 
être joint à un veihe do mouvement, par exemple 
pour le vois VII , 5 , 2 , ou le verbe signifie « briller ». 
Quand abhi est joint à un accusatif et suivi de l’infi- 
nitif dâvâne, M. (irassmann est hésitant (cf. l’article 
abhi H l’article davân) : je crois qu’au vers V, 65 , 3 , 
prà doit seul être construit avec l’infinitif, et que dans 
ce passage comme au vers I , fi 1 , 10, l’accusatif avec 
abhi équivaut à un datif construit parallèlement à l in- 
finitif, et dépendant de lui pour le sens (cf. vntj'âya 
hàntave , III, 37, 5 et fi et paswn) ; abhi çrùvo dilvdne 
«pour la gloire, pour donner», c’est-à-dire «pour 
donner la gloire». Il résulterait de lâ que le second 
&ens de M. Grassmann , « pour obtenir » , pourrait être 
remplace par une acception plus générale, corres- 
pondant à l’emploi du datif, c’est-à-dire à l’idée de 
but, et qui comprendrait aussi le sens relevé sous le 
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n® 4 : l'expression a bhi vratâ, X, 66, 9, dont il au- 
rait fallu rapprocher abhi dhima\ I, îai, 6, paraît 
en effet équivalente à vratàya , III» 3 o, 4 , ihAmne , 
VIII, 5 a, 11, ou dhàmabhyas , VIII, 27, 1 5 , .nfdya , 
J, 34 » io, «pour que la loi (la loi en général, ou 
la loi de tel ou tel dieu, etc.) s accomplisse », Enfin 
l’emploi unique de abhi régissant le locatif, que 
M. Grassmann a cru devoir relever, d’ailleurs sous 
forme dubitative, dans les additions à son lexique, 
me paraît invraisemblable : j aimerais mieux encore, 
au vers II , 2 3 , 16, faire de abhi un préfixe portant 
sur le verbe jâgrtdkàh. 

abhi kratu 

«Orgueilleux» n’est qu’un à peu près. Dans ce 
composé, le nom, hràlu , est gouverne par la pré- 
position , abhi (Voir Whitney, 1 3 1 o) , signifiant « au- 
dessus de». Le sens paraît donné par l’opposition de 
la formule ànu kràUun , X, 1 j , 3 (et pas$in\ % voir 
Religion vedigur , III, p 3 o 8 ), «selon la volonté de». 
abhikmtti signifierait « qui se inet au-dessus de la 
volonté (des autres)», par conséquent «impérieux» 
plutôt qu'« orgueilleux ». Les êtres de ce genre sont 
domptés par Indra, III, 34 , 10. 

abhkhyâ . 

Le sens de «reflet, miroitement, apparence» me 

1 Je serai moins affirmattf au sujet de viçvàny abhi vralâ, VIH, 
3 a, 28 , qui poun ait sigmfiei «au-dessus de toutes les loi»» ( cf. Re- 
ligion réJiifitp, III , p î4d) 
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semble purement imaginaire. Le mot signifie «re- 
gard», et regard (tproteçteur u , au vers I, 1 48 * 5 * 
comme au vers X , 112, 10; dans le premier pas- 
sage, il appartient à la phrase qui suit et non à celle 
qui précède. Au vers VIII, 2 3 , 5 , le regard d’Ag^li 
se confond avec sa flamme. Cf. abhikhydtâr 9 pour le- 
quel M. Roth a substitué avec raison dans le dic tion- 
naiie abrégé le sens de « surveillant , gardien» au 
sen£ plus vague de «contemplateur», ou «examina- 
teur» (Benhauer) , et les emplois de hhyd avec abhi. 

abhignrti 

Signifie, non pas «hymne de louange», mais, 
selon le sens ordinaire de la racine gœ\ gar , avec 
abhi , « approbation ». Aux vers 6 et 1 2 de l’hymne I , 
162, sur le sacrifice du cheval, on demande que 
l'approbation donnée (par les* dieux) à ceux qui ont 
accompli diverses opérations accessoires, profite à 
ceux qui offrent le sacrifice dans son ensemble. 

* abhi-jhd. 

Signifie «à genoux» aux vers I, 3 ^, 10, et VIII, 
81 , 3 , comme dans ses autres emplois, et non «jus- 
qu’aux genoux». 4 u vers III, 3 g, 5 , de l'aveu de 
M. Roth et de M. fîrassmann eux-mêmes, Indra 
cherchant les vaches célestes , en compagnie des Na- 
vagvas , est représente à genoux : c est que »Ss com- 
pagnons sont des prêtres f et que la conquête est ici 

1 Les prêtres sont , ailleurs encoi e , représentes à genoux» soit rfam 

16 


«1. 
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considérée comme le résultat d un sacrifice céleste. 
C’est une idée analogue qqc l’auteur du vers VIII, 
81, 3 exprime en parlant des biens qu’Indra lui 
procure « à genoux » ; il les oppose d’ailleurs à 
ceux qu’il donne on «dansant», nritdh ; il faut bien 
prendre son parti des bizarreries de la pensée vé- 
dique. 

Quant au vers I, 3 y, 10, il a eu du malheur. Les 
différents interprètes l’ont torturé en tous sens. 
M. Max Muller, après Sàyana, Wilson, Langlois et 
Benfey, y a \u des vaches pataugeant dans l’eau jus- 
qu’aux genoux. t)es savants européens auraient dû 
laisser au commentateur hindou la construction 
fantaisiste que suppose cette interprétation Quant 
au mot giras, je ne relèverai pas les étranges combi- 
naisons que Sayana, Wilson et Langlois en font avec 
le mot précédent sûnàvas , mais je citerai l’interpfé- 
tation fantaisiste de M. Grassmann faisant d’un sub- 
stantif dont le sens est « chant » un adjectif qift signi- 
fierait «célèbre»». Le sens de «chanteur» que lui 
donnent ici M. Max Muller et M. Ludwig, et que 
M. Grassmann admet dans d’autres passages , me 
paraît d ailleurs tout aussi peu justifié I 2 . La difficulté 
du moi abhijnd n'existe pas pour M. Ludwig, qui le 
traduit partout, mais de sa propre autorité, «tout 
près». Bref, c’est le cas de dire : tôt capita, lot sensus. 


I acte d'hommage exprimé par la racine nam , 1 , 72 , 5 , soit lorsqu'ils 
disposent le gazon sacré. Vil, 2,4. 

' !i faudrait vmMhyas, au datif. 

* Voir ÿtr. * * 
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CVat aussi le cas peut-être d’essayer de mon « système » , 
qui consiste toiit simplement à laisser aux mots leur 
sens ordinaire. 

Voici la traduction littérale à laquelle on arrive 
par ce procédé : «Les fils 1 ont, dans leur marcho, 
allongé leurs chants comme des chemins, pour y 
marcher à genoux (sur les genoux) en mugissant 2 (en 
chantant). » 

Les chemins-chants rappellent le chemin-sacrifice , 
et il est tout naturel qu’on fasse une pareille route à 
genoux : Indra, comme nous l’avons vu, a fait un 
voyage semblable a la recherche d«‘S vaches, et les 
Maruts sont, par excellence, les chantres divins. 
Ajoutez que, dans le Sâma-Veda, notre vers pré- 
sente, au lieu de djrncshu «dans leur marche», la 
variante y uj nés lui «dans leurs sacrifices». 

' 0 abhttas. 

Chez M. Grasstnann, la citation des vers IV, 5o, 
3 ; VIL i o i , k , sous le n° 1 comprenant les emplois 
de abhitas avec l’accusatif, ne peut être considérée 
que comme un lapsus ( Voir M. Grassmann lui-même , 
article çcut ). IJ ne me paraît pas prouvé que le mot 
ait^lans le Rig-Veda, soit comme préposition, soit 
comme adverbe, d’autre sens que «devant, par de- 

1 14 a été question de la mère au vers précèdent. T atUWrtonhé là 
conjecture que j avajs hasardée dans ma Ueligivn védique, JCp. 
notc/i. ) * 

* Ou «eux, les taureaux ^mugissants) », ce qui reviendra toujours 
au même. Cf. Vtlt, 7, 3 et 7. 1 ’ ‘ ’ 
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vant», et j aimerais mieux m’en tenir à ce sens con- 
forme à celui de abhi et de abhike, sans pouvoir nier 
que le sens de « autour » convienne également bien à 
un certain nombre de passages. 

abhi-dyu. 

Signifierait, selon M. Roth et M. Grassmann, 
« qui cherche à atteindre le ciel », quand il est appli- 
qué aux prêtres ou aux éléments du sacrifice, et 
«céleste» quand il est appliqué aux dieux. M. Lud- 
wig a refusé avec raison, selon moi, d’admettre ce 
double sens : il traduit partout «matinal»; mais on 
ne voit pas bien comment il ariive à cette interpré- 
tation. Je croirais plutôt que le mot signifie « con- 
quérant (cf. ablü dyùn , I, 33, i 1 ; 190 , 4), maître 
du jour», et par extension peut-être «brillant ». 

abhipramûr. 

«Qui détruit, qui dévoré», dit M. Grassmann. 
Ici M. Roth revient à la traduction précise et exacte 
dans Je dictionnaire abrégé . à «qui détruit», il 
substitue avec raison «qui broie». Nous verrons 
d ailleurs que ce mot , dans son unique emploi 
vers X , 1 1 5 , a , est l'épithète d’un mot qui signifie 
proprement, non la langue, mais la cuiller, juhu f 
d’Àgni La flamme d’Agni est, d’une part la cuiller 
avec laquelle il porte l’offrande aux dieux , de f autre 
une mâchoire avec laquelle il la broie; de là* par 
une de ces combinaisons incohérentes d'images, 
©hères aux Rishis védiques , « la cuiller qui broie ». 
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âbhibhiti 

Parait nôtre employé que comme adjectif dans 
le Rig-Veda. Au vers IV, 38 , 9, le mot peut très 
bien être une épithète de jàti> comme il lest par 
exemple de éjas au vers IV, 4 i , 4 - 

abhiyüj. 

Le mot, étant féminin, est, au moins primitive- 
ment, un 'abstrait signifiant « attaque». Ce sens con- 
vient à tous Ses emplois au moins aussi bien que celui 
d« assaillant » : il faut donc le garder et supprimer 
l’autre. 

abhi-rashtra , 

Je crois, comme M. Ludwig, et d’après le con- 
texte, que ce mot, employé une seule fois, X, 174, 
5 , signifie, non pas «qui subjugue des royaumes», 
mais simplement « qui est en possession de la sou- 
veraineté »* 

abhi-vayas. 

Cette épithète du Soina, X, 160, 1, équivaut, si 
Ion veut, à «réconfortant», comme vayas-krlt «qui 
fait, qui procure la force de la jeunesse », mais ne 
peut signifier proprement que «maître de la force, 
qui la possède (et par suite peut la communiquer)». 

abhiçasti. 

Il est clair qu’un mot signifiant «malédiction» 
pourra, dans tel ou tel tour de phrase, éveiller l f idée 
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de ctmaiheur résultant d'une malédiction»; mais ce 
sera par figure, et les emplois de ce genre n'inté- 
ressent pas le lexique. Même observation pour les 
formules où les dieux seront représentés frappant la 
malédiction , c’est-à-dire en somme celui qui mau- 
dit : H est .si vrai que le mot reste abstrait, gramma- 
ticalement, qu après ce mot, du genre féminin, si le 
poète ajoute un développement, il emploiera le mas- 
culin, V, 3, 7 : « Frappe, détruis cette malédiction, 
(frappe) celui qui nous fait tort», ou mieux encore 
«détruis cette malédiction (de celui) qui nous fait 
tort. » 

abhicnàih. 

* 

M. Grassmann fait de ce mot un adjectif Je pré- 
fère l'interprétation de M. Roth qui , dans son unique 
emploi au vers X, 1 38, 5, le considère comme un 
infinitif ablatif, le sujet de l’infinitif est au même 
cas que lui, selon une habitude de la syntaxe vé- 
dique : «L’aurore a craint que la foudre d’Indra ne 
la frappât. » 

abhi^ri. 

Ce mot a bien embarrassé les interprètes. M. Roth , 
dan* le dictionnaire abrégé, sVst décidé à supposer 
deux mots différents. L’un serait un abstrait féminin 
signifiant « mélange » d’une racine cri « mêler ». C’est 
ce premier mot qui se trouverait aux vers IX, 79 , 5 ; 
86 , a 7 , pour lesquels M. Grassmann avait adopté 
déjà le même sens de <t mélange», sans s’inquiéter 
de mettre ce sens d’accord avec celui de «cuire» 
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qpjt'il donne, plus justement selon moi 1 , à te racine 
cri. Mais il paraît évident que , dans les deux passages 
en question, abhiçrt est un adjectif, pris ou non 
substantivement, et appliqué, dans le vers IX, 86, 
27, aux eaux personnifiées qui acclament Soma, et 
dans le vers IX , 79, 5 < aux premiers sacrificateurs, 
cf. 4. Les premiers sacrificateurs, on particulier, 
reçoivent la qualification d'abhiçriyas, comme ils re- 
çoivent au vers X, 66, 8, celle, plus explicite, de 
adhvar andin ubhiçriyas, que M. Roth entend « ordon- 
nateurs du sacrifice» : ce rapprochement suffirait 
pour faire tomber la distinction quil veut faire de 

deux mots abhiçrt différents. 

«* 

Quant au sens d’« ordonnateur » , ce n'est pas le 
seul que M. Roth attribue à son second mot. Celui-ci , 
quand il est appliqué au ciel et à la terre, A. V. , VIII , 
2 , 1 4 , signifierait « étroitement unis » , littéralement 
« mêlés » , sauf à reprendre son sens de qui « ordonne , 
qui réunit », proprement « qui mêle », lorsque, appli- 
qué au même couple, il est construit, avec un ré- 
gime « les êtres», VI, 70, 1 . C’est toujours la même 
méthode, consistant à imaginer un nouvel expédient 
pour chaque difficulté nouvelle. 

M. Ludwig part aussi du sens de «mcler», sans 
distinguera ce qu’il semble un abstrait et un concret \ 


* Mai» en en faisant un tout autre usage que moi. Vcÿr me» Ob- 
servations sur içs figures clans tes Mémoires de la Société de linguis- 
tique, IV, p. 1 a 8 , 

1 II peut lira du sens «oncret suppo-é «qui »e mMe», [X, ftf» 
7-j, celui de •parti'* du mélange» qu'il adapte au Ver< IX» 7 $, 5. 
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mais en modifiant, comme M. Roth, et plus encore 
que M. Roth , selon les besoins de la cause , le sens 
étymologique supposé. Le duel abhiçriyâ signifie tour 
à tour «contigus», I, i 4 4, 6, et avec le régime 
bhdvanânâm «embrassant tous les êtres», VI, 70, 1. 
Ici nous retrouvons les interprétations adoptées par 
M. Roth. Mais cette même expression bhdvanânâm 
abhiçrt , lorsqu’elle est appliquée à Agni, I, 98, 1, 
prend, pour M, Ludwig, le sens de «qui est au-des- 
sus des êtres», par quelle dérivation de sens? cest 
§e qu’il ne nous dit pas. Au vers VIII , b 1 , 1 3 , une 
construction analogue avec le génitif est interprétée, 
non plus «qui embrasse», ni «qui domine», mais 
«qui est étroitement attaché (aux deux mondes)». 
Quand le génitif est adhvarânâm f VIII. 44 , 7; X, 
66, 8, le sens devient «qui visite les sacrifices». 
Autres sens encore : rrutvâvàrmayor abhiçrt* , X, 1 3 o , 
5 , est un ornement, un « élément d'ornementation », 
pour Mitra et Varuna; au contraire myûtâm abÏÏiçris , 
VII, 91, 3 , sera, non 1 ornement des attelages, mais 
« celui qui est orné par les attelages » f à moins qu’on 
ne préfère le sens donné après coup dans le com- 
mentaire «voyageant avec des attelages (sic)»». 

M. Grassmann a le mérite de supposer un beau- 
coup moins grand nombre d’acceptions. Excepté 
pour les vers IX, 79, 5 et 86, 27 (Voir ci dessus, 
p. a 4 »), je serais à peu près d’accord avec lui, s’il 
ne tirait pas son sens de «qui embellit, qui perfec- 
tionne», de l'idée de «mélange» qu’il a lui-même 
abandonnée pour la racine rri, dam l’article qu’il 
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lui" a spécialement consacré. Je crois qui! faut laisser 
de côté cette racine fri dont le vrai sens est «cuire», 
pour s en tenir au mot crt « splendeur» prospérité », Si 
le rapprochement de çriyam et de abhiçriyam au vers 
VIII , 6 1 , 1 3 , peut passer pour un simple jeu de mots » 
la comparaison du composé adhvara-çrtu splendeur du 
sacrifice » , ou « qui dorme la splendeur au sacrifice » , 
appliqué à Agni, I, 44, 3, ou à Sonia, X, 36, 8 » 
et de {expression adhvardnâm abhiçrt, appliquée 
comme nous l avons vu aux premiers sacrificateurs, 
et de plus à Agni lui-même, VIII, 44, 7 , paraît plus 
significative. J’interpréterai donc cette expression dans 
le sons de «qui donne la splendeur aux sacrifices ». 
De même, le ciel et la terre d’une part, Agni de 
l’autre, donnent la splendeur ou la prospérité aux 
êtres, etc. Quand le mot est sans régime, le sens de 
«qui fait prospérer» ne souffre aucune difficulté. 

abhishti , abhishti. 

Si ces mots , comme on en convient généralement , 
sont formés de la racine as « être » précédée du préfixe 
abhi t je ne vois pas comment ils peuvent signifier, 
le premier, «qui aide», le second, «aide, secours». 
Les emplois de la racine as avec le préfixe abhi sont 
bien connus, et ils se ramènent tous au sens de « être 
supérieur». M. Roth est revenu lui-même dans le 
dictionnaire abrégé au sens de « supérieur, vain- 
queur» pour abhishti . Est-il donc impossible d’expli- 
quer aussi les emplois de abhishti par le sens de «su- 
périorité»? 
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Pas de difficulté pour les formules où ce mot 
ligure au datif* On implore les dieux «pour le bien- 
être», svastàye ; on peut aussi bien les implorer 
«pour la supériorité, pour être supérieur», abhish - 
taye; caries Àryas védiques demandent souvent à s’éle- 
ver au-dessus de leurs ennemis ou de leurs pareils. 
Les deux mots sont justement rapprochés dans une 
formule de ce genre au vers V, 17, 5 , et dans un 
autre passage, VIII, 27, 1 3 , on invoque les dieux à 
la fois «pour la supériorité»), abhishiaye , et «pour la 
conquête du butin», vâjasâtaye. 

L’instrumental (pluriel) ne s’explique pas moins 
bien. Les dieux protègent avec des « supériorités » , 
I, 129, q et passim , comme ils protègent avec des 
«bien-être», VU, 1, 2 5 (refrain de tous les hymnes 
du septième mandata). 

Les « supériorités » que les dieux communiquent 
aux hommes sont d’ailleurs leurs propres «supé- 
riorités», Mil, 19, 20, of. V, 38 , 3 . De là "cer- 
tains passages où le mot, employé à d’autres cas, 
semble prendre le sens de « fa\eurs », et se construit 
parallèlement à des mots qui ont ce sens, IV, 3 1 , 10. 
De là aussi des formules telles que «le chantre pros- 
père dans l'abhishti , abhish (au, d’Agni»,X,6, 1, cf. 
Vil, 19,8 et 9; X, 61, 22, qu'on peut toujours 
entendre en ce sens : « U prospère sous la suprématie 
d’Agni », ou mieux « en tantqu’Agni exerce sa supré- 
matie». Le locatif abhiskiau peut d’ailleurs, à l’occa- 
sion, signifier quelque chose comme «dans la vic- 
toire» ; c'est ce que montre au vers IV, 16, 9, cf 
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* 4 

h » le rapprochement de cette forme et de svàrshàtâ 
« dans la conquête de la lumière ». 

Le sens de « supériorité » se substitue sans la 
moindre difficulté à celui de «secours» dans les 
composés dont abhishti forme le premier terme, et 
qui suivent ce mot dans le lexique de M. Grassmarm , 
aussi bien que dans sv-abhùhtj. 

abhisvarë. 

Je crois a\ec M. Ludwig que ce locatif ne peut 
signifier que «à l'appel de». Le suis de «derrière» 
me paraît pureOuil imaginaire : au vers X, 117, 
8, c’est le contexte qui suggère cette idée, mais elle 
n’est pas formellement exprimée. M. Roth me semble 
se contredire on attribuant i\ la leçon al) h i mtr é du 
\ers II , 3 , i , i /j , 2 , du Sâma-Veda , un sens si dif- 
ferent de celui qu’il attribue à la leçon abhisvàrâ du 
\ers correspondant du Rig-Veda, VIII, 86, 12. 

ablnsvartri. 

NVst-ce pas ce .mot qui, dans son unique ern* 
pioi au \ers X, 78, 4, gouverne l’accusatif arkàm, 
et l’expression ne signifie-t-olle pas «répondant a 
l'hymne», selon le sens que le préfixe abhl donne 
souvent aux verbes signifiant «dire» ou «chanter»? 

abhlka. 

9 

Le locatif abhthe peut être pris comme adverbe 
dans tous ses emplois. 

Remarquons tout d'abord qu’il nVst jamais etn- 
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ployé comme préposition. M. Roth» qui avait, avant 
M. Grassmann, cru reconnaître cette acception, Và 
écartée lui+même dans le dictionnaire abrégé. On 
ne peut nier, il est vrai, que abhike se construise vo- 
lontiers après un ablatif, particulièrement après un 
ablatif dépendant d’un verbe qui signifie «protéger 
de», exprimé, I. m, \U\ i 85 , 10; VI, 5 o, 10, 
ou sous-entendu, IV, i a , 5 (cf. encore I, 116, ï à ; 
III, 3 g, 7 1 ). Mais ce qui montre que, meme alors, 
il est plutôt adverbe que préposition , c’est qu’à l’oc- 
casion il se construira avec un verbe analogue non 
accoinpagné de régime , et qu’en regard de mahàç cit 
îyàjaso ahhiha urushyàtam , par exemple, IV, A 3 , à, 
on peut placer urushyatâm abhtkc , VII, 85 , 1 . De la 
dernière formule il faut encore rapprocher celles où, 
au lieu d’un xerbe signifiant «protéger», et particu- 
lièrement protéger en délivrant, en ouvrant l’espace, 
comme urushy, figure un nom du sens de «qui 
donne l’espace», varivotid , X, 38, h , v lokakrit, 
X, j 33 , 1. Ce sont ces expressions qui nous don- 
nent la véritable >aleur du locatif abhthe . les dieux 
donnent l’espace «en avant, par devant»; ils déli- 
vrent le fidèle du danger «devant lui». 

Aussi bien ce sens est-il le seul qui s’accorde avec 
l’uniqu’e êthploi de abhtka à l’accusatif, IX , 92 , 5 ;dd- 
syave kar abhüam signifie * « Il a fait face au Dasyu ». 

M. ( irassmann prend encore abhtke comme pré- 
position au vers IV, 28 , 3 . Ici la méprise est étrange, 

1 Je réserve pour l’article qui sera consacre à div la question de 
savoir si dym* est bien un ablatif au vers I 7 1 a 
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l’ablatif madbyànxdinaà dépendant déjà d’une véri- 
table préposition, pard, «avant midi»). Bailleurs* 
pas plus comme adverbe que comme préposition, 
ubhtke ne se rapporte au temps. Dans le passage en 
question, il porte sur les verbes qui précèdent : « In 
dra a frappé, Àgni a brûlé les Dasyus avant midi», 
et ils ont accompli cet exploit «devant eux», en se 
frayant une voie. 

Le meme sens de « devant, par devant, en avant » 
convient à tous les emplois de abhtke, qu’il s'agisse 
d’un combat à livrer, IV, 24 , 4 ; VII, 18, 2 4, 
comme dans lY«iuple précédent, ou d’une tâche à 
accomplir, 55 , 1; 61,6. Il ne souffre pas de 
difficulté non plus aux vers III, 56 , 4 ; VI, 24, 10, 
et s’impose tout à lait dans les passages où il est 
question de la roue du soleil lancée «en avant», I, 
iy 4 , 5 ; IV, 1 6 , i2, ou des chevaux ailés des Aç~ 
vins, qui les amènent «devant (le fidèle)», I, 118, 
5 . Là, abhtke est h peu près équivalent au préfixe 
abhi construit avec le même verbe. M. Grassmann, 
qui fait cette remarque, à tort de l’étendre à l’em- 
ploi de abhtke avec le verbe bhü t par exemple, I, 
119,8, puisqu’il donne lui-même à l’adverbe dans 
cette combinaison le sens de « au devant » (je dirais 
«devant, en présence, à la disposition») tandis que 
abhi avec bhâ exprime une idée de supériorité. 

En somme, mes différends avec M. grassmann 
sont ici surtout théoriques , et portent sur la valeur 
grammaticale de abhtke plus que sur sa signification. 
Mais je me sépare tout à fait de M. Roth, et je ne 
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comprends pas bien sur quelles analogies dans l’em- 
ploi de übhi et de ses autres dérivés il a pu fonder 
les sens de «simultanément)), de «principalement*», 
d « opportunément » , auxquels il s’arrête en fin de 
compte dam le dictionnaire abrégé. 

abhïpatàs . 

Tout en admettant que cette forme renferme le 
mot dp, je ne puis croire quelle éveille l’idée de 
«l’espace des nuages», comme le croit M. Grass- 
manu. Si anûpà «situé le long de l’eau» a gardé le 
sens de «rivage», en revanche pratlpà , samîpa , sont 
de simples adjectifs exprimant une direction ou une 
situation, et Tunique emploi connu de abhlpa , sous 
la forme abhïpatàs , I, 1 6 4 , 5s, me paraît absolu- 
ment équivalent à ceux de abhitas (voir ce mot). 
Sur le sens de « comme il conv ierit , à propos » , adopté 
par M. Roth, je ferai la même remarque que sur les 
sens qu’il attribue à ablithe ( Voir abhtha). 1 

a Hum. 

Comme bhiru n’a pas d’autre sens que «craintif», 
ou ne voit pas comment à-bhïru pourrait signifier 
autre chose que «sans crainte, courageux». Cela n'a 
pas empêché M. Roth de lui donner le sens de «qui 
n inspire pas de crainte», et M. Grassmann de lui 
attribuer successivement les deux sens dans deux vers 
consécutifs, 6 et y de l'hymne VIII, 46, en substi- 
tuant bailleurs dans sa traduction le sens de «sûr», 
à celui d’« inoffensif ». Pourquoi? Tout simplement 
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parce quelepithète ordinairement appliquée au dieu 
est* par tme figure hardie* transportée aux secours 
qui! prête à ses fidèles. Question de rhétorique vé- 
dique. Pour mon compte* je suis moins facile À 
effaroucher, et je ne m’étonne nullement qu’un Ri*hi 
dise des secours d’Indra qu’ils Sont «sans peur». 

(t'bhtij. 

Ce mot ne se rencontre qu’une fois* au \©rs i i 
de l’hymne X, 90 , contenant le dialogue de Puni- 
ra vas et d’Urvaçï. Mais le sens étymologique en est 
aussi transparen que possible : il signifie « qui ne 
jouit pas». M. Roth et M. Grassmarm, cédant à la 
première tentation du contexte* ont supposé d’abord 
qu’il prenait le sens de « qui n’a pas appris » , parce 
que Urvaçi reproche à Purüravas de n’avoir pas pro- 
fité de ses instructions. Tous les deux ont d’ailleurs 
fait depuis amende honorable, le second dans sa 
trad&ction* le premier ejam le dictionnaire abrégé. 
Urvaçi dit a son amant : «Je t’ai instruit, tu ne m’a 
pas écoutée; pourquoi te plains-tu quand tute trouves 
frustré de la jouissance? » Les derniers mots peuvent 
s’entendre de deux manières ; Purüravas e$t privé 
d’Urvaçî, ou bien il est privé du fruit de renseigne- 
ment qu’il a mal écouté* cf. X, 71*4 et 5. Les deux 
sens se confondent d’ailleurs si Urvaçi représente ici 
la parole sacrée (Voir Religion védique, li, ^>. g 3 ). 

. abhyardha-yâjvan . 

Voir Religion védique, II* p. ! \ 2 6 . Comme tra* 
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duction littérale , je donnerais maintenant ttqui sa- 
crifie du côté opposé » , c’est-à-dire toujours le sacri- 
ficateur céleste opposé au sacrificateur terrestre. 
L’adverbe abhyardhxis ( Maitrdyani-Samhi tâ, II, 5 , 4 , 
et Taittirïya-Samhitâ, If, 3 , 7, 1 ) , que je n’avais pas 
pris en considération, me paraît pouvoir s’entendre, 
aussi bien pour le contexte, et beaucoup mieux 
pour l’étymologie , dans le sens de « à l’opposé de » 
que dans celui de « séparément de ». 

abhyâram 

Si la comparaison avec ârà, suggérée d’un com> 
mun accord par M. Roth et M. Grassmarm, tient 
bon, il me semble que le sens doit être, non pas 
« sous la main » , mais au contraire « loin ». Et c'est 
ainsi en effet que le mot paraît devoir être pris dans 
son unique emploi au \ers VIII, 61 , 11 les mon- 
tagnes sônt loin (à la différence des pierres du sa- 
crifice d'où s’écoule le Soina), car ce sont fer mon- 
tagnes des nuages, d’où s’épanche ia source céleste, 
avatà (cf. le versi o et l’hymne entier qui est une série 
d’énigmes ). 


(La suite a un prochain cahier.) 
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COUP D'OKIL RÉTROSPECTIF 

s ît 1; 

L’ALPHABET LIBYQUE, 

1 Ait 

m r haléx y 


Depuis la pubKwion do mes Études berbères, qui 
date de, 187 4^ je liai jamais trouvé i’ occasions de 
m’occuper de cette branche d’études. Cette occasion 
se présente à l’heure qu’il est, grâce à trois intéres- 
sants mémoires que MM. V. Reboudet A. Letoumeux 
ont bien voulu m’envoyer, il y a quelques semaines, 
et qui m’étaient tout à fait inconnus. Le mémoire 
de MT Letourneuxa été inséré dans les actes du Con- 
grès des orientalistes de Florence, et a, «pour but de 
contester les valeurs que j’ai attribuées à quelques 
lettres libyques. Les deux autres mémoires, qui ont 
M. le D r Reboud pour auteur, contiennent deux nou- 
veaux recueils d’inscriptions libyen* berbères d’une 
grande valeur, entremêles de diverses considérations 
en faveur du déchiffrement proposé par M. Letour- 
neux. En face de contradictions aussi formelles qui 
émanent de savants parfaitement compétents dans la 
matière, j’ai le devoir de rechercher si les valeurs 
qu’ils proposent peuvent être acceptées. La question 

III. i 7 


mi tktttjMm 
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ne comporte <1 ailleurs pas de longs développements, 
car il ne s’agit que d’examiner les arguments de 
M. Letourneux, puisque M. le D r Rebond nen 
fournit pas d’autres. 

M. Letourneux classe les inscriptions libyco-ber- 
bères en trois catégories. Abordons les deux pre- 
mières divisions qui intéressent notre sujet. 

' A. Inscriptions de Tucjga. Ce texte fondamental 
pour le déchiffrement de l’écriture libyque fournit 
au moyen de noms propres les valeurs certaines de 
divsept lettres O, n, =, m, >■, Il , IL 

li C, H, Z. O, ^ +. qui correspondent aux 
lettres sémitiques 

s’, n . Le nom mutilé ^OE3 # ? qui rend le 

nom punique tnNafv], montre qu’enlibyquecommeen 
tifinagh le point ou tagerit équivalait à la semi-voyelle 
X. Je ne m’explique pas pourquoi M. Letourneux ne 
parle que de «seize lettres, indépendamment du 
point ou tagerit (p. a)», la valeur r pour le libyque 
IT1 étant parfaitement garantie par 1 équation n? = 
^ rnîTl °ù rette sifflante se trouve deux fois. Cette légère 
inexactitude, produite à coup sûr par une simple 
inadvertance, devient malheureusement le point de 
départ de sa contestation en ce qui concerne la lettre 


1 La notation de X P* r t est de pure convention et a pour but 
de distinguer dans la transcript|pn hébraïque les lettres C et X 
qui, dan$ l’inscription deTugga, sont rendus toutes les deux parle 
samk phénicien. La prononciation exacte du X n’est pas facile à dé- 
terminer. 
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— , à laquelle il assigne la valeur î, z, On vient de 
voir que le % est déjà représenté par ffi* et comme il 
est fort improbable qu’il y ait deux signes aussi diffé- 
rents pour la même lettre , on peut en conclure que 
le — n’est pas une sifflante, car les sons de cette ca- 
tégorie sont représentés au complet par les signes fil 
z, C X ^ 3 th, et il n y a plus de place pour 

d'autres. 

Ayant écarté la valeur z pour — . je dois exposer 
les raisons qui m’ont déterminé à lui assigner la va- 
leur d’un K , Ce sont les deux suivantes : 

i° Au point de vue de la forme, on observe que 
le point constitue d’ordinaire la réduction d’n ne ligne 
comme le prouvent les variantes Jibyoo-tifinagh = 
= -r *=• : » Jffc* Le point ou tagerit suppose égale- 
ment la forme plus complète d’une ligne horizontale 
avec la valeur de N; 

a 0 te sign^ forme la première radicale du mot 
SEII—i c’est-à-dire xlgh , qui signifie «fer». Ce mot 
ne pouvant qu’être assimilé au vocable touaregh allegh 
u lance en fer», il en résulte que — est la voyelle a 
ou la semi-voyelle « . 

AL Letourneux n’essaie pas d’infirmer le premier 
argument, d’autant plus solide qu’il est purement 
paléographique et impersonnel. Son objection contre 
le second, à savoir que les voyelles initiales me sont 
pas exprimées en libyco-tifinagh, est invalidée par 
Texémple qu’il fournit lui-même du double emploi 
du point dans le nom ^OO* pour indi- 


> 7 * 
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que»’ les seiüi-voyellos K et y. Or, pou*’ nous , la ligne 
— n’est quune variante graphique du point. Ainsi 
donc la lecture allegh de = || — , loin d’être fondée 
sur une «exception illogique», comme M. Letour- 
neüx s’est plu à l’affirmer, repose à la fois et sur un 
fait paléographique et sur une nécessité philologi- 
que, circonstances qui ont, dans tous les cas, plus de 
poids que la lecture impossible ouzel qu’on suppose 
pour ce mot , et qui ne tient aucun compte de la troi- 
sième lettre = gh, comme si elle n’existait pas. Du 
rj*lc, le mot kabyle oazzel est contracté du phénicien 
SrD; c’est un mot étranger qu’on no s’attend pas à 
\oir figurer dans un texte aussi ancien que celui de 

Tufrgj,. 

Au sujet de la lettre = , je regrette de dire que lu 
contestation de M. Letourneux repose de nouveau sur 
une inadvertance. En effet , dans l'inscription de*- 
Tugga, la seule valeur que j’ai assignée à cette lettre, 
est celle de gh , non celle de a, o ( Études berbèrei K 
p. 1 1\ et i G), et le seul mot dans lequel elle 
I , a ét(* transcrit par moi isckgheren (p. 2 »), 

Quant à y voir d’après le tifmagh un dj ouj, cela ne 
se soutient pas un seul instant, car la forme asdjar ou 
asjar appartient à certains patois et n’existe pas dans 
la majorité des, dialectes. 

Je serai plus bref au sujet de quelques autres assi- 
milations de lettres libyques à des lettres arabes, (pie 
M. Letourneux admet dans son premier tableau (p. 4} 
sans en donner la moindre démonstration. On les 
trouvera dans la liste ci-après : 
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Somme toute, l’inscription de Tugga permet 
d établir les valeurs contestées ainsi qu il suit : 

i . Le ITÏ est un z , non un b on un j». Preuve ï 

zmm-*^T2azuï. 

*>. Le est un têt b, non un 0, ou un t. 
Preuve : | 3 >- p» , >- x 5* «■ BBE? . 

3. Le g| est un 6 , , non un t, e». Preuve : 
§1 >• □ X £ = flüDB' , comparé au kabyle thamel' t'onth 
« femme ». 

4- Le 3r est un ü (jû), non un ,jo. Preuve : 
3*0* □* enjov, o + 5trt= ~ niflwa», £3* 
— 'C*x\ »-X£ - !)W. 

5. Le S est un jk, non un ci/. Preuve : OE^ 
asfjhar. 

Reste le signe — qui n’est pas un 2 , mais dont la 
valeur K que je lui attribue, faute d’exemples deci* 
sifs, nest que \raiscmblable, 

IL Imaiptwnsdu type de la CÀeJjia. Dans ces textes 
que j’appelle simplement tiumidiques, l’écriture se 
dirige de bas eri haut en lignes verticales. Les lettres 
qui étaient droites îi Tugga sont couchées en mimi- 
dkjuo et celles qui étaient horizontales se sont dres- 
sées verticalement. Ainsi les signes de Tugga — , t-, 
n, =, Z, II, □, I , C, S, r, X, X, il 
s écrivent en numidique | , f* , □ „ || , N, 1h ss, 
U, —, n, HL x, M, W, UU. Cette conversion 
est surtout necessaire en ce qui concerne fc$ lettres 
libyques dont la valeur diffère suivant leur position, 
comme - k(?) et | n; n d, 3 m et £ s; — w et 
Il I; les autres qui ont des formes moirfô sujettes 
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à confusion , suivent la nouvelle direction plutôt par 
habitude graphique que par nécessité, et peuvent 
pAü exception conserver l’ancienne position. 

Ici les contradictions de M. Letoumeux se mani- 
festent de nouveau, mais dune façon qui m’étonne 
quelque peu* Le — de Tugga , d’après lui un z i cor- 
respondant exactement au | de la Cheffia, devait lo- 
giquement être aussi un z; eh bien non, M. Letour- 
neux l’assimile au [ n libyque en dépit de la loi de 
conversion qu’il reconnaît lui-même. Cette loi écar- 
tée, M. Letoumeux pourrait aller plus loin et admettre 
par exemple que le fl numidique équivalait au || l 
de Tugga. Cependant ce savant s’arrête en chemin 
et se contente de voir un z dans le — de la Cheffia, 
lequel serait ainsi l’équivalent non converti du — de 
Tugga. Dans ces conditions, nous devojns répéter à 
propos du premier ce que nous avons établi dans le 
paragraphe précédent relativement à ce dernier, à 
savoir qu’il ne peut pas être un z. Nous écartons 
aussi sans la moindre hésitation l’hypothèse de M. Le- 
tourneux, d’après laquelle ce — 1 de la Cheffia se se- 
rait produit par négligence du C s (non z) libyque 
(p. 7*). Ce caractère, quoi que dise M. Letoumeux, 
se trouve plusieurs fois en numidique parfaitement 
tracé (Etudes berbères, liste alphabétique, p. 13 4 - 
l 

i 3 o). Dans le nom ~ (1 4 a) le n figure entre deux 

— et mon savant contradicteur hésitera probable- 
ment à transcrire ce nom $, s , s, n, La seule preuve 
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sérieuse en faveur de la valeur s pour — est ia tran- 

+ 

scription latine Sactat du numidique J, mais la dif- 


ficulté peut être levée en supposant dans cet exemple 
unique soit que le S du latin a été négligemment 
tracé au lieu de N , soit que le — du numidique est 
un fragment de n . Tout épigraphistc prudent aimera 
mieux admettre une unique erreur de scribe que des 
déformations systématiques et nombreuses dans des 
textes indépendants. Quant h l’existence de nos 
jours, dans la région de la Choffia, de noms tels 
que Çmcida et fezid , elle n est de nuSe valeur pour 
fépoque préislamique, puisque ces noms sont d’ori- 
gine arabe et ne se trouvent ni chez les Libyens ni 
chez les Phéniciens. 

Le problème le plus important, mais aussi le 
plusadiflioile A résoudre est toujours celui qui con- 
cerne la valeur de la lettre numidique | qui, logi- 
quement, doit coïncider avec le — libyque. D’après 
M. Letourneux ce serait le | n libyque non retourné 
par exception. Cette opinion mérite* la plus grande 
attention, car les preuves dont M. Letourneux l’ap- 
puie sont réellement frappantes. En premier lieu, on 
trouve les noms Chimdial (83) et Nabdhsen ou Nab - 


dasenljk), rendus en numidique C et 

I 

Ab 


I 

î 

^ . En second 

□ 
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neu , nm un fait que les noms numidiques qui se 
terminent par ^ et ^ ont dans les textes néo-puni- 


ques les terminaisons px et pr> ; ainsi X équivaut à 

1 I ^ Z 

+ 1 + 

pxx*?r , ^ à proxy' , + h pmx' , + à pnxnxîr* - A 

X N * 

N M N 

ces exemples fournis par M. Letourneux, j’ajouterai 

«* » 

O ° 

celui du nom y( ! 54 )ouj;( 5 o, 68 ) qui est trau- 


X 

u 


X 

u 


scrit en punique p"i'XD. Cette double série de 
preuves plaide éloquemment en faveur de l’opinion 
de M. Letourneux, et je me serais empressé de 
t adopter si , malheureusement , il n y avait pas un 
certain nombre de considérations qui me fodt hé- 
siter. D’abord, pour ce qui concerne les transcrip- 
tions néo-puniques, il faut remarquer que la finale 
n apparaît même dans les noms qui, en numidique, 
sont orthographiés avec les lettres ||| et = qui, de 
l’avis de tous, ne sont pas des nasales. Ainsi, pour 
ne citer que les noms les plus connus , pnrxq répond 
111 = = 

O O iii 

à If (a * a 3 , 29) on if (220,222), pia(xD) à ,7 (g5), 

XX 7 

U - U m A 

px «t ^ (4 3 , <ii 18), pïtw à c (48, 9 4 , 1 88). Ceci 

X 
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semble indiquer que dans certaines régions puni- 
ques on aimait à ajouter la nasale aux noms qui se 
terminaient par une voyelle, absolument comme la 
transcription grecque 2oXojt*iii>, Qapaoiv en face de 
l’hébreu îiüVtf , ftjnç . Je dis «certaines régions », car 
l’usage flottait évidemment, et l’on trouve aussi les 
formes vocaliques hv, Nn, shdd . Ainsi donc, quand 
on invoque la transcription sémitique, il faut tenir 
compte de l'orthographe antérieure, devenue rare 
parce quelle ne répondait plus à la prononciation 
populaire. Or, celle-là ne montre pas de \ final. Il y 

a plus , le nom si transparent X ( 1 6 ) , garanti en 

ir 

meme temps par les formes latines Causale [Mas)ci- 

zel et par les variantes libyques n ( 1 8 1 ) et X ( i <)3 ) 

= r* i s 

• x 

sc trouve aussi orthographié ^ où le | ne semble guère 
être qu’une voyelle. Semblablement, devant des va- 

I" H, 

riantes telles que ^ (i 88 passim ) et u { i 87), ^ (1 1 ) 


et I (i83), || (à/i) et Y (1 7 ), *ü ( i(i 6 , 2 2 G) et JL 

© t Z 

Z 

(201) et d’autres de ce genre, l’idée que la lettre | 
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exprime une voyelle, s'impose naturellement À Tes* 
prit et il faut des preuves bien solides pour affaiblir 
cette impression. 

Passons maintenant aux transcriptions latines qui 
constituent des preuves vraiment imposantes en fa- 
veur de l’équation h «= n . Disons d’abord que l’équi- 
valence de Chinidiol et C est corroborée par un nou- 

1 

vel exemple que je viens de trouver dans le bilingue 

+ 

C 

de Bordj Hala), où le libyque O est rendu en pu- 

I 

If 

nique Cependant, les exemples de ce genre 

ne suffisent pas à eux seuls pour emporter la con- 
viction, à cause de leur nature de mots composés. 
En effet, ces deux noms ont pour premier éléftient 
le monosyllabe J qui , comme ses congénères * , 
Reparaissent devoir leur hasale qu’à un*’ pro- 
nonciation locale. Il reste donc un seul exemple 
inattaquable, celui delà transcription Nabdasen pour 
I 

Z 

|r qui renferme deux n a la lois. Malheureusement 

G 

I 

le \ final n existe pas dans le texte publie par M. le 
général Faidherbc, et M. Letourneux lui-mètne ne se 
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prononce que très dubitativement sur son existence. 
Par un hasard des plus curieux, ce trait final man- 
que aussi dans le second exemple de ce nom dans le 
Recueil de M. Faidherbe (55). Voilà l’autorité de la 
finale assez réduite; mais, fût-elle même bien établie, 
eHe n’assurerait nullement la valeur n pour —, à 
cause de son caractère de finale. Nous n’avons donc 
comme indice de cette valeur que l‘n initiale, mais 
dans ces conditions il est permis de se demander si, 
en raison du caractère très défectueux du texte latin, 
on peut avoir confiance dans la lecture de cette lettre. 
En effet, outre la forme indistincte entre II et A dans 
le premier nom, il est presque certain que le nom 
du père écrit Cotuza(nù* ), correspond nu numidique 
I 

lU et doit être par conséquent Couda ou coiaha. Ceci 

A 

peu^ nous rendre méfiant à l’égard de l’JV initiale, 
laquelle pourrait bien représenter une H primitive et 
prosthétique semblable à la forme Hlmir (35) pour 
lmir. 

Les considérations qui précèdent suffisent pour 
faire voir l’impossibilité d’établir la valeur exacte de 
la lettre numidique | au moyen des transcriptions 
punico-latines, que nous connaissons à l’heure qui! 
est. J’ai cité plus haut les formes puniques HV et Kfl 
à coté de jys et pm, mais le fait le plus od ieux c’est 
que les transcriptions latines d’anciens noms berbères 
ne montrent pas trace d’n finale. Les noms tels que 
Jugurtha , Masinissa , Nier ta , Massixgrada , Masgaba, 
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Sabmta , etc., témoigneraient plutôt en faveur du 
caractère vocalique de la lettre en question. La ré- 
flexion suivante semble aussi conduire à la même 
conclusion. Les textes numidiques se distinguent par 
labsencc du point ou tagerit au commencement et 
à la fin des mots; on ne le trouve que dans l’inté- 
rieur des vocables. Comme il est invraisemblable que 
la notation des voyelles radicales ait été systémati- 
quement négligée dans les cas les plus urgents, on 
est amené à penser que le signe | , qui se trouve 
précisément à l’endroit où l’on s’attend à voir le ta - 
gerit, ne soit autre chose que l’équivalent de celui-ci, 
et par conséquent une semi-voyelle. 

Mais en voilà assez sur cette lettre douteuse. Quant 
aux signes numidiques ||| et =, je crois toujours que 
la transcription respective par y et n v est exacte; 
seulement ces lettres, conformément à l’usage de 
l’orthographe néo-punique, sont souvent réduites au 
rôle de voyelles vagues. L’opinion de M. Letourneux 
d’après laquelle ces deux lettres exprimeraient tou- 
jours lesorijf à la fin des mots, et équivaudraient au 
démonstratif berbère agi « et* » , ne me paraît pas ac- 
ceptable. 

Que cette prétendue enclitique ne marque pas 
l’idée de présence et d’assistance exprimée en latin 
par hic fuit ou fucrunt, cela résulté avec certitude de 
plusieurs textes où le nom du défunt affecte ces 
linales(/i4, 58, 62 , 68 , 107 , 191, *96). On re- 
grette, en outre de devoir relever dans le mémoire 
de M. Letourneux la tendance très prononcée à 
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expliquer les mots iibyques par l’arabe, Ainsi, le mot 

X . 

| lu bcni-s, signifierait monumentaux ejm t parce qu en 

0 

arabe algérien, benia désigne un édifice en ruines; 

II 

1 Narnganoa équivaudrait é àjU*. *jù bonus status (sic) 

V ni 

* X 1t* 

ejus , O A lamrasigk a *jcJ fcoms abandons, 

U G u 

1 111 . I 

Namechcl !\ +ju bonis anctis (sic), O Samâraghtb i\ 

* r U 

X 

wsiÉl ) gç* audivitl Dcus\ snpplicantan ( p. 12, note 1); 
et ces traductions pleines d’inexactitudes et d’ana- 
chronismes prouveraient, nous dit-on, la logique du 
nouveau déchiffrement! 11 y a plus, M. Letourncux 

0 

cite, eu confirmation de sa lecture, le nom O qu’il 

C 

1 

lit Naderbal , sans penser que si la copie était exacte j , 
la valeur de N pour | serait définitivement prouvée , 
car Aderbal («- Adhetbal ) est un nom classique, tan- 
dis que Naderbal n existe nulle part. Quand on parle 


» M 


— # 

u 

it* D’ KoIkuiiI lu, m je no mo trompo, £ au lieu <lo 


I 

I 


0 
O- 

c 

1 
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taot du système illogique des autres , on doit procéder 

avec plus de précaution. 

Mais n insistons pas. J’espère que MM. Reboud et 
Letoumeux reconnaîtront maintenant que mon essai 
de déchiffrement ne repose ni sur un entêtement 
incorrigible, ni sur une fantaisie irréfléchie, comme 
ils semblent le croire. Je suis et je serai toujours prêt 
à a4mettre les corrections que mes honorables' colla- 
borateurs pourront introduire dans mes études ber- 
bères, pourvu qu’ils les appuient d’arguments sérieux 
et à la hauteur de la science. La vérité ne peut que 
gagner au concours de savants aussi tfélés et aussi 
compétents, et je serai le premier à applaudir au 
succès de leurs efforts. 
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sm 

nouvelles et mélanges. 

SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


SÉANCE I)ü 8 FÉVRIER i884. 

La séance est ouverte à huit heures par M, Ad. Regnier, 
président. Lp procès-verbal de la séance précédente est lu et 
adopté. 

Trois vacances s'étant produites dans le Conseil, M. le pré- 
sident propose de désigner comme membres du Conseil 
MM. Aym^nier, Hartwig Derenbourg et Rubens Du val. Cette 
proposition est adoptée, et les nominations provisoires seront 
soumises, en séance générale, à la ratification de la Société. 

M, Clermont-Ganneau offre à la bibliothèque deux nu- 
méros du Journal officiel renfermant les comptes rendus dé- 
veloppés , qu’il y rédige , des séances de la Société. Il annonce 
ensuite qu’il a reçu un estampage de la curieuse inscription 
arabe et grecque de Harrân, estampage qui lui permettra 
sans doute de résoudre les dernières difficultés que présentait 
ce document, le plus ancien de l’épigraphie arabe. En termi- 
nant cette communication, M. Clermont-Ganneau propose 
une nouvelle étymologie de l’arabe mînâ «port, havre»; ce 
mot serait emprunté à la forme araméenne hminâ , empruntée 
elle-même nu grec ’ktpifv, et dans le l initial de laquelle les 
Arabes auraient vu l’article. 

M. Opperl fait mention d’une inscription babylonienne 
trouvée au Brittsh Muséum et datée de la 8* année d'Alexandre, 
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H est intéressant de constater que le nom d’Alexandre y ap- 
paraît dans la forme Aliksandxir. 

M. Halévy explique le mot hébreu post-biblique tamegol 
îi coq * en le coupant ainsi : tar-negel Le mot tar signifierait 
«veilleur», et nejol serait une altération du nom de divinité 
Nergal Le coq serait ainsi désigné comme l’oiseau de Nergal. 
M» Oppert fait obser.er à ce propos que les Talmudistes attri- 
buent k Nergal une tigure de coq, ce qui vient à l’appui de 
l'étymologie proposée par M, Halévy. 

La séance est levée à neuf heures et demie, 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIETE. 

Par le Ministère de l'instruction publique. Revue des tra- 
vaux scientifiques , toiW Jll, travaux publiés en 1882, n° 9. 
Paris, imprimerie nationale, » 883 . I11-8 0 . 

Par l’entremise du Ministère de l’instruction publique. Min- 
htUlj at-TàlUnn « Le guide des zélés croyants», manuel de ju- 
risprudence musulmane selon le rite de Châfü. Texte arabe , 
publié par ordre du gouvernement (hollandais) avec traduc- 
tion et annotations, par L.-W. C. Van den Berg H volume I. 
Batavia. Imprimerie du gouvernement, 1882. Gr. 

Par k rédaction. Journal des Savants, janvier 1 884 . Paris. 
Imprimerie nationale, 1884. In-4°. 

- — Polylnblion. (te vue bibliographique universelle. Partie 
littéraire , deuxième série, tome XIX, T* livraison , janvier 
Partie technique , deuxième sérié, tome X, i ,e livraison , jan- 
vier. Paris, tfux bureaux du Polybiblion, i 883 . In-8°. 

Par le Ministère de l'instruction publique. Bibliothèque des 
Ecoles françaises d‘ Athènes et de Borne , 34 e fascicule : Ter racine , 
essai d’histoire locale, par M. B. de la Blanebère. Paris. E. 
Thorin, 188/1. In*8\ 

Par la Société. Revue africaine, journal des travaux de la 
Société historique algérienne, 27 e année, n° 160, juillet- 
noùl i 883 . Alger. A. Jourdan, i 883 . Jn-8\ 

— Société de géographie , Compte rendu des Séances de la 
commission centrale , 1884,11°* 1 et 2. In-H". 
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Par r Académie. Mémoires de V Académie des sciences de Saint- 
Pétersbourg , *f série, tome XXXI 4 n 0 ’ 9 et 10* Saînt-fty- 
tersbourg, i883. 

— Bulletin de V Académie des sciences de Saint-Pétersbmrq > 
tome XXVIII, n* 4, i883. In-4°* 

Par le directeur* The Indien Antiqmry, ajournai of oriental 
research , edited bv Jas. Burgess. Part. CL1, vol. XII, de 
cember i883. Part. CLI1, vol. XIII, januarv 1884. Bombay. 
In-4 0 * 

Par Plntcrptes legati Warneriani. Ibn Wâdhih qui dtcitnr 
Al-Ja c qubf Bistoriae , Pars prior : Historiam ante-islamicam 
continens Pars altéra liistoriam islamicam continens. Edidit 
Th. Houtsma. Lugduni Batavorum aputT E.-J. BrilL i883. 
2 vol. in-8°. 

Par l’auteur. De* âges ou soleils , d'après la mythologie des 
peuples de la Nont'elle- Espagne , par M. le comte de Charencoy. 
Madrid Imprimeur de Fortanet, i883, I11-8 0 . 

Par le même. Sur la langue du Soconusco, dite Maine ou 
Zaklokpakap. Chartres. I11-8 0 . 

— Recheirhes sur les noms de nombres cai'dmau.r dans la 
famille Maya Qutché. Orléans. I11-8 0 . 

Par M. Clermont-Ganneau. Journal officiel de la République 
française, quinzième année, n 9 356, 3o décembre i883. 
Seizième année , n° 20 , ai janvier 1 884. (Contenant le compte 
rendq détaille des séances du i4 décembre i883 et du 1 1 jan- 
viér i884 delà Société asiatique.) 

Par le British Muséum. Catalogue of oriental Coins in tke 
Britisk Muséum, vol. VIII, London, i883 ; The coins of 
the Turks, class XXVI, bv Stanley Lane Poole. In*8 w . 


MANUSCRITS SJNGHALAIS DK STOCKHOLM T * 

La Bibliothèque royale de Stockboim s’est enrichie tout 
dernièrement de dix -neuf manuMfitl sur feuilles de« palmier 
rapportés de Ceylan par Tillustre explorateur, bdror» A. E. 
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Nordcnskiôld, qui avait relâché dans ccttc lie pendant Pcx- 
pédition de la Vega. Cette collection, faite a la liâte et sans 
doute, à Timproviste, n’est remarquable ni par le nombre, 
ni pat la valeur ou la nouveauté des manuscrits qui la com- 
posent; elle ne doit pourtant pas être dédaignée ni passer 
inaperçue. Tout accroissement de la somme des objets de 
ce genre conservés dans les dépôts publics de TEurope mé- 
rite notr e attention ; aussi nous empressons-nous de donner 
la liste des manuscrits recueillis par le baron A.-E. Nor- 
dcnskiôld , d’après un article que M. V .Fausbôll vient de pu- 
blier dans la Revue suédoise Ynm\ 

A* Manuscrits pâlis- si nghalais [texte pâli accompagné d’une 
traduction mot à mot *et d' éclaircissements en singhalais ). 

i. Hmhmajdla-suttii. i 3 /j feuilles; 44 centim. sur 6; 7 lignes. 

* ISrahinajâla- satin iG'j feuilles-, 05 centim. sur 5 ; 6 et 7 lignes. 
5 Mafuhatipattluhia-sutta. 10O feuilles; 455 milltm. sui 05 ; G et 
10 lignes. 

4 Mahâdfiaimnasumâilaïui HiUa. 2 5 feuilles; 4 90 uiillitn. sui 05 ; 
G et 10 lignes. 

5 . HaMUuhmi. aol» loudles, dyo uulliin. sui 55 , S et y lignes, 
ri AbludhdnappuiltpiLa 1 40 feuilles; îi'i centim sur G*, 8 et 
1 0 lignes 

R Manuscrits s ut g ha lais en langue nùiderne ou ancienne (Élu). 

7 Subhasutiai ihauYuldhyânityuyi. 55 feuilles; 3 10 mdlim. sur 55 • 
5 ligues (interpri talion du Snbha-sntta). 

H Muva-jùtaka. 74 feuilles; 075 millim. s U i 45 [Elu). 

9, Ptidarupa.stdJiu. 2 12 feuilles. 5 20 mdlim. sur 55 ; 8 et 9 lignes 
(explication de la graimnane pâlie de ce nom). 

10. Pûjâeütiya. 96 fe tulles , 3 Go mtllun. sur 55 ; 6 ligues (fragment • 
chapitres 7 a 11). 

1 1. Quelques leuiilets détaches et incohérents. 

12. KckiifcisHements sur pdPâtimohkha (fragment); 3 o feuilles ; 

'i to millmi sur 55 
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ij$» TUarma et Damstkhépada, 39 feuilles; 370 miilim. sur 55, 
»4. Milinda -praçtwjayi. iko feuilles; 4» cenlim. sur 0 (fragment 
d’une traduction du Milindayahha ). 

i5. Kévynsekhara. 35 feuilles, 3a ceAtim, sur 5 (Recueil de poèmes 
en Eh). 

' 619 . Trois poèmes en Elu indéterminés, et commentaire «uigita- 
ais d'un ouvrage pâli; ce dernier manuscrit est tort dégradé etpnvé 
le son titre. 

L Fkiîr. 


SÉANCE D 1j 14 MARS ISM 

La séance est ouverte à huit heures par ML Barbiu de 
deynard, vice-president, eu i absence de M. Ad, Regmer, 
smpècho 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopte 
iprès une observation de M. Rubens Du val sur F existence 
l’un mot syriaque mînâ « port » correspondant à l'arabe mùul, 
equi semble infirmer l étymologie proposée a la seancepré- 
édente par M. Clermont-G anneau. 

Sont reçus membres de la Société . 

MM. E. J.-W. Gibb, Lochwnod by GlasCovv, Angleterre, 
présenté par MM. W. Platt et Barbier deMeynard; 

Moüueras, interprète militaire àGéryville, présenté 
par MM. Basset et Delphin, 

Jean Kirste, elève de l’École des hautes études, 
rue Monge, 55, présenté par MM J. Darrnesteter 
et Guyard, 

i’abbé Méchineaü, elève de l’Ecoh» des hautes etu 
des, présenté pai MM. Halévv et 

M, Guyard a la parole pour une communication sur 1 ’ori- 
ine des chiffres arabes dans lesquels il voit simplement les 
euf premières lettres d’un alphabet sémitique dérivé du phé- 
icien Aux arguments qu’il avait déjà présentés dans la 
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séance do «ni i883, il ajoute que deux auteurs arabes, Ya- 
qoùbî et Mivç'oûlî, donnent le nom de hum [ükrof) et non 
de chiffres { raqam ) aux neuf symboles de la numération. H 
relève enfin cette particularité que nos chiffres sont tournés 
de droite à gauche , indice bien frappant de leur origine sé- 
mitique. 

M* Guyard traite ensuite dune racine assyrienne barâ, 
différente du Imrâ «voir» dont M. Flemming a établi la si- 
gnification, et qui revêt le double sens de «manifester, se 
montrer, se lever», et d‘« apposer son cachet, sceller». Cette 
communication sera insérée à la suite du procès-verbaL 

M. Rubens Du val lit une notice sur la contrée appelée 
« pays supérieur » par les lexicographes syriaques. Cette notice 
sera également annexée au procès-verbal. 

M. Halévy identifie le pays des Sontê des inscriptions cu- 
néiformes avec la Séticène des auteurs classiques. H parle eu- 
• suite des formes diverses qu’a revêtues le nom de Bactres. 
( Baktrish , Bâkhdhi , Bahli , Balkh). S’appuyant sur deux 
transcriptions chinoises, Po-tschi et Po-ho lo , la première 
antérieure, la seconde postérieure au second siècle de notre 
ère , et voyant dans Po ho-lo la transcription de lajforme Bah h , 
M. Halévy en tire la conclusion que les ouvrage! s^crits 
ou se rencontre cette dernière forme se trouvent ainsi rame- 
nés postérieurement au second siècle. 

M. Oppert entre dans quelques détails snr une inscription 
antique du roi de Sirtella qu'il nomme Luhh - ka - gi - na ou 
Snkahdug-gi-nn. Le nom de Babylone serait cité dans cette 
inscription sous la forme Din-tir-kt. 

Lu séance est levée à dix heures. 

« 

OUVRAGES OFFERTS A !,A SOCIETE. 

Bar le Ministère de l’instruction publique. Bibliothèque des 
Ecoles françaises d'Athènes et de Borne , 33* fascicule : Histoire 
du cuite des divinités d'Alexandrie, Sérapis , /sis, Harpocmte 
et 4 nabis hors de l'Egypte, depuis le< origines jusqu à ht nais- 
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sauce de l'école néoplatonicienne , par G. Lafaye. Paris, E. "flio- 
rin, i884. Ï11-8 0 . 

Par le Ministère de l’instruction publique. Ecole supérieure 
des lettres d’Alger. Bulletin de correspondance africaine, i 884 , 
lasc. 1, i 5 janvier. Alger, imprimerie de l’Association ou- 
vrière, 1884. ïn-8 rt . 

Parla rédaction. Polybiblion , revue bibliographique uni- 
verselle, partie littéraire, 3* série, t. XIX; partie technique, 
a* série, t. X; 3* livraison, février. Paris, auv bureaux du 
Polybiblion, iHSà. ln- 8 °. 

— * A finales du musée Guimet. Berne de I* histoire des religiotus, 
4 e annee, t. VIII, n* 6, novembre -décembre. Paris, E. Le 
roux, i 883 . In 8°. 

— A finales du musée Guimet, t. VI. Le Jjilitu Vistara, par 
Ph.-Ed. Foucaux. Première partie, trad. firanç. Pans, E, Le 
roux, i 884 - In- 4 ' 

— Journal des Savants , fe\rier 188/4. Paris, Imprimerie 
nationale, 188/1. In- 4 0 . 

Par le Société. Société de géographie. Comptes rendus n’* 3 , 
4, 5 . i 884 .,Paris. In 8°. 

— Bqpuc africaine , journal des travaux de la Société historique 
algérienne , 37* année, n° i()i, sept.-oct. i 883 . Alger. A. 
Jourdan. i 883 , ln-8°. 

— Société académique franco- hispano- portugaise de Tou- 
louse, les statuts et règlements; et les n"' 3 et 4 de 1880. 
Toulouse , 1 883 . I11 8°. 

Par la rédaction. The Indian Autiquury , vol. \IH, february, 
188/4. Bombay, Education society ’s press, i 883 . In 4 °- 

Par la Société. — Zeitschrift der dcutschm morgenlandischen 
Geselhchaft, 3 j r Band, IV Hefl, mit 3 Tafelri. Leipzig , i 883 . 
ln-8\ , 

— Supplément au 33 * vol. de la précédente publication : 
W issensch aftlicher Jahresbericht àber die morgenlàndischen Stu 
dien, im labre 1878, von Ernst Kuhn. Le ipzig , i 883 . ln-B*. 

Par la rédaction. Internationale Zeitschrift fiiv alfgemcinc 
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Sprackwissensckajl , herausgegeben von F. Techmer, i $T Band t 
i HefL Leipzig» i 884 . Barth. 

Par iWteur. Les langues et F espèce humaine, par G. de 
Dubor. (Extrait du Muséon). Paris» E. Leroux; et Louvain» 
Ch. Peeters, i 884 - In-8% 

— * De V origine probable des Toukluires el de leurs migrations 
à travers l'Asie, par G. de Vasconeellos-Abreu (Extrait du 
Muséon), Louvain» Ch. Peeters, i 883 . In-8°. 

— - Pkul e Tuklatpalmar II , Salmanasar V e Sargon. Ques- 
tions bibhco-assire , dai sacerdotc Guiseppe Massaroii. Borna » 
Tipogratia poligiolta, 1882. In-8°. % 

— A sanscrit Ode to the conçjress of oriental sis at Berlin, par 
IAâm Dâs Sen, zemii^dar de Berliampore (Extrait deïlndian 
Herall du a 5 août 1881). In-8°. 

— Raina- Ruhusya , a treatise on diamonds and precious sto- 
nes, by Râm Dâs Sen. Calcutta, 1884. In-8°. 


ANNEXE N° l AU PROCES-VERBAL DU 14 MARS 18M. 


UNE nouvelle racine assyrienne: barC. 

Dans un bon travail sur la grande inscription de Nabu- 
chodfonosor II, M. Flcmming a définitivement établi l'exis- 
tence d’un verbe assyrien baru dont le sens primitif est 
« voir » , et je me range à son avis pour tous les exemples que 
j’avais cités au paragraphe 47 de mes Notes de lexicographie 
assyrienne . 

Mais à côté de nette racine baru, il en est une autre, dont 
le sens primitif est « se mettre en travers, mettre entravers », 
et qui revêt, delà, les acceptions de «se manifester, mani- 
fester, se produire au jour, produire au jour, émettre » ( comme 
je l’avais admis au paragraphe 80 de mes /Votes), et aussi 
l’acception de « mettre en travers un cachet », et, par con- 
séquent, d'« apposer son cachet, sceller». Cette racine baru 
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correspond ainsi à l’arabe ^ * se mettre en travers « se ma* 
nifester ». 

Barâ, .au sens de « manifester, émettre » nou$ apparaît en 
trois endroits du quatrième volume de Rawlinson ; l’idéo- 
gramme en est ou | 7 rT TrT • Voici les passages eu 
question : 

R. IV, 24, n* 3, 1 . 53, tanihi limitant ustabàrt « je pousse 
des gémissements tous les jours ». 

R. IV, i 8 , n° î, 1. aa ytiiguia musa u âra ustabàrt (rétablir 
dans le texte »j<* pousse des cris nuit et jour *. 

R^lÇ, au, i rev. , 1 . 18 , hstabri , au precatif (même idéo 
gramme). 

Enfin dans un passage des textes publiés par Haupi , AMvT , 
p. 89 , la nuance du verbe pat ait être « sc lever, sortir do son 
lit», par opposition au >erbe zalàlu « se coucher». On lit on 
. effet : 

sa uma lukul ; 
sa uma îustî , 
sa uma fuzlal ; 
sa uma lustubrt ; 

• 

c’est-à-dire . 

« Puissé-je manger tous les jours, 

« Puissé-je boire tous les jours, 

« Puisse-je me coucher tous les jours, 

« Puisse-je me lever tous les jours » 

La seconde acception du baril dont nous parlons a été 
soupçonnée par M. Halevy, dans ses Mc ion g es de critique et 
d* histoire, p. 3a 1 et 3a4. Là, M. Halevy, r montrant la 
phrase niait: a z iepâsu ma kunuhi . . . ibril suppost qu'il faut 
traduire «il a presse la plante de ses pieds avec le cachet» , 
et il ajoute dans le commentaire « la même incertitude plane 
sur le sens exact du verbe ihrti, si ceüe restitution est cor- 
recte » 
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La restitution est en effet correcte » comme nous l’aifons 
voir, et barâ signifie réellement « apposer le cachet ». 

Dans le passage cité par M. Halévy, l’équivalent idéogra- 
phique du verbe ibru est ÏB-RA, forme qui, par parenthèse, 
rappelle singulièrement le phonétique ibrû , Or nous retrou- 
vons ce même IB-RA expliqué ailleurs par lirî kuttuki et par 
kmuku kumkim, expressions dont la seconde, parfaitement 
claire et connue , doit se rendre par « apposition de son ca- 
chet ». Le texte où je relève ürt kunuki figure à la planche 4o 
du recueil de Rawlinson, tome II (n° 4, rev., ). 45-48). En 
voici la transcription : 

fcçül IB RA | bi n* i kunuku. 

« * IB-RA-B1 ku-nuuk-ku ku-nu-ki 1 -su. 

« « IB-RA NE-NE ku nu-uk-ku ku-nuki-su-nu. 

« « NU IB-RA al bi n-i kunuku. 

ce qui signifie : 

v Le cachet a été appose. 

« Apposition de son cachet . 

« Apposition de leur cachet, 
ü Le cachet n’a pas été appose. » 

On comprend très bien comment du sens de « mettre eu 
travers, se mettre en travers », on a passé, d’une part à celui 
d\ appliquer, apposer » , de l’autre à celui de « montrer, ma- 
nifester, se montrer, sc manifester». L’héhreu connaît une 
forme n’HD , dérivée de cette même racine , et qui désigne la 
traverse de bois à l’aide de laquelle on ferme une porte. En 
assyrien , nous y rattacherons le mot biritu. « chaîne ». 

Stanislas Güaahd. 


Le texte h lautiveinent ht |n>ur ki . 
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ANNEXE N" 2 AU PROCÈS-VERBAL DU 14 MARS 1884. 


NOTICE 

SUn LA CONTREE ARAMÉENNE, APPELÉE PA Y S SVPÈDIBVB, 
PAR LES LEXICOGRAPHES SYRIAQL'ES, 

Les lexiques de Bar* A U et de Bar-Baliloui renferment des 
locutions propres à certains dialectes nraméens et étrangères 
au syriaque littéraire. Parmi ces dialectes ils mentionnent à 
diverses reprises le dialecte du pays supérieur, Mb UiSV 
mais sans faire connaître où ils placent ce pays. Le 
seul indice quits fournissent à ce sujet se trouve sous le vo- 
cable Uuoâ, où les mots lit) sont suivis de IVabe 
Larsow qui, dans son opuscule « De dialectorum 
linguai syriacæ rcliquiis » , p. 47, a signalé le premier cette 
glose, voit dans l'arabe ^UstoJ! , les Deiiamites ou les habi- 
tants du Deilam, au sud de la mer Caspienne, dont parlent 
souvent les auteurs arabes et syriaques. Selon lui les mots 
JiU seraient l’équivalent de l’arabe oJtj. Mais 

cette* explication , qui semble si naturelle,* supposerait dans 
ce pays lointain une colonie animéenne dont on ne trouve 
nulle trace ailleurs. Devant cette difficulté, 011 suppose que 
la glose est corrompue de quelque autre mot, et on 

cherche le pays supérieur dans la partie nord du Kurdistan 
connue sous le nom de Bohtan, où les Nestoriem aujour- 
d’hui encore parlent un dialecte syriaque vulgaire *. Cependant 
bien que les lexicographes syriaques altèrent souvent tes 
noms de pays qu’ils citent, il y a quelque Scrupule à regarder 
comme fautif un passage inexpliqué, surtout quand ce pas- 
sage est reproduit à un siècle de distance par jfiarBahloül 
qui devait savoir, aussi bien que Bar Ali , à quoi s ert tenir 
sur la valeur du mol Il vaut donc mieux se demander 


" Xifldokc. wH-nyriv * hc (immm. , \X\Vi, m»!*t t . 
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s’il n’existe pas quelque contrée araméenne à laquelle cette 

expression convienne. 

Rien ne s'oppose à priori à rapporter cette glose h Dilmân, 
siège actuel du gouverneur musulman du district de Salamâs 
en Perse, au nord-ouest du lac Ourmia. La prononciation 
persane Dilmaltân montre que ce nom est un pluriel formé 
d'un singulier ou jSsP , suivant la permutation bien con- 
nue de l'arabe et du persan. Des familles nestoriennes ont 
émigré de bonne heure dans la contrée de Salamâs, ainsi 
que l'attestent des inscriptions tumulaires datées de la fin du 
vu* siècle, qui seront publiées prochainement. Le fait qu’il 
ne se trouve aujourd’hui à Dilmân que des musulmans, 
tandis que les chrétiens syriens sont répandus à l’ouest et 
ont leur centre principal à Chosràwa, ne constitue pas une 
objection probante. Ccsjehretiens , en effet , ont gardé le sou- 
venir de leur séjour à Dilmân qu’ils ont du quitter par suite 
des vexations qu'ils subissaient de la part des musulmans; la 
mosquée de Dilmân était une ancienne église chrétienne sous 
le vocable de Saint-George. Cependant, au ix° et au x° siècle, 
époque ou Bar- Ali et Bar-Bahioul vivaient a Bagdad, les 
relations entre cette ville, siège du patriarche des Nestoriens, 
et la petite communauté chétienne de Salamâs, ne defaient 
pas être très (réquentes; ce n’est qu’à la fin du xin° siècle 
qu'il est lait mention ppur la première* fois de l’évèque de 
Salamâs. On s’expliquerait difficilement dans cette hypothèse 
comment des grammairiens de Bagdad connussent si bien 
les particularités du dialecte de Salaïuàs. A cette epoque 
Dilmân n’avait pas l’importance qu’il a acquise depuis la dé- 
cadence de l'antique ville de Sahunàs, ancienne capitale du 
district qui a toujours etc désigné sous ce nom. Au surplus, 
les quelques locutions que les leûques nous ont transmises 
comme appartenant au pays mpirieur sont presque toutes 
étrangères au dialecte de Salamâs , d’après l'examen qu’en a 
lait, a notre demande, M. Bedjan, prêtre de 2a Mission, ori- 
ginaire de Cliosrâvv a . 

Les géographes arabes nous font connaître une autre fo- 
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calité qui paraît mieux répondre aux exigences de la critique. 
Yâqout, sous le mot rapporte que cette contrée est 

située à neuf parasanges de Sahrazoûr et qu elle tire son nom 
des Deilamites qui y campaient lors de leurs excursions dans 
les pays avoisinants. Âu mot Sahrazoûr, il mentionne, à 
proximité de la ville de ce nom , les montagnes de Sa ran et 
de Zalam , et il ajoute que de Sahrazour à Deilamistan on 
compte sept parasanges. Les géographes placent Sahrazour 
dans le Djébal entre Erbil et Hamadan , c’està-dire dans le 
Kurdistan actuel et la partie orientale de 1 ancienne province 
arameenne de Betli-Garmai. Thomas de Marga , dans son his- 
toire monastique de l’Orient, raconte, d’après Abou-Noujp, 
que Jean moine du couvent de Beth-Rabban , s’étant aventuré 
dans les montagnes du Kurdistan , fut surpris par les Deila- 
mites et emmené en captivité clans leur pays ou il mourut; 
de là lui vint le nom de Jean le Deilnmite, sertis lequel il est 
connu. Ce moine était contemporain d’Enan-Jesu 1 , patriarche 
des Ncstoriens de 685 à 699 de J.-Gk, Nous savons , d'autre 
part, que les Deilamites servaient parmi les Kurdes dans les 
armées arabes \ On est donc fondé à croire que Bar»* Ali et 
Bar-Bahloul entendaient par les Deilamites des envi- 

rons de Sahrazour, c'est-à-dire de la partie orientale du Beth- 
Garmai, Ces auteurs connaissaient le dialecte vulgaire des 
Garaméens dont ils citent plusieurs locutions. Dans cette hy- 
pothèse, l’araméen du*Deilamistan aurait un peu différé de 
I*idiome des autres parties du Betli-Garmai; aujourd’hui en- 
core les Nestoriens de Sènâ , a l’est de Suleimàniâ , près de 
l’ancien Sahrazour, parient un dialecte néo araméen qui pa- 
raît présenter certaines particularités. Enfin on comprend 
que Bar-' Ali et Bar-Bahloul aient appelé pays supérieur la con- 
trée qui s’étendait au nord-est de Bagdad dans montagnes 
d’Aimir, de Snràn et de Zalam. BübrxS püVAL. 

1 Voir G. Hoffmann, Ausztuje ai w Synschcn Aclcn fursitther Martyre! , 
p. 307. note iG 4 o; p. io\ et suiv., Lirsow, De d’utkcloru rn liny. tj fr. reiùj, 
p. a 7, note 5 ; Assemàm , BibL Orient , i U , i , 1 8 i a , coaip. Ut » 1 , p. 1 5 A, 
note a. 
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Ottoma jv poe ms , translate*] into enghsh verse, witl» introduction , 
biographie al notices and notes, by E.-J.-W. Gibb , London, Trüb- 
ner, 1882. 

Une œuvre comme celle-ci est doublement méritoire : c'est 
à la fois une tentative d’adaptation laborieuse et un essai de 
réhabilitation. Peut-être même , sous ce dernier rapport, était- 
elle plus nécessaire en Angleterre qu ailleurs, pour y com- 
battre des préventions injustes nées de démêlés politiques, et 
qui .ne tendraient à rien moins qu’à dénier aux Turcs toute 
aptitude littéraire. En cela, il faut le reconnaître, on a été 
injuste envers eux; on les a condamnes sans les entendre et 
avant d’avoir instruis leur procès. Nous devons, il est vrai, 
à M. de Harnmer un gros volume de biographies et d’extraits 
sur ce sujet (Die Geschickte des osmaniseken Dichtkunst ), mais 
ce livre, malgré ses mérites, n’a jamais eu beaucoup de lec- 
teurs hors de Y Allemagne. El quant à la Muse ottomane de 
M, Scrvan de Sugny, abréviuteur du baron de Harnmer, elle 
a subi la triste destinée des muses vieillies. Enfin, si nous 
avons bonne mémoire, un orientaliste fort autorisé, M. Red- 
bouse, a protesté à son tour dans une sorte résumé apo- 
logétique de la poésie ottomane, mais ce notait „qp’un écrit 
de circonstance, et qui-n a pas eu de lendemain. 

Tel ne sera pas le sort du livre publié par M. Gibb, si une 
conviction sincère, la connaissance intime du sujet et le mé- 
rite de l’exécution suffisent pour appeler et fixer le succès. Lè 
savant anglais n’a rien négligé pour s T en rendre digne. Com- 
prendre la poésie turque suppose déjà de fortes études en lit- 
térature musulmane, mais la faire comprendre est chose bien 
autrement ardue, surtout en vers , dans un calque fidèle qui 
reproduit le rythme et les rimes de i’origimJ. A peu près im 
possible en France, celte tache est périlleuse partout ailleurs. 
Elle n’a pas cependant rebuté le courage du traducteur. 

« Mon bul, dit-il dans sa préface , a été , eu reproduisant Aussi 
exactement que possible les mclres et la rimed« mes rnodtles 
orientaux, de donner au public une idée exacte de la slnic- 
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turc et de l’harmonie du vers turc. Je me suis efforcé surtwit 
de ne pas tomber dans ia paraphrase. J ai traduit vers pér 
vers et, autant que possible, sans rien ajouter ni retrancher. 
Les métaphores et les images du style oriental ont été con 
servêes ici dans leur intégrité. Quelques-unes, il est vrai, 
pourront étonner ou choquer la délicatesse des lecteurs euro- 
péens; d’autres ne seront intelligibles qu’à l’aide d’dn com- 
mentaire, tant est grande la différence qui sépare le génie 
littéraire de l’Orient de celui de l’Europe, mais je me suis 
borne scrupuleusement au rôle de traducteur, etc.» 

Cette déclaration faite, l'auteur s’est mis bravement à 1» 
besogne. Soixante poètes turcs environ figurent dans sa galerie, 
depuis Aschik pacha, qui chantait les joies ineffables du my s 
ticisme au commencement du xiv e siècle, jusqu’aux poètes 
contemporains tels que Hefnat bey, Zya bey d’autres. Quel- 
ques uns, et ce sont naturellement les meilleurs, Bàki, Fu- 
zouli , Nàbi, etc., y occupent une place importante en rapport 
avec la popularité qu’ils ont conservée en Turquie. M. Gibb a 
tiré plusieurs de ses extraits de deux ouvrages peu connus 
le Khambat de Zya bey et le quatrième volume du Turikhi 
’Ata. La comparaison que nous avons faite pour quelques- 
iines*de ces pièces sur le texte original nous a laissé ia con- 
viction que fauteur a tenu sa promesse, et surmonté avec 
bonheur les mille petites difficultés de détail. Quant à la va- 
leur littéraire de sa traduction , un étranger n’a pas qualité 
pour l’apprécier, et quand il en aura attesté ia fidélité et la 
clarté , il aura tout dit. 

N’oublions pas non plus de signaler l’introduction fort dé- 
veloppée qui précède les extraits. On y trouvera des vues 
judicieuses sur le caractère général de poésie ottomane* 
un bon résumé de prosodie, et enfin i’Iiiatoriquc de cctle 
poesîe , un peu trop concis peut-être , mais qui se complète 
par les notices spéciales consacrées à chacun des poètes turcs 
cités. 

En un mot, le livre de M. Gibb a droit à nos éloges. Aura* 
t -il gain de cause sur le fond? Nous en doutons, car la 
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poésie turque ne pourra jamais se disculper de son défaut 
d’originalité et de son imitation servile de la poésie persane; 
mais elle aura été du moins tirée d’un oubli non justifié. 
C’est en cela surtout que ce livre partagera, avec celui de 
Hamtner, le mérite de combler une lacune dans V histoire 
de# littératures étrangères, et, qui sait? de fournir à l’occa- 
sion quelques inspirations heureuses aux poètes de l’Occi- 
dent B. M, 


ÉTUDES MANDCHOUES. 


Tze-tonG'TI-kiyôn. Butui Sain de haruîamc acabure bilhe a Le Livre 
de la récompense des bonnes œuvres cachées», — Manju gisnn i 
bnlcku bithc.-Sioi « Le Miroir delà langue mandchoue». Préface de 
l’empereur Kang-hi. 

L’étude du mandchou mérite certainement d’être encou- 
ragée; de l’aveu des sinologues les plus compétents, la con- 
naissance de cette langue est d’une haute ptilité pour fintel- 
ligence des livres cl des choses de la Chine, et plus d'un 
traducteur eut évité certaines erreurs ou inexactitudes s'il 
eût consulté les traductions mandchoues (Cf. C. Puini, Li- 
ki. t. 1, p. 76 , et mon Manuel de lp langue mandchoue, 
préface). 

Nons croyons donc faire chose utile en donnant quelques 
traductions de textes mandchoux qui n’ont point encore été 
rendus en une autre langue, ni même édités. Je traduis aussi 
littéralement que possible, La construction mandchoue stric- 
tement suivie donnerait des phrases absolument illisibles. 

Voici d’abord le Livre de la récompense des bonnes œuvres 
cachées , qui se trouve au commencement de notre chrestoina- 
thie etqui n’a rien de commun avec l’ouvrage dont M. de Bosny 
a donn4jadis une excellente traduction, d’après le texte chi- 
nois. Il en forme comme l’introduction. 
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Ltvre de la récompense convenable des bonnes aputres cachées, 
par Tre-tong-ti-kinn. 

INTRODUCTION . 

L’honmie ayant reçu une nature qui le porte a procurer 
le bien du ciel et de la terre, doit louer le bien et haïr Je mal. 
C'est pourquoi s’il ne s’efforce pas d’instruire (ses semblables), 
son coeur, bien que pratiquant le bien et évitant le tuai, par 
viendra difficilement a y poi ter les autres. 

Pour moi, considérant Je livre des bonnes univres secrètes 
de Wan-caucf tt-hiun , telui de la récompense convenable de 
TaiVang, enfin le mémoire sur la visite de l'esprit du Foyer 
à Ju-kong, (je trouve que) l’on doit d’ ibord venérer le ciel, 
servii les écrits, être fidèle au prince et plein de charité 
pour les bonmies, jusqu a aimer le peuple et traitei avec bonté 
les animaux. 5i au dedans l’on contient son cœur, quau de» 
hors l’on cherche a satisfaire tous les êties, que l'on favorise 
et sauve constamment grands et petits, alors en fais mi le 
bien on obtient le bonheur. Si l’on fait le mal , le malheur 
accable (comme cela) a été dit. 

L application convenable de la rétribution se fait sans con- 
teste. On doit s’efiorcer d instruire l’esprit de l'homme élevé 
sans tenir compte de l’homme rude et ignorant. Publiant les 
anciens écrits transmis des anciens sages et, les imprimant 
convenablement, on doit les expliquer au peuple conforme- 
ment à la penser (des auteurs). 

Celui qui étudié ave< ardeur (es livres, celui -la est 1res ca- 
pable de les posséder pour se diriger lui même. Les sachant 
mis au jour pour le bonheur et selon la voie de la paix , de 
Ja rectitude, de la joie, du contentement, exerçant sa pen- 
sée, perfectionnant ses forces , imprimant dar\> son cœur tout 
ce qui est contenu dans tes livres, tous les mois, toutes les 
sentences, fidele a la vente en toute chose, réllécfiissant en 
outre, méditant fréquemment , s» une mauvaise pensée 
s’élève en lui , il en recherche aussi la source et la rejette et 
n’en est plus tioubîé «me seconde fois, si une bonne pensée 
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se forme en lui , il agit en conséquence avec fermeté et fidé- 
lité au devoir, et ne laisse pas ses facultés inactives (mais fait 
le bien). 

A l’intérieur de la maison , si cest un père , il instruit et 
avertit ses fils; si c’est un frère aîné, il exhorte au bien ses 
frères cadets; si c'est un époux, il dirige sa femme. D’un 
village, d’un hameau, les amis, les voisins s’avertissent, 
s’instruisent mutuellement. Si en maintes circonstances, en 
maintes affaires , il ne peut répondre avec autorité , cependant 
s’il conserve constamment en soi de bonnes pensées et reste 
pur soit en état de \edle, soit pendant le sommeil, et qu’il 
garde la faveur des esprits célestes et terrestres , les esprits 
du ciel l’aimeront et le protégeront selon son désir. Le bon- 
heur qui peut arriver à tout âge d’homme, la propriété, les 
biens de la longévité et de la descendance , la joie* la réussite 
des affaires lui arriveront à lui seul. 

Si son esprit trop sûr de lui-même n’étant plus ferme et 
se laissant aller à une imitation (mauvaise), à l’indolence, 
tombe dans la paresse, soit que son esprit, voulant imiter 
d’autres, s’accommodant (trop) au\ circonstances, se laisse 
entraîner et vaincre par (l’influence de) la voix, la figure, la 
richesse, l’or; soit que s'empressant d’imiter les autres ^ aspi- 
rant à une prompte récompense et ne faisant les choses qu’à 
moitié, perdant le temps, prive de vertu de toute sorte , il se 
conforme aux autres, pratiquant aveç ardeur, enseignant les 
œuvres mauvaises des âges passés comme importantes et 
graves , il ne pourra ( s’assurer *) , en fin de compte , la rirhesse , 
le bonheur, la longévité , la descendance ; épuisant sa destinée 
en commettant le mal, il sera dans les pleurs et s’enfoncera 
(désolé) la tête dans le coussin, quand il sera venu à son 
(dernier) terme. Ayant constamment pense au mal pendant 
toute une vie d’homme, si même il veut changer il ne le 
pourra pas. Ayant laissé passer vainement, quand l’occasion 
son présentait, tout le bien d’une vie d’homme, quand il 


' Kurtvür 1«* foiutemeul. 
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voudra faire quelque bien il ne le pqurra pas* Une épouse 
charmante, des enfanfs attachés Tefttourent, maïs un autre 
les aura à sa place. 

Bien que maison, famille, fortune, aigent, lui soient échus 
en partage avec abondance,, i! devra subir toute espèce de 
maux. Né, heureux par décret du ciel, mois ayant fait le 
mai, lorsqu'il mourra, son esprit coupable ira dans un lieu 
de ténèbres. Pendant tout un âge d'homme, il a vécu sans 
être homme. N’est-ce point un grand malheur? 

Au lieu de cela les sages se tournent au bien et corrigent 
leurs défauts, ne faisant en leur pensée que ce qui est justice 
et paix, sanssc préoccuper de chercher le bonheur et d’éviter 
la peine *. Aussi par suite de ces dispositions et selon la na- 
ture convenable, la récompense est donnée au bon et la juste 
rétribution au méchant. 

La juste mesure* des actes naiutels et des transformations 
que l’on a opérées en soi-même est obsencc sans conteste. 

Un homme ayant acquis lui même richesse et grandeur ne 
peut transmettre 1 si fortune à ses lils et à ses petits-fils. S'il 
n’a pas su former son esprit de manière à le rendre poilé a 
la charité, à observer les règles de la justice et à les faire pé* 
nétrer*cn tout être visant, et s'il pense ainsi s’attirer à lui- 
même une fortune durable, il est semblable à l’homme qui, 
en embrassant l’arbre de la forêt , croirait attraper le poisson 
qui est au ( fond du ) lac , il ne l’atteindra certainement pas. Il est 
dit MiS'u-king : Si l’on se met à faire le bien, la fortune vien- 
dra; si fou se met à faire le mal, ce sera le malheur. Tout 
homme qui cherche (son bien) ne considérera pas ce livre 
(omme une vaine parole écrite sur du papier. Le suiv ant dans 
les actes d’un cœur sincère , il ne négligerais la pensée fon- 
damentale qui a (produit et) transmis la doctrine JeTaiVnng 
Wen-s ang # 


(lonstruclioit interrogative. 

* Le poids et la balance. 

i Ne pont dire: cjuVlle advienne à mes lit'., etc. 
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Livre mirmr de ia langue mandchoue , 
écrit par l’Empereur. 


Mes réflexions me le rappellent \ les sages des temps passés 
après avoir employé des nœuds faits dans des cordes et alter- 
nant, ayant ensuite inventé le papier des livre», renfermè- 
rent les règles du droit et de la morale du monde dans les 
caractères expressifs de la science littéraire; ils durent ren- 
fermer tous ces caractères de la science du monde dans récri- 
ture aux six règles 8 . Ayant ainsi perfectionné et réglé cette 
écriture, ils surent mener à perfection la morale et le droit. 
Mais si on ne les «fait pas connaître en les expliquant, en 
s’y exerçant, en leur donnant une constitution fixe, ce serg i, 
uniquement une forme négligée de signes extérieurs, de 
sons, de points et de lignes, et le droit qu’ils renferment ira 
s’obscurcissant de plus en plus. r 

Tai tsou 3 , le grand empereur, lit fixer les coutumes pri- 
mitives et les saintes doctrines. 

D’une bienveillance excessive, se conformant aux volontés 
du ciel et de la terre , il commença la composition des livres 
mandchoux; sa vaste science brilla comme le soleil et la lune. 

Tai-tsong \ l’illustre et savant empereur, très saint par na- 
ture, fit expliquer et. approfondir le calendrier céleste. Met- 
tant son projet h exécution et faisant mieux connaître (les lois 
de) la vertu, il mit en pleine lumière et publia les règles de 
la science, 

S’i-üsou 1 , le brillant empereur, admirable, illustre, parut 

l 

1 Littéralement «ai jy pense». 

1 Règles de la formation des caractères chinois. 

* Premier souverain de la Mandchourie qui se fit proclamer empereur 
des Mandchou* (585). 

* Successeur de Tai-Uou. 

5 Nom posthume de Chun-tchi , premier empereur mandchou. Au dé- 
but du Tmyuumni souituri , hitke ; les termes enduringge-wesikunt qui 
peuvent être des expression» adverbiales ou de» adjeHit» au génitif, doivent 
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dans le monde plein d’éclat, sage, vaillant, il était désigné 
par le ciel. Perspicace, intrépide, il se distinguait par sa na- 
ture d’élite. 

Modeste et fidèle à son devoir, il veillait à tout. Favorisant 
Je développement des capacités par sa bonté et sa bienveil* 
lance, il accomplit tout ce qui était l'objet de ses soins et de 
ses soucis. 

Moi, très inférieur par Ja vertu , ayant reçu la puissance de 
nies ancêtres, j’ai attendu longtemps après m ètre assis sur le 
trône. Fixant alors le moment, j’ai résolu dans ma pensée de 
suivre l’exemple de mes ancêtres. 

Aussi m’observant moi-même avec crainte et frayeur, je n’ai 
point cherché le repos ni soir ni matin. Pendant le temps de 
loisir (qui me restait) , lorsque j'avais soigné les «flaires de 
l’État , je lisais les livres, méditant sur la morale; j'accomplis 
ainsi mon dessein. 

Alors ayant traduit les cinq kings et les livres historiques , 
jçfîsen outre traduire le keng-mu ,\cs commentaires de morale 
et. de droit, et tous les livres ayant rapport avec les règles du 
gouvernement. 

Ensuite les vieillards instruits elles gens d'un grand âge 
ayant cessé de se réunir, les mots restés cachés, les sens 
obscurs tombèrent peu à peu dans l'ombre 1 . Par suite des 
erreurs on reproduisit les fautes et la vraie 'doctrine fut né- 
gligée 8 . Bien des mots et des lettres se perdirent, et le choix 
des termes fut sujet à l'erreur et l’inexactitude. Il était urgent 
de réunir tous les livres du royaume; car le règlement des 
affaires de l’empire , la littérature en dépendent. S» l’on ne 
fixe pas (ce qui le concerne) en les étudiant , les expliquant 


plutôt être pris clans cette dernière acception et rapport à fcm|tvreur. 
Voir Journal asiatique , 1 883 , août-septembre , p. 3 i » . * 

1 Ou bien : le saisir, les sons , accents et tons , tomba dans le non exact. 
* Littéralement : Doctrina produiinott amplius curas fuit. 

Dans le cahier d'août septembre i883, p. .'îio, L 27 , lire chasses au lieu 
de choses. Le texte de Kbproth porte aisîlakâ au lieu de aisifakaftâ ; le sens 
est alors tout opposé. 
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avec soin , d'après quelle règle «agira-t-on ? ü Ion ne publie 
pas daahyresaçhe vés en les conservant avec soin , que prendra- 
t-on pourVêgle? 

C'est pourquoi j’ai adressé à ce sujet un decret aux lettrés. 
Après qu'ils eurent fait écrire chaque jour, selon un plan 
déterminé, en suivant la distinction des sections et des cha- 
pitres, et veillant à l'exécution, ils me présentèrent un projet, 
et moi-même, de mon pinceau rouge, j’ai statué sur chaque 
point après sérieux examen. Lorsqu’il y avait doute relative- 
ment k un point expliqué on marquait lereste en conséquence 
par un trait au pinceau; lorsqu’il y avait une lacune dans un 
passage traité on recourait aux ouvrages historiques et on les 
prenait comme autorité. Soit en interrogeant les vieillards 
expérimenté^ soit en cherchant avec soin dans les monuments 
du passé, on écrivit en y faisant entrer tout convenablement, 
pour le grand, la science du ciel, le droit de la terre; pour 
le petit le nom et la chose; les formes, les nombres, puis les 
douze caractères fondamentaux (de 1' alphabet mandchou^), 
les cinq tons, les caractères convenables (tracés) de haut 
en bas. 

On lit ainsi le miroir de la longue mandchoue en 
recherchant la cause et la source des tons et des sons, en 
pénétrant la valeur des lettres et <le> traits. On composa ainsi 
pour ne rien omettre ou laisser se perdre (le trésor de) la 
langue mandchoue, formant en tout tre*i!c-.si\ livres , deux cent 
quatre-vingts sections (ou classes) et vingt et un cahiers. 

Motfpfe en lumière l’origine et le cours de la sagesse de 
nos ancêtres, eu vénerer le fondement, est certainement une 
pensée profonde. 

U est dit dans l %-king : « En etudiant la science des hommes 
le monde prospère et s’amelioi e ». 

M'appliquant avec soin à ce vaste projet fixé à l'origine de 
notre race, exécutant avec zelcce décret sublime quia douuc 
l’imite d’écriti*Pe à l'empire et au plais, j’ai mené h lin, en 
plusieurs années, l’ouvrage complet. 

Les gens qui étudient ces livres doivent y chercher les tons 
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et les sons d'après les lettres et les traits; les lettres elles 
traits d’après les règles du parler. 

Désormais ceux qui publient des décrets*, jpr&sentenl des 
projets de décrets ou les promulguent dans une province 
éloignée, doivent en les gravant sur la pierre brillante prendre 
ce livre comme modèle authentique, et s’v conformer en tout 
ce qui concerne le gouvernement et les usages généraux. 
Exprimant une seule langue, une seule pensée, étant cons- 
tamment la mesure et le modèle, le livre de l’Empire, suivi 
pendant dix mille générations, restera à perpétuité et dans 
son entier, entre le ciel et la terre , comme le soleil, les étoiles 
et la voie lactée. 

Le aa du sixième mois de la quarante septième année de 
la paix profonde. 

C. in Ha nus/. 


Ca TALOùLE OF VEHSIAS MSS. //V IHE BllITISlI Ml s rim , pn ted hy 

order of the trustées, t. ilf , i8R3,gr. m-T, wvjii et i ’afl pages 

Ce volume termine le grand travail entrepris depuis de 
longues années par M. C. Lieu, et dont nous avons suivi les 
progrès avec l'intérêt que mérité une œuvre aussi considé- 
rable (voir Journal asiatique. Vil" série, t. XV, p. 87 et 
t. WHI, p. 5f>7). La première partie de ce troisième et der- 
nier volume est consacrée à la description d’environ cinq 
cents manuscrits provenant, pour la plupart, de la collection 
Eiliot et relatifs a la Perse et à l’Inde musulmane. Dans la 
seconde partie on trouvera une liste d’additions et de correc- 
tions, l’index des titres d’ouvrages et l’index des noms pro- 
pres. À la suite viennent deux lubies, doyl l’une groupe par 
séries tous les manuscrits sous leurs litres respectifs, et l’autre 
indique les concordances du catalogue actuel avec les an- 
ciennes listes des différents fonds, dont leuscmbfe forme fa 
collection persane du BrtUsk Muséum. 

Grâce à ces tables qui représentent un long labeur, le lec- 
teur se dirigera aisément a travers les trois gros volumes du 
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catalogua Aucun soin n’a été épargné pour les reiidré aussi 
complètes que possible. Ainsi l’index des noms propres com- 
prend non seulement les auteurs, traducteurs, copistes et 
caliigràpiies cités au cours de l'ouvrage , mais aussi les dates 
de la composition de l’ouvrage et de l’achèvement de la copie , 
toutes les fois qu elles ont pu être fixées avec une exactitude 
suffisante. Rien de plus intéressant, et, en un sens, de plus 
instructif, que de suivre dans la préface les phases de l’ori- 
gine et du développement de cette riche collection. Ce n’est 
pas qu’elle remonte bien haut dans le passé : son véritable 
fondateur est J. Bich, résident à Bagdad, qui de 1808 à 
186'i dotait l’Angleterre de huit cents manuscrits arabes, 
persans et turcs, dont le catalogue parut pour la première fois 
dans les tomes 111 et JV des Mines de V orient. Ce premier 
groupe est remarquable autant par la variété que par la 
rareté des documents qui le composent. Bornons-nous à citer 
la précieuse copie provenant de la bibliothèque de Schahrokh 
fi U de Tamerlan, qui renferme une partie de l’histoire des 
Mongols par Rachîd ed-din. 

Ricli avait fraye la voie : presque tous les représentants de 
f Angleterre en Orient onl tenu à honneur de suivre ses trace». 
À Bagdad et à Tèheian, Sir J. Malcolm, le colonel Taylor, 
S. Henry Bawllnson, J. Campbell et d’autres, ont tour à tour 
mis leur influence personnelle, les ressources pécuniaires 
dont ils pouvaient user largement, et quelquefois aussi les 
habiletés de leur diplomatie au service des acquisitions biblio- 
graphiques. Dans l’Inde, Erskine, l’illustre Wilson et le co 
lonei Hamilton n’ont été ni moins stèles, ni moins favorisés 
dans leurs recherches. A ces apports d’une valeur considé 
rable, sont venue* se joindre les acquisitions faites par le 
British Muséum, à diverses époques, avec une libéralité dont 
on devrait s’inspirer ailleurs, et c’est ainsi que ce grand éta- 
blissement s’est enrichi {Tune collection sans rivale , non pas 
seulement en Orient, ce qui serait peu dire, mais dans au- 
cune antre bibliothèque d’Europe. Pour s on convaincre , il 
suffit de parcourir la liste des raretés signalées jmr M. Bien 
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Le fonds» persan dont il vient de classer et de décrire les 
richesses à vpc tant de soins, n’intéresse pas seulement les 
sciences et la littérature musulmanes; il renferme aussi 
un certain nombre de manuscrits qui se recommandent aux 
connaisseurs par la beauté de l’écriture et le lini des minia» 
turcs dont ils sont ornés. Ce sont autant de documents d'un 
prix inestimable pour l’histoire de l’art en Perse et dans l'Inde , 
et on est bien aise de les trouver réunis ici dans une double 
liste établie d'après l’ordre chronologique. 

En renouvelant nos remerciements au savant auteur du 
catalogue et aux curateurs du British Muséum qui ont si gé- 
néreusement secondé ses efforts, nous ne ferons qu'exprimer 
un sentiment partagé par le public lettré. La Bibliothèque 
nationale ne peut tarder non plus à publier le catalogue du 
supplément persan en préparation depuis plusieurs années. 
Sans compter sur un tr avail aussi étendu , aussi riche en ren- 
seignements littéraires et bibliographiques , nous souhaitons 
qu'il puisse soutenir la comparaison avec le document dont 
l’Angleterre vient de doter le monde savant. 

B. M. 


PUBLICATIONS NOUVELLES.' 

Die Zâhiriten. Ihr Lehrsystem vnd i/ire Geücuichte. Bcilrag 
zur Geschichte de» inuhamniedtinischeu Théologie, von Dr. Ignaz 
Goidzihrr. Leipzig, Otlo SebuJze, i884, ln-8°, x-a3a pages. 

M. Goidxiher met ici pour la première fois en lumière une 
école de jurisprudence que S. de Sacy avait complètement 
méconnue, et dontQuatremère disait : « Ce qui concerne cette 
secte est encore fort obscur. » Les Zàhirites ne forment pas 
une secte à proprement parier : on nomme ainsi fet adhérents 
d'un jurisconsulte persan du ni* siècle de Ibégine^ originaire 
de Kàschân , et appelé Àbou Soléïiriân Dàwoud ben 'Ali , qui 
se posa en adversaire de l'école rationaliste de Basra. Dàwoud 
ne veut pas qu’on interprète les textes juridiques, mais en- 
seigne qu’il faut s’en tenir au sens littéral ; de là l'épithète 
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de Zéhirites 1/ ouvrage de M. Goldïiher csf une importante 
contribution à l’histoire du droit musulman , et Ton ne sau- 
rait trop louer l’abondance et la variété des informations de 
première main que nous y communique l’auteur. 


DfS CltAMDSClUTEN tWTEfl DEN ERSTEN 0 MAYYADEN. Eiïl Beitrag 
juif Geschicbte des «rsteu isiamischen Jahrhunderts, von R. E. 
Brünnow. Leiden, E.-J, Biill, 1 884- xn-i 10 pages. 

Les Rhâridjites , ces premiers dissidents de T Islamisme qui 
mirent si fort en péril le khalifat naissant, étaient déjà bien 
connus des arabisants. M. Brünnow a voulu réunir tout ce 
que les auteurs musulmans en ont dit; mais il soutient 
cette thèse que les opinions des Khâridjifes ne constituent 
pas une hérésie, et quen principe elles sont tout aussi justi- 
fiées que les croyances orthodoxes. L’auteur appelle auaüi 
l’attention sur la ressemblance frappante qui existe 
Rhâridjites et les Wahhâbites. 


Dej i 77>d des Jh sein jïen Au i nd DtE Hache Eiu historisrhcr Ko 
manausdem Arabischcn... übersetrt von F. \\ nsienfcld. Gôtttngen, 
DietcnchVhe Yeriags-Buchhandluii!', i883. I n- 4 iv*»i3 page**. 

Le meurtre de Hosein et la Vengeance qu en tire Mokhtiir 
forment le sujet de ce curieux roman tiré par Wustenfcld de 
manuscrits de Gotha , de Leyde , de Berlin et de Saint-Péters- 
bourg. Le récit est mis d ms la bouche d’Aboü Mikhnaf, 
le plus aficien historien arabe qui nous soit connu; mais le 
traducteur n’a pas de peine à démontrer que la composition 
de ce roman est très postérieure à Aboù Mikbnaf, bien que 
le fond soit emprunte à l’une de ses monographies 


Le Gérant : 


Babiukh de Meyxard 
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INSCRIPTION 

DE 

MÉROU-NÉRAR I er , 

ROI D’ASSYRIE, 

PAR 

M. POGNON. 

(fin.) 

ADDITIONS ET CORRECTIONS. 

'fi- 
la' inscription do Mérou-nérar contient quatre- 

vingts lignes et non pas soixante dix-neuf, comme je 
l’ai dit par erreur au commencement de ce travail. 
Effectivement, la li^ne 7*7 est formée par Iqs mots 

if s.<£.t j.' f<<" m zzz 

que j'ai compris à tort dans h 
ligne 76, et les lignes auxquelles j’ai donné les nu- 
méros 77, 78 et 79 sont respectivement les lignes 
78 , 79 et 80 de l’inscription. 

Le huitième caractère de la ligne 16 est j&> et 
non pas ^>; le nom propre qui termine cette ligne 

est donc V v3T A • 


III. 
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Le second caractère de la ligne fi èst JV-T : On 
doit donc lire JËËl ►-fL"? au lieu de 


J’âi parlé aux pages 3 5 2 et 353 de ia curieuse 
chronique relative aux guerres des rois d’Assyrie et 
des rois de Kar-Douniache, mais comme je n’en 
connaissais que ce qui avait été publié dans le re- 
cueil de textes du British Maseum , j’ai commis quel- 
ques erreurs que je m’empresse de rectifier. 

Ce qui nous reste de cette chronique est écrit sur 
une tablette de terre cuite, cassée en plusieurs mor- 
ceaux; nous n’avons que la moitié environ de 1# ta* 
blette \ l’autre moitié, qui contenait le haut du reéto 
et le bas du verso, a disparu 1 2 . Le texte est écrit sur 

1 lai# formes et le# dimensions des tablettes assyienues sont très 
variables, mm le recto est toujoius plat, tandis que la surface du 
verso a une courbe legeie, le milieu de la tab'ette est donc toujours 
plus épais que les extrémités. Lu examinant avec attention ia brique 
sur laquelle est écrite notre chronique, on voit qu’il reste un, peu 
plus de îa moitié de la tablette, et que nous devons avoir la moitié 
du texte, plus deux , trois ou quatre ligue# cnvnon. C’est, du reste, 
l'opinion de M. Pmçhes, qui a étudié un nombre considérable de 
tablettes assyriennes. 

* Le# lignes du veiso sont écrites en sens inverse de celles du 
recto, eu d’autres ieroug*»» lorsqu après avoir lu le recto on retourne 
la tablette de dioüe g gauche ou de gauche à droite» comme on 
tourna le» feuillet» tfun livie, le texte du veiso apparaît b l’envers. 
La tablette étant divisée en deux colonnes , les partie» qui ont été 
conservées sont le bas de la première colonne du recto, le bas de la 
second* colonne du recto , le haut de la première eolonne du Verso , 
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deux colonnes et divisé en paragraphes; chaque pa- 
ragraphe est séparé par un trait du paragraphe qui le 
suit. fcj. Pinches a découvert au Britisk Mmeam un 
petit fragment d un second exemplaire de cette chro- 
nique. Sur lune des faces on lit le paragraphe con- 
sacré au règne de Mérou-nérarI* r ; le commencement 
des lignes manque, mais comme le texte de ce même 
paragraphe est fort difficile à lire sur la grande ta- 
blette et contient plusieurs lacunes, le petit fragment 
découvert par M. Pinches est extrêmement utile. II 
ne reste sur la seconde face que deux lignes incom- 
plètes. 

Avant d’analyser le contenu de ces fragments, 
j’exposerai rapidement ce que l’on sait sur le royaume 
de Kar-Douniache. A une époque qu’il est impos- 
sible de déterminer, des conquérants etrangers en- 
vahirent la Babylonie et fondèrent un empire dont 
les souverains portèrent le titre de rois de Kar-Dou- 
mâche. D’où venaient ces conquérants et à quelle 
race appartenaient-ils, nous l’ignorons complètement , 
les noms de leurs plus anciens souverains ne sont 
p«W} sémitiques et paraissent être élamites. On a ad- 
mts H jusqu’à présent que c’etaient des Kaché et il est 
certain, en effet, que les rois de Kar-Douniache ré- 
gnaient sur les Kaehê , ou du moins sur quelques- 
unes de leurs tribus, puisque plusieurs d'entre eux, 

le haut die la seconde colonne du verso. Le bas de celle dernière co- 
lonie ne contenait, du reste, que ia legende inale de» tablette» 
d’Achour-àan abal , de sorte que nous possédons ia fin de la chro- 
nique 
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par exemple Kara-Indache , ont porté le titre de rois 
dès Haché; par contre f ancien roi Agou qui parait 
être antérieur aux rois de Kar-Douniache prenait 
entre autres titres celui de roi des Kaché et celui de 
roi du pays de Gouti. H est donc peu probable que ce 
soient les Kachê qui aient fondé le royaume de Kar- 
Douniache et nous ne savons même pas si le mot Kar- 
Douniache désignait le pays qu’habitaient les con- 
quérants de la Babylonie ou l’ensemble du royaume 
qu’ils avaient fondé. H est certain que Babylone et 
le pays d’Accad étaient souvent compris dans le pays 
de Kar-Douniache, mais, ainsi que je l’ai dit dans 
mon travail sur l’inscription de Bavian (pages is3 
et 124), toutes les fois que Babylone était gouvernée 
par des souverains indépendants, iis portaient le titre 
de rois du pays de Chou mer et d’Accad ou celui de rUs 
de Babylone; Sennachérib mentionne dans un même 
texte, Chouzoub, roi de Babylone tt Nabou-zikir- 
ichkoun, fils de Mardouk-bal iddin, roi deKar-Dou- 
niache. Je serais donc très porté à croire que le mot 
Kar-Douniache désignait au propre une province ou 
une ville situee sur les confins de la Susianc, dont 
les souverains avaient conquis la Babylonie, et par 
extension le royaume qu’ils avaient fondé. Ainsi que 
je l’ai déjà dit, les noms des plus anciens rois de Kar- 
Douniache ne sont pas sémitiques. M. Delitzsch a 
publié récemment un fragment du glossaire qui nous 
fait connaître quelques mots d’une langue inconnue 
qui est probablement celle que parlaient les anciens 
rois de Kar-Douniache; ce fragment nous apprend, 
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en effet, que le mot Douniache signifie «maître du 
monde » K Les derniers rois de Kar-DoUnïache por- 
tent tous des noms sémitiques . on pourrait donc 
admettre que l’ancienne dynastie fut remplacée par 
une dynastie d origine babylonienne, mais je croirais 
plutôt que les souverains de la dernière période 
s’étaient établis à Babylone, et avaient adopté comme 
langue officielle l’idiome que parlaient les vaincus. 

Revenons à notre chronique. Le haut du recto a 
disparu, ce qui reste de la première colonne contient 
six paragraphes • 

Premier paragraphe . Kara-Indache , roi de Kar- 
Douniache et Achour-bel-nichèchou, roi d'Assyrie, 
délimitent leurs frontières. 


Deuxième paragraphe. Boussour-Achour, roi d'As- 
syrie et Pournapouryacho, roi de Kai Douniache, 
conservent leurs frontières telles quelles avaient été 
délimitées précédemment. 

Troisième paragraphe. Sous le règne' d’Achour-ou- 
ballet, roi d'Assyrie , Jes Kaché tuent Karâ-Khardache, 
roi de KarDouniache, petit-fils d’Achour-ouballet par 
sa mère, et mettent sur le trône un certain Nazibou- 
gache. 

Quatrième paragraphe. Il contient plusieurs lacunes 
et le sens est assez obscur; en voici le texte : 

# 


Ligne 




1 Le mot Kar- Douniache signifie *\dle du dieu Douniache», 
'Vo\te mon travail nir rm^cnption de Bawan , page ta?.) 
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« . * . pour portei secourt, à. . . .... 

indachc. . • . . • . alla \ers le pays de Kar-Douniache; 
il tua Nazibougache , roi de Kar-Douniache. Il plaça 
sur le trône de son père (?), pour(?) la royauté, 
Kourigakou le jeune (ou le petit), fils de Pourna- 
pouryache. » 

. Les lacunes ‘empêchent de savoir quel est le per- 
sonnage qiri tua Nazibougache, et mit Kourigakou 
sur le trône; ce ne fut pas Bel-nérar, le fils d’Achour- 
ouballet, puisque? les événements du règne de ce 
prince sônt racontés dans le cinquième paragraphe. 
Peut-être Àchour-ouhallet laissa-t-il le trône à un de 
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ses fiJs qui serait mort sans héritier et aurait eu pour 
successeur son frère Bel-nérar. Il est impossible éga- 
lement de dire quel est le personnage dont le nom, 
se terminant pafjes syllabes indache , se trouve à la 
seconde ligne; peut-être était-ce un fils de Kara- 
Khardache que le roi d’Assyrie aurait essayé de se- 
courir. 

Cinquième paragraphe . Bel-nérar, roi d’Assyrie, 
lutte contre Kourigalzou le jeune , roi de Kar-Dou- 
niache, et le bat; les frontières des deux royaumes 
sont changées. 

Sixième paragraphe . Il est consacré au règne de 
Mérou-nérar I ,r ; en voici le texte : 

Ligne,. J —f- gjHÏ- t$= }<*'« 

V — v T^ri E<53 m « 

V j<*TTf St %>« *• *-<!< 

if fï< i<« — • -or f- <v 
Mf ÎEÂ SS t=n M‘ Slffc' 

%» 3 . -f- gjHT- ïï S -M* fc T 

• # 

* ]f » ^7 * -HI SÜI probablement fa nom du dis- 

trict oè se trouvaient l es \dles de kar-ichtar cl «I’As*K»|n; dans un 
autre passage de la chronique, il est question d'une vdl« nOfypÀ*, 
Agmdtou (R. v. II, p. 65, 1. 22 ). Le signe f, placé à faiigten a * 
devant |f £4 £££1 ÊeIL prouve que ce mot itaitorifp- 

naurment un nom propte d’homme. 



300 àVRIL-MAï4lilN 1884. 

V y e® IM 

ligne^. <b <V I 

<sH~ !f< s=SE <E ’âM -ai 
«+- esï* h- i«< r ce a fcjn* i 
s*« s- te -ri <-na cr a -fy 
an -w -y h-s:i 

«s» «■ c ynin -ajiv 1 En:a 
-*=: c=EÏÏ V *T- -El e=E K 
%»7- in ai E4 BHyi 
•mille— Eïï <MHT H — I- 

n E 4 .v an %» s- n <n 


1 Le dieu »*-}— £J^~ présidait à la gueire(R v. 111 1 

p 8, 1. 70) ; dans une liste de dieux, il est donne comme le son- 
kallou d’une divinité dont le nom a malheureusement disparu (R. 
v III, p, 69, n # 4 , 1 68). Ce groupe doit probablement être lu oür- 
gal ou omgal, le caractère pouvait, eu effet, se lire ourou 

(R. v. lî, {j| a, n? 377); et, ainsi que me l’a fait remarquer 
ML Guyard , un passage d'un syllabaire semble indiquer que les 

groupes ££££* EJ- et -Îh= HH tî- f=*= 
de la même manière (R. \ III , p 70 , n 6 * 1 83 et 1 86 ) , or» le groupe 
fcJIJz |Vy— doit évidemment être lu phoné&jne- 

ment. Bans notre passage, £3*" désigne, 

soit des stftues du dieu Ôurgal, soit des enseignes qui portaient 
l'image de celte di \imte 
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m El T- aï V^- H 

fc|E%3T-J3T- 

« Mérou-riérar, roi d’Assyrie, Nazioundache(?) roi 
de Kab-Douniache , combattirent ensemble, dans la 
viiie de Kar-Ichtar d’Agarsallou. Mérou-néràr battit 
Nazioundache , le mit en fuite, lui enleva son camp 
et scs statues d’Ourgal (?). Ils établirent leurs fron- 
tières au delà des frontières susdites 1 * , depuis le pays 
de Pilas. . . qui se trouve sur la rive droite du Tigre a 
et la ville d’Arman d’Agarsallou, jusqu’aux Lou- 
loumê et occupèrent chacun leur territoire 3 . » 

Ce paragraphe est le dernier de la première co- 
lonne du recto ; ce qui reste de la seconde colonne 
contient trois paragraphes : 

Premier paragraphe. Guerres entre Àchour-rich- 


1 Littéralement: «au-dessus des territoires doucette limite», c’est- 
à-dire, au-delà de la froiltière, telle qu’elle avait été délimitée précé- 
demment. Le mot grjlf *-f<J signifie probablement «limite, 
terme», comme le syriaque Loo—L 

* Ce passage semble prouver que les expressions assyriennes 

TA r~y SF~f 3 m ct . Â ËEq (cette dernière 

est plus usitée) signifient «sur la rive droite». Les Louloumô habi- 
tant à l’est de l’Assyrie, ainsi que je le dirai plu* loin, le district 
mentionné dans le passage ci-dessus devait se trouver à l’ouest de 
l’Assyrie, et par conséquent sur la rive droite du J’ignore le 

sens exact du mot * jA an 

* Le verbe t-£EE *<<H *<<1T parait signifier « s’emparer" ^un 
pays, occuper un pays » ( H. v. 111 , p. 38 , 1. .$0 ; inscription «ïeflUw- 
sabad , ligne 1 ^o). 
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icbi 1 , roi d’Aasyrie et Nabucbodonosor, roi de Kar- 

Douniache; défaites de ce dernier. 

Deuxième paragraphe. Tégiathphalasar, roi d’As- 
syrie, bat Mardouk-nadin-akhê , roi de Kar-Dou- 
niache; il « empare de Babylone et de plusieuis 

ville». * 

I 

Troisième paragraphe. Àchour-bel-kàla 2 , roi d’As- 
syrie et Mardouk-chapik-kouliat, roi de Kar-Dou- 
niache , font la paix. Quelques lacunes empêchent de 
comprendre la fin dje ce paragraphe; il semble que 
le fils d’Àchour-bel-kala se rendit auprès de Mérou- 
bal-iddin qui avait succédé à Mardouk-chapik-koullat 
et revint avec des présents. 

Il n'y a aucune*lacune , entre le bas de la seconde 
colonne du recto et le haut de la première colonne 
du verso qui contient deux paragraphes : 

Premier paragraphe. Mérou-nérar 3 , roi d'Assyrie, 


1 Achour-nch-ichi était le père de Tégiathphalasar 1*', qui est 
mentionné dans le second paragraphe. 

* Achonr-bel-kala était le fils de Tégiathphalasar I w ; une inscrip- 
tion de ce prince a été publiée dans le recueil de texte» du British 
Muséum, mais son nom a été mal lu (R. v. I, p. 6 , n* 6 ). Lin autre 
fils de Tégiathphalasar l* r , Chamchi-Mérou , régna également (R. 
v. ffl, p. 3, n* 9 ). ty>us ignorons si Chamchi-Mérou Jut le prédé- 
cesseur ou ie successeur d’Achour-bel-kala. 

3 Xê prince du nom de Mérou-nérar, dont il est question dans ce 
paragraphe, est très probablement le grand-père d'Achour-nassir- 
abal. On*Voit que la chronique ne mentionne pas les rois d'Assyrie 
qui n’ont eu ni guerres, ni traités avec ceux de Kar-Douniache. Le 
règnf d* Acteur* nassir-abal est également omis , bien que ce prince 
ait lutté contre Nabou-bal-iddin . roi de Kar-Douniache (R. v. I , p. s3. 
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guerroie contre Chamache - zikir-oudammiq (?), 
(T <t- fcR, roi de Kar-Dounia- 

che, puis contre son fils Nabou-mkir-icbkoun. Mérmi- 
nérar et Nabou-zikir-ichkoun font la paix, se don- 
nent réciproquement leur fille en mariage et posent 
des bornes à leurs frontières. La ligne de démarca- 
tion entre les deux royaumes setend depuis la ville 

de TÜ-Bit-Bari (*-^|T <ÿjEf tjïïï <<J HfM) qui 
est située en haut de la ville de Zaban , jusqu’au fu~ 
mulus de Batani et de la ville de Zabdani 

v t ■« r chïï i? <vm v 

col. in ,1. 19 ). Afin de montrer combien la chronique est incomplète, 
je donnerai ici la liste des rois d’\ssyue, depuis Achour-dayan , le 
premier des princes quAchoui -nassir-abal cite parmi ses ancêtres, 
jusqu’au dernier des sou\erains qui portèrent le rthitji de Mérou-nérar : 
Achour-dayan ; • 

Mérou-nerar; ‘ 

Toukoult-Ninip; 

Achour-nassir-abal • 

Salmanasar; 

Chamchi-Merou; 

Mérou-nérar. 

De ces sept rois, trois seulement sont mentionnés dans les chro- 
niques. 

* Ce passage est probablement fautif; les nçms des localités citées 
se trouvent mieux orthographiés dans les textes d’Acbour-nassir-abal. 
Au lieu de , H tant probablement 

lire *~CZlH <ÎEÊÏ <<ï Tï *~ÏÏtÏ Til-Bari; au Ueu de 

▼ ra sn h <rm ▼ -ai 

)I faut. «an. doute, lire -CUT <fiË! V STI II ZâZ 
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Second paragraphe. Salmanasar roi dAssyrie , 
fait la paix avec Nabou-pal-iddin (?) 2 , roi de Kar- 
Douniache; il marche au secours de son successeur 
Mardouk-zikir-izkour (— f- C^T -X -X) 
torique soit frère Mardouk-hel-ousâté se révolte 
contre lui. Ce paragraphe qui se continuait dans le 
bas de la première colonne» comprend aussi les 
quatorze premières lignes de la seconde colonne. 
L arrivée de Salmanasar à Babylone, les sacrifices 
qu’il y fit aux dieux et son invasion en Chaldée, sont 
racontés dans ces quatorze lignes. 

A la ligne 1 5 de la seconde colonne commence 
un nouveau paragraphe, le dernier de la chronique 
(voir la note a delà page 2 g A ) ; il est relatif au règne 
de Mérou-nérar, le dernier des princes qui portèrent 
ce nom*. Le texte est très mutilé et peu compré- 
hensible; le nom du roi de Kar-Douniache qui vivait 
au temps de Mérou-néfar, a disparu. 

Le Britùh Muséum possède également un petit 
fragment sur lequel on aperçoit la fin de onze lignes 

<T~ÎÊ=II -dlî <Ü=Ï V ÎT TU] £ 3 ! îf ZwT- Ach»ur- 
nassir-abal annexa tontes ces localités à 1 * Assyrie (L. p. 1, 1 . io, 1 1). 

1 Ce Salmanasar est le fils d'Acbour-nassir-abal ; sa campagne 
contre Mardoiik-bel-ousâté est racontée dans l'inscription de l'obé- 
lisque de Nimroud (£, p, 91), et dans plusieurs autres textes (L. 
p, i 5 , 46, 76). 

» Le texte porte Hgf ^ïî la lecture de ce 

nom propre n’est donc pas certaine. 

3 II était 61 s de Chamchi-Mérou et petit-fils de Salmanasar. Les 
t ’xtes de çêlfà ont été publiés k la planche a 5 du premier volume 
du recueil du Brttish Muséum. 
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de la première colonne, et le. commencement de 
douze lignes delà seconde 1 . Ce petit texte a été pu* 
blié dans le Recueil du Briüsk Muséum (R. vol. III, 
p. 4, n° 3) et, si les indications des éditeurs sont 
exactes, le fragment qui le contient est un morceau 
de la partie supérieure de la tablette. Je nai pas vu ce 
fragment qu’il a été impossible de retrouver lors de 
mon dernier séjour a Londres, et j’ighore à quel 
endroit précis de la tablette il se trouvait. Peut- 
être appartenait-il à un autre exemplaire de la chro- 
nique, par exemple à celui dont j’ai parlé à la 
page üqB. 

Ainsi que je l’ai déjà dit, la notice consacrée au 
règne de Merou-nérar I rr , se trou\e au ha& de la pre- 
mière colonne du recto , et le paragraphe relatif an 
règne d’Achour-rich-ichi , le père de Téglathpba- 
lasar P r , au milieu de la seconde colonne. 

À l’exception de Bel-koudour oussohr, les roi§ qui 
se sont succédé entre Mérou-nérai I er et Nimp abil- 
achar, que Téglathphalasar I ,r cite parmi ses ancêtres, 


1 II ne reste que quelques caiactèies des oiue lignes de la pre- 
mière colonne Les deux, pi ornières lignes dt la seconde colonne pa- 
lamerit être la lin d un paragtaphe, les six lignes suivantes forment 
un paragraphe relatd à un roi d’As^ne, nomme Bel-koudour-ous 
soui, qui n\ stcite dans aucun autre texte, dans les quatre dernières 
lignes, d est question d‘un certain Achour-dsjan, roi d'Assyrie O* 
punce était peut être l'arnere giand pere de Téglathphalasar T r ,* on 
sait que Téglathphalasai l* r était fils il’Achour-mh-içhi , petit-fils de 
MouttakeJ-Nabou et amere-petit-fils d'Achour dayan, qui était lui- 
même fils de Ntnip-abil Achar Ce dernier nom propre se trouvait 
peut-etre à la ligne 5 de notre fragment ( ^o\ez la note 1 de la 
page Vj3ï 



sont tous inconnus;" c«st probablement dans cet ia- 
tcrvalle quont vécu deux p rinces, mt>mmés Salraana- 
siur et Toukoult-Ninip. Nous savons pen de choses sur 
leur compte : Sennachérib nous apprend seulement 
que des ennemis avaient apporté à Babylone le sceau 
de ToukoulbNinip , roi d’Assyrie» fils de Salmanasar, 
roi d’Assyrie, roi de Kar-Douniache, et qu’il le rap- 
porta en Assyrie , après un intervalle de six siècles 
(B. v*. III, p. 4, n° a). Enfin, sur un fragment de 
tablette, où il est évidemment question de la recon- 
struction par Téglathphalasar I er d’un temple bâti par 
Chamchi-Mérou , fifs d’Isme-Dagan, nous trouvons à 
fine ligne le nom propre Àchour-ouballet , et à la ligne 
Séante le nom propre Salmanasar (R. v. III, p. 5, 
n*^ 4)* texte est trop mutilé pour qu’on puisse en 
comprendre le sens général, mais il est probable 
qu* Achour-ouballet, et, après lui, un prince nommé 
Salmanasar, étaient cités parmi les rois qui avaient 
restauré le temple. Si ce Salmanasar fut, comme 
cela me paraît probable, le père du Toukoult-Ninip 
mentionné par Sennachérib, Mérou-nérar I er est an- 
térieur de plus de six siècles à ce dernier prince 1 ; 
rien n’est moins prouvé, à la vérité; mais, ainsi que 
je lai déjà dit, il est impossible que fauteur de notre 

1 Une brique, trouvée à Kalah-Cberghat , porte la légende sui- 
vante : Palais de Salmanasar, roi des légions, fils de Mérou-nérar, 
roi des légions» (R. v. I, p. 6, n fl iv). Il est donc possible que Mé- 
rou-nérar ail eu pour fils Salmanasar, père de Toukoult-Ninip; mais 
comme le dernier des rois qui portèrent le nom de Mérou-nérar eut 
pour successeur un Salmanasar, rien ne prouve que le prince men- 
tionné sur cette brique soit le fils de Mérou-nérar l* r . 



i". an 

inscription ait véctt postériwemîsnt au »n* xiède 
avant notice £re. 


Trompe par un passage o& il est question du pays 
des Lovlaumé et des montagnes du pays de Naïri, j’ai 
dit à la page 4^8, que les Louioumê habitaient au 
nord de l'Assyrie. Dans le paragraphe de la chronique 
relatif au règne de Mérou-nérar 1 er , il est dit que, 
sous ce pimee, la ligne de démarcation qui séparait 
l'Assyrie du pays de kar-Douniache , se dirigeait des 
rives du Tigre au pays des Louioumê • d’autre part 
dans le récit d une campagne dans l est , Achour-nassir* 

abal parle des ^ntf-iBiiEiÊïïËJifïï. 
c’est-à-dire des habitants d’une ville appelée Doiâr- 
Louioumê 1 (IL \ I, p. a î , 1. 44) Les Louloumèhahi- 
taient donc, non pas au nord, mai* 4 Test de l’ As- 
syrie, sur les frontières de la Susiane 

Le pays des Choubarê était probablement voisin 
de celui des Louioumê. 


J’ai parlé à la page 4^9 de la \ille de Rapiq qui 
était située dans le pays de Soukhi, c’est-à-dire dans 
la vallée de l’Euphrate à l’ouest de laJBabylonie. Ainsi 
que me l’a fait remarquer M. Guyard» les Arabes 
donnaient le nom de Rafiqah à la ville, de Raqqah 
située sur les bords de l’Euphrate , près dti confluent 

1 Ce nom propre signifie « fortification des Louioumê ». On pour- 
rait en conclure que les Louioumê étaient de race sémitique 



du Nahr-Bélikh ou à une ioçalit»?voisine. Yakout dit 
»ntre autres choses, au sujet ifeéette ville : 


>Ju üjLiljJt .Vi H yj tX^-i Jlï oUlï J+» „UJI ÿjé \p\ 

^i«Nju uvt^Ait j <x>o i$j *>y u »Llji Jj&z* 

üâ^Jw* fufrÆ ,J& g) J**®* *À»iyi JU ^Ijà 

imtjmJÙ t * sXJ»} ÂjjH (jÔJ) 

£SyJ! kjl à UU oül^ t«x£jfc oÀi Xj^Î) (jâJL) 

AJ^il JÛ^«>sJLl j*w^ l^wi wvXCj OO^â » . 

« Rafiqah, le /a est placé avant le qaf : Ahmed - 
hemEttayyib dit : « Rafiqah est une ville contiguë à 
« Raqqah; ces deux localités sont situées sur la rive 
<» de l'Euphrate et séparées par un espace do trois cents 
«coudées», ti dit encore • «Rafiqah a deux enceintes 
entre lesquelles se trouve un petit mur (Jouai). Elle 
«ressemble 4 Baghdad et a un faubourg sÿué^ntfe 
elle et Raqqah , faubourg dans lequel « se trouvun^^ 
marchés. Une partie des murs de «Raqqah est rui- 
née». J'ajoute qu’il en était ainsi autrefois et qu au- 
jourd'hui Raqqah est détruite, mais que son nom a 
prévalu sur celui de Rafiqah*, de sorte que Raqqah 
est devenu le hom de cette ville» (Dictionnaire de 
Yakout , édition Wiistenfeld, t. II, p. 734). 

Il est donc probable que la ville que les Assyriens 
nommaient ^ et qui 

était située dans le pays de Soukhi , ou Sur ses fron- 
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tières, s’élevait à l’endroit où se trouve aujourd’hui 
Raqqah , ou à une très petite distance de cette viHe. 


J’ai dit à la page 4a g que <a~ÏÏT -H h eE 
était le nom d’une peuplade. Ce mot n’est jamais 
précédé du déterminatif * et ^ pourrait se 

faire qu’il ne fût pas un nom propre et signifiât «les 
nomades. » Ce sens conviendrait très bien dans Tin* 
scriptionde Mérou-nérar 1 et dans le passage d’Achour- 
rich-ichi, dont j’ai parlé à la page â3o; quant à la 
phrase de Téglathphalasar I* r , citée à la même page, 
elle signifierait uje suis allé au milieu des nomades 
de la tribu d’Arma , ennemis d’Achour, mon sei- 
gneur ». 


1 Le mat J *»■—£: serait peut-être alors le Xiûm d'une popula- 

tion nomade , habitant le désert , à l’ouest de I* Assyrie. 


ni. 
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SIO 


GLOSSAIRE 

DES IDÉOGRAMMES ET 'DES MOTS CONTENUS DANS L'INSCRIPTION 
DE MÉROC-NÉRAR I 


IDÉOGRAMMES. 

L'abréviation M. 1. indique I* ligne de l'inscription de Mérou-nérar, P la 
page dit) numéro d’octobre-novembre-décembrc 1 883 , et A p. la page 
jàu numéro davril-mai-juin 1 884- 

w*-|— se lit î~çEz IBI dieu. M. 1. i, a , 36 , 66 , 8 o. 

►*-J— JJ se lit Bel, nom d’un dieu. M. J. i3 , 

i4, 65. 

Bel-nérar, nom propre d’homme. 

M.L a3. P. 3 7 i. 

idéogramme du nom propre Ichtar. M. I. îa. 

p. 379. 

»» ~f~ idéogramme d’un des noms du dieu Mérou. 

P. 4o4- 

HhHf se lit tj y J»- lcscicux. (R. v. Il, p. 5o, 1. 17 .) 
M. t. 66. 

H-amn. nom d’un dieu. On lit conjecturalement ee 
groupe Ea. M. 1. 65. 

• l0 Ourgal , nom d’un dieu ; a 0 statue de 
ce dieu ou enseigne portant son image. À, p. 3oo. 

fc| se lit V *-]— Chamache, nom d’un dieu. 

M. I. h. 

1 Je n'ai point mis dans ee Glossaire les mots et les idéogrammes des 
phrase* citées dans le commentaire philologique et les appendices, lorsqu’ils 
se trouvent déjà dans le glossaire de mon travail sur 1 inscription de Bavian , 
à moins toutefois que les sens que je leur avais attribués ne lussent erronés 
ou incomplets. 
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**-f— Mérou, nom d’on dieu; ce mot parait être m» 

abréviation de Mermérou. M. i. 1 1,74, 79. P, 379,373,404 

4 » 4. ï ~f *f Z* * î *f *Mf s: SU! « 

Mérou nérar, nom propre d'homme. MJ. i , P* 371 . 

*-{— ^ Mérou, nom d’un dieu. P. 37a. 

»— f- - " <►^1» <**> n 86 ht Ichtar, M 

L 65 . P. 4 oo. 


— 4 - C 3 I Nergal, nom d’un dieu. P. 376. 4 i 5 . 

Salmanou, nom d’un dieu. 

I wNj- <Jfc{= *EE[ v 1 m Salmanou-kardou 

ou Salmanou-lcarradou , nom propre. M. 1 . 80. 



Mermérou , nom d’un dieu. P. 4 o 4 * 


] se lit mois. M. 1 . 80 

se lit JEJ nom. M. 1 . 70. 

*-<ï< idéogramme de *<<[ *~rl <[fcî= et des mots dé- 

rivés de la même racine. (R. v. IV, p. 29, n* 1 r\ 1 . 17, 18 
P. 384 . 


-m- se ht £TTT C^îlî^ prince, chef. M. 1 . 1, io, 45 . 
*~JI $e lit • jV-y— seigneur. M. L 35 . 

Achour, nom d’un dieu. M. J. 1 i, i 5 , a 4 * 

35, 49 . 64 . «-f -V *-<1< -El* I C=T[f= *~<f< *-£=] 
Achour ouballet ou Achouroubaüat , nom propre d’homme. 

M.l. a8. P. 384. f—V fcf , I -f - W ^T!S3ÏS3Î 

Arhour-nerar, nom propre d’homme. P, 371. 

se lit ilané. (R. \ V, pi. 34. col. h, ligne 5a ) 
77T r rT <2=1 ËeJI Hldl Ihméukicha (les dieux 
ont donné), nom propre d’homme. P. 37a # 

5 ^ »e lit Cf ^TTI fils. M. 1. i4, a3 
^^«ebtflgrffcfflroi M I >8. 



ayuii^ai-juih iuu4, 


-Ey •-<[< charroati, royauté. M. i. 3o. 

^j} se fit Hffrf ££E bœuf sauvage. On donnait aussi 
ce nom aux taureaux ailés à tète hfimaine, que l’on plaçait 
auprès des portes. P. 373. Voyez Hommel, Sâugethiere , 

p. 337. 

Z 4 ZÏ se H* &£- V -<!< feu, (R. v. IV, n° 2 v°,l. 10, 

11 ). M.l. 54. 

^Idîï V? P- 4ao, 4a 1 . 

se lit l vaste. (R. v IV, p. 4 , col. iv, 1 . 4 1 ; 

ibid. , v. IV, p. 6, col. vi, 1 . 44 ) P- 397, 4a6, 43 o. 

ZI JClïïf se Ht <Tgr -<J<, pluriel <1g[ V— ItV 

()L«o^u.^), bois, forêt. (R. v. IV, p. 48, col. 11, 1 . 6.) 
P. 3 9 6 . 

Xï >ïf . sa ^rî .r n *e lit ^rî *111 t m= inscrip- 
tion. P. 4 i 5 . 

T!M<T. avec ou sans le complément phonétique, >J~ 

* lit ~ 4— ffl- s - ::sf. p- 4 o 2 . 

*3iw= rrm ® e lit if v -im m- p- 415, 4.7- 

MH SC fit V ►*-]-- ]V-£; (R. V. Il, p. 2 , if 375). M. 1 . 2/1. 

P. 38 o. 

M H <<<If (Cliangoussou), sa pretrisç. P. 384 . ^ 

ZfHJ se lit | I <r~T ma i son j temple. M. 1 . 35 , 67. 

nm æe*ziïéï= vvhiüe -kharrich-kourra ou 
E-kharchak-kourra : i° nom d’un temple célèbre chez les 
Assyriens, 2° nom que I on donnait à une espèce particu- 
lière de temples. M. 1 . 64 . P. 3 q 8 , 399. 

se lit K sacrificateur. (]R. v. î, 

p. 4 a, 1 . 69; ibid. , v. 1 , p. /17, 1 . 68.) P. 4 1 5 , 417. 

se lit eEZIÏ K grand, aine. M. 1 . 66. P. 4 * 5 , 

618, etc. 
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JÊJ »e lit fcjfyjb main. M. I. 67 . P. 4 oo. 

^ idéogramme du verbe Js=J et des mol» dérivé» 
de la même racine. (R. v. I, p. 20 , 1. ao, 35.) ^ , avec le 
complément phonétique se lit <JET &JTT m|< prise. 
P. 4 o 8 . 

^ se lit Jf pays, contrée » plaine, et Tp t:yff-: 
montagne. M. 1. 7 , 18 , 3 1 , 33, 71 , 72 , 78 , 79 , Devant k 
plupart des noms propres de pays et de montagnes ce ca- 
ractère ne se prononçait pas. P. 4a5. 

if (lecture inconnue), sorte de graine. Peut-être 

caractère if est il un déterminatif et le groupe doit-il 
être lu inno 11 . P. 378 . 

<y£tn ►•-f-, y 'jf*— *+-}-, nom propre (lecture 

inconnue.) M. 1 . ?4. P. 35 1 , 35a, 38o. 

avec ou sans les compléments phonétiques ££yyy, y»-, etc. , 
idéogramme d’un mot signifiant «jour». Ce mot était pro- 
bablement oam, oumou, M. 1. 45, 80 . 

fcj— se lit ^^-y<y 7 veille. (R. \. \l i p. 3o r°, 1. 6 .) 

P.3 97 . 

£} ZZif 1 idéogramme de j^TTT et des mots 

dérivés de la même racine. P. 3 7 i. 

se lit Tjr yf »■— vent. ( R. v. IV, p. 70 , col. iv, 1. 3o. ) 
M. I. 76 . P. 4oa , /io3. 

^ idéogramme de et de» mot» dérivé» 

de la racine f £ )• <£*~4ï~ T*^“ Naram-Mérou, nom 
propre d’homme. P. 3 7 2. 

< se Ht « J^|y seigneur. P. 4i5, 4*b, 4a i. 

^ Mérou, nom d’un dieu. P. 3 7 2 . T ^ X? Mérou-nadan 
ichkoun, nom propre d'homme. P. 4i5. 4 17 . 

< rr=— se Ht :;S- M i. 73, P. 401. 
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<HËIÏ et. Après des verbes réunis par la particule MA, 
<jf» 4 £TT indique souvent, comme ô en arabe, un change- 
ment de sujet. M. 1 , 5 , 6, 7, 9, io, 12, 16, 18, 20, 21, 
22, a 5 , 27, 3 o, 34 , 37, 39, 42, 44 , 52 , 59, € 3 , 65 , 
71, 73, 79. P. 387. Au sujet de la prononciation de cette 
lettre, voyez la note de la page 387. 

<H£d se lit <HM ;;;u: J et <J- ^ ennemi. (R. v. IV, 
p. 5 , col. i, 1 . 38 , 3 9 .) M. 1 . 76. P. 4oa. 

<y«= rr * e 111 5 E 3 T Tt Tt H j u g e - ( R - v - v, p. 24, «»• 1, 

1 . 39.) J«< les (lieux juges. M. 1 . 37. 

m tut— t «e ut -*=ti sut <t— tente, camp/\ii. 
v. IV, p. 22, n° 2, 1 . 53 , 54 ) A. p. 3 oo. Voyez, au sujet 
de ce mot , Noies de lexicographie assyrienne , par M. Guyard , 
p. 87. 

se lit peut-être • — Uf-* 4 ■ — <J<- M. 1 . 57, 

P. 3 9 3 . 

Itl sc lit ^-4 TU brave, et — T S uer - 

rier. (U. v. I , p. 1 7 , 1 . 1, 3 a.) y H" <I^= E-t ^ IM TÏT 4 = 

Salmanou-karradou ou Salmanou-kardou , nom propre. M 
I. 80. 

îîselit^fcftM-n? eau. M. 1 . 55 . 

Tî UTf ac lit <m “■ P- 3 9 3. 

H 13 fc T Z3 HfTF <m se lil y— HT— HË rEu- 

phrale. (R. v. Il, p. 5 o, 1. 8.) P. 3 <j 3 . 


MOTS ÉCRITS PHONÉTIQUEMENT. 

Ou ^ et. Après des verbes réunis par la particule MA , ^ in- 
dique un changement de sujet. P. 387. Au sujet de la pro 
nonciation de voyez la note de la page 387 
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B- fc£E <<î entrer. P. 407 (flffc », K13)- 

B- tïlï= «ï ^ chercher, au propre et au Jigure, 

désirer. P. 4 o 6 . Jphtéal JHfT ^£IIÎ dévaster, ou 

peut-être se précipiter. P. 4 o 6 . Chapheï de paei , 

et , par corruption , 77TI môme sens que 

riphtéîd. M. 1 . 78. P. 4 o 6 , 407 (Lb, J^>). 

B* Jf (R. v. I,p. 9, 1 . 8.) ff <<J ennemi. M.l.fio» 
p. 396, 409 (m#). 

BB. TT T P orte * M. i. 36 , 37 (t-ib). 

BB. JJ y*— vent. M. 1 . 76. ff Je 4 *— 7 * ^ ÎHÜIÎ’ a d“ 

? rfet singulier , comme le vent. M. 1 . 78. 
adverbe du pluriel , comme les vents. P. 4o6, 407 (£*»&)* 

BBT. X* — y* — ^ïEEj lamine. M. 1 . 77. (Voyez IVote* de 
lexicographie assyrienne , par M. Guyard, p. a.) 

BG. tdgz y»— enlever. A. p. 3 oo. 

BKbL: 3 :n:l at nom d'une 

catégorie de. prêtres. P. 379. J’ignore si ce mot doit être 
lu par un B ou par un P. 

BL. Sryjy— 71 A* t y. srj^: *~*~^y , aphel t porter, "apporter, corn 
duire, emmener ipermatisif de l'ichtaph. J^j[ £~jjy ÜÜI 

ils ont ele apportes. *P. 4 20 fV>o|). 

BL. , i° maître, seigneur. 7 Z^ IËÉI j e 5U * S 

seigneur. P. 4oi. 2 0 Bel, nom d’un dieu. P. 4 o 6 (B^a, 

Vm). 

bl. —ht» sens m c ° n nu. m. i. 4 ?» p. 390. 

BLD. 7 " A^T <ytt= Huit* Ce mot paraît signifier 

« richesses , trésors » , ou désigner une sorte d’objet servant 
au culte des dieu*. P. 4^0 , 4 a i. La lecture du premier 
caractère m’est inconnue. 

B LT. “V domination, ou peut-être sujets. (Voyesr 
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Notes de lexicographie assyrienne , par M. Guyard» p. i3. ) 
P. 3 9 6. 

RS. l If. sens inconnu. M. 1. 4 a. P. 3go. 

BR. pécher, chasser. P. 4 10 . 

BR. £TTT ^ il éclaire, il illumine (deuxième aoriste 

du kal.) P. 4 u (j^,flG 0 *). 

BR. HfW cdat, gloire. P. 4i 1 . 

BR.fidMH- Dans un récent travail, M. Flemming a 
prouvé que le sens primitif de ce verbe est « voir, regar- 
der» (Flemming, Die grosse Steinplatteiunschrift Nebuka<$-, 

, nezars t II, p. 4a ét 43). Il avait aussi le sens de «penser 
à quelque chose, s’occuper de quelque chose, décider, dé- 
créter ». La phrase de Mérou-nérar, 

::ri:ï -x -<r< * «ïtt ::n:i tu hm. « S nn\ e 

évidemment « qu’il décrète dans ses pensees les malheurs 
de son pays ». De même , la phrase <^!T I 

X? *^ 1 ]^ 7 "! r<! H » me p ari *R devoir être traduite 

« écrit et dispose comme son original ». Le chaphel signifie 
«faire voir, donner une vision, faire rêver, faire que l’on 
s’occupe d’une chose » f|< ff ff *~l£I KV lï If ^ 

•—y ^ m ^TTT Srjpff ^ rT l (, clui qui veille sur le 
fer des ennemis, celui qui fait voir les méchants ». M. 1. 79. 
P. 407 , 4o8, 409 , 4 10 . 

rr. voyant, celui qui a une vision, celui qui 

rêve. P. 4 10 . 

BR» H •— « vision, rêve, penvee, projet. M. 

I. 79. P. 4 10. 

BCh. fci I B] toc, exister. M. 1. 38. 

BT. djV *<7l (deuxieme aoiiste), écraser, on peut 

être deti uire P \ \ 5 , 4 1 8 . 
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G. fj ^Zjf (pluriel), diadèmé. P. 374 . 

GG. ►-ff-.dJ iW (nom collectif), les fghig. 

M. 1 . 66. P. 4 oo. 

GMR. I*~ Zml, <£E 3 Ï HFM totalité , tout. M. 1 . 17. 

P. 4 i 6 , 421 (wo^). 

GN. jV- ^ >7^-, sens inconnu; peut-être le nom d’un peuple 
ou d’une tribu. M. 1 . 20. P. 382. A. p. 309. 

GRB. Voyez aux lettres QRB. 

GRM. yflf y— ruines, décombres; sens doutêax. M. 1 . 79 

O 9 ** [*/?-)• 

clî^rJT^ <y*^y|— y (forme babylonienne), corne. 

P. 3 7 4 (yjï, U*, «PCT *> HR)* 

GRS. yy ^iil J ^'TT . nom d’une ville et d’un 

district. A. p. 299, 3 oo. 

Gcii. *-yy-x$j * *yy avec coierc. m. i. 69. 

GT. V IW -<!< V IW — <f< <m> 

V *— <y< ! | < JET Le pays de Gouti. Il était pro- 

bablement situé sur les confins de la Babylonie. P. 428. 

D. If <!«= : jusque, avec. M.l. 8, 17. bevant un verbe au 
deuxième aoriste «tandis que». P. 383 (iy). 

I)BT. g^y y rry -<y< mal, désolation. P. 4o6. 

DK. ^ tuer et aussi combattre. A. p. 298, 299. 

DLKh. trouble. P. 38 q 

DN. ^ TTf TrT puissant. M. 1 . 28. * 

DNQ. 7 T*y rm H pureté, bien, bienfait. Du thème 

DMQ. I>. 4 06. , . * 

DN'i’. Hî! *£] P lactî forte ou capitale <^y| 

— .£? fcj jc l ai restaure , je l a» reconstruit. M. I. 4 t. 
P. 3 9 o. 
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DPN. Qff (participe), détruisant, anéantissant. 

J'ignore si ce mot doit être iu par un D ou par un b. 
P. 3 7 5, 

DPN, >7^ (pluriel), choses détruites, ruines (?). 
Ce mot vient peut-être de la même racine que le précédent. 
M. L 3. P. 3 7 5. 

br. eu m < ff hï 

ïï ^TI Eff -njî If -<I< à jamais. P. 384, 385 
ni). 

DCh. £f J restaurer. JETT 7~*I T qu’il restaure. M. 

1* 48 (ibKA ®, Ht*** cixXâfc. ). 

DCh. £3[I r ÜJT (participe du kal), foulant aux pieds. M. 

1*6(4 

ZBL. ff ^ portant. P. 3 7 8. (Voyez Journal asiat. t 

août-septembre i8 7 8, p. 2 23 .) 

ZZ. ^ff occuper un territoire, s'emparer d’un ter- 
ritoire. A. p. 3oi. 

ZKhM. ff £î *~-I^Ï>. Vo J ez aux lettres SKhM. 

ZLP. ff fcJ<T partie de l’arme appelée 

-w* 1 ïf *m. peut-être la lame . 4oq. J’ignore si ce 

mot se prononçait avec un Z ou avec un <j©, avec un B 
ou avec un P. 

ZQT. eESEK M a igu, pointu (?). P. 4oq (JM»). 

ZR. race. M J- 70 [ÿy JOï)- 
ZR. ff " ff ►-ffvf rebelle, révolté. M, 1. a 5. 

ZCh. ZZJ] avec force. M. 1. 68. P. 4i6. 

CT. ff te jssf , ff la suite (des jours), la durée, on 

peat-Jtrc l’éternité. P. 4i5, 4i8. J'ignore si ce mot se pro- 
nonçait par un Z ou par un 
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ET. ff |f y| (adjectif pluriel), passé, écoulé, et ami futur. 

P. 4i8* De la même racine què le mot précédent. 

Kh. If *f<f fcJJk If ff< If étranger. M. 1. 60 . P. 3 9 6, 

Kh. ff -I<I frère. P. 3 9 6 ( jl, JLf, Müh », ON). 

Kh. If *~f<! rivage, rive. P. 3q6. 

KhB. 4 *Z Z (participe passif); effacé, qui est en mauvais 
état. P. 376 , 377 (oL*., ckl). 

KhB. ^ 4i lïdl (participé aphel), domptant, triomphant 
de (?). Ce mot doit peut-être être lu mouteb, par un lo. 
M. î. 5. P. 3 7 6 (o£S). 

THîBSh. V-^jy -|<f je 1 — ^ <rg yy, ville située dans 
TOurmistan. P. 427 . La légion environnante était appelée 

y -f<T y-^r!<ÊUî- p- m- 

KhD. ïd^ £ 5E4I voir, s'occuper de quelque chose; par- 
ticipc jf{< |f P- 4o3, 4oq. J’ignore si ce verbe, qui 

parait avoir été synonyme de fcj[ se prononçait 

avec un L) ou avec un la. 

KhZ. -I<I *<7H prendre, posséder, connaître. Qiaphel 
Sïît= v 4 < 7 lJ faire prendre, donner, accorder; 
deuxième aoriste xp ff< M. 1. 6 a. P. 3q6, 3 9 7 
(éiôu.1, t-l, MB *, ?nN). 

KhL. <HH TBTf ennemi, mauvais. P. 402, 4 o 3 . 

KhLM. ^1 J*— les nomades. M. 1. 2 a 

P. 429 , 43o. A. p. 309 . 

KhLQ. fc |TT= - ::n:ï w* **.1 n .m - ::a:\ rr: 

qu’ils détruisent. MJ. 71 . a* aoriste , îrfj|b »— *-+~I 
P. 4i6. Infinitif, ff< 2fcJ M. 1. 72 ( Jâ# •). 

KhS. 4**"fff* 4 IHJ tomber en ruines , être détruit. J’ignore 
si ce verbe se prononçait avec un jj#, un y ou un \j>, M. 

I 3 9 . P. 38 7 . 
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KhSS. <«m 4 M<T ( R - v - ï> P- 4 *. L 38 - L. p. 64 ; 

1 . 4 o), penser, réflédhir, méditer. Deuxième aoriste, 
*£= flK JZZ- M. I. 63 . 

briser. P. 377. 

KhRCb. Ai t$= V JJ: montagne. M. 1. 18 

Kh Ch Kh. ^<1 besoin , indigence. M. 1 . 78. 

T (b) B. être bon, être agréable. Aphel, 

Jjb Â 3^*"“ rendre bon , améliorer, réjouir* et peut-être 
'pacifier, contraindre à la paix. P. 376 (c^lk, 2 ^ 19 ^, 

TPN. £EüJ! Voyez aux lettres DPN. 

TPN. ^ m|< Voyez aux lettres DPN. 

kbt. ::a. féminin mm 

grand, considérable, immense. P. 374, 4 oi. 

KDH. EJ oJfy borne, limite. M. 1 . 9, 22, 27, 34 s 

78. P. 377, 4o 1 . 

KDB. ^ être contraint, être obligé à quelque 

chose. P. 379. 

KDB. JET Tgr £TTJ, <TET TET £TJT, ^ £TTJ 
kdour , chose imposée, chose due, tribut. P. 377, 378. 
KDB. *^J]J ►-fJ-j-J ( *" | f (pluriel), choses imposées, tributs. . 

P. 3 7 8 . 

klm. Mm rm £t <p»ei), P arter. jw ük 

« <r~T<! IVU! *— 3 ^ (niphal) , qu’il blesse. M. 1 . 68. 
P. 4 00, 4 i 6 

KLT. <t£rj CgJ totalité, tout. M. 1 . 5 ( * 75 ). 

KLT. ** 7 ~! *T * — <I< ténèbres. P. 3 q 3 . J’ignore quelle 

est la première consonne de ce mot ; c est peut-être un *il 
(jX** être douteuv). 

KM. <JEJ comme. M. i. 3 1 (Ikh» i, 1D2). 

, K MT. <JgT jfcflJ famille. M. !. 71 



INSCRIPTION DE MÉROÜ-NJÉRAR J», 331 

KN. fcg TEJ être stable, être solide. M. 1 . 3 s. P. 3 « 5 , 
4 o 5 . Aphel, fcflf: JÊ=II établir, rendre solide. P, 4 o 5 , 
4 i 5 . Participe, <TEJ ; C T^ . M. 1 . 3 . Paçdetpe de 
l’iltaphal , ^ <JEJ ^€^7 7 rétablissant. P. 389. 

Ië 3 I '‘"--fcf t£Elï *-f- , forme passive. M. 1 . 78. P, 4 o 4 
(^»1, r?n). • ' . 

KNCb. *-{<[•<* >r/- ,£rj se soumettre. ïrjjt ►[<[■<* J* 7 ~ J 
(chaphel), soumettre. M. 1 . 1a. 

RP. JET »-j»— <jc$= ou TET <JET, nom d'une loca-* 
lité. M. 1 . 7. P. 4 aç). 

RR- yllf 'ille, forteresse (voyez mon travail sur l’inscrip' 

""•RTR de Bnvian , p. laa). JéJH — ï~ OY K«- 

Irhtar (nom d’une ville). A. p. 299. ^ 
le pays de Kar- Don mâche. À. p. 29b , 296 , 297, 298 s 299. 

KR* tlTTI V Mour, pluriel , £:|||J V EHJ1 sou ‘ 

\ent écrit Jj^ZZjTTT V !<« 1 v " temple. M. 1 . 29. P. 384 ; 
a° nom d une espace particulière de temples. P. 399. 

KUB. ^ °) e * au\ lettres QKB. 

KCh. ^ ^ ^ <|*—, les Kachè, tribus qui habi- 

taient à l est de l’Assyrie et de la Babylonie (K 02 ÏAI 0 I). 
M. 1 . h , 2/4. P. 422. A. p. 295, 296. 

K€hP. | 7 ""î prendre. M. 1 . 2G. P. 390, Première 

personne, »~T 5 ^T £], M. 1. f \ 1 . —X-T—T <]U~ 

(participe). M. 1 . 1 5 

KChD. <TET Z 1 JJ ^<J< prise. P. 382 

KChP. T prix:. P. 3 q 4 . 

KChT. ^ légions, troupes M. 1 . 8, 

KCirr. J *~-<|< illustration , action d’étre illfistre. P. 4 oi. 

RTM. tflfr -Cfci ^JH (deuxième aoriste du pael), 
il cachera. M. I 5 G 
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•LfM. jgï fcf •— •— {£> (pluriel masculin), pré- 
cieux (?). A. p. 337 (on j). 

L. »fgf non, ne pas. M. 1 . 57 (il, H.'kV). 
l. & :rja. particule préfixe qui, placée devant un 
verbe, indique un commandement ou un souhait. (Voyez 
mon travail sur l’inscription deBavian, pages 101 et 10a.) 
M. L 48, 4 q, 88, 70, 71, 74, 7&, 78, 79^ 

L. ËEÎÏ* 'Ss~H< ou, ou bien. M. L 5 a , 5 q, 8 i, 63 . P. 4 i 5 . 
L. ïVÏÏÏ JE=TT brillant, pur. M. 1 . 1, i 3 V?n). 

LBR. ^ — JJ — J ancien, l’original sur lequel un texte 

est copié. P. 4o8. 

LBR. fcTTfc ^fT ÈU 1 d vieillira (deuxième aoriste du 
chaphel). M. i 47. 

LL. T f, -Jf (pluriel), splendeur, 

magnificence. P. 4 1 6 , 4 2 1 . 

LL. T EU r H (pluriel), meme sens que le mot pré- 

cédent. P. 4 a 1. 

LLM. JETT TETT J*— — les Louloumê, peuple qui habi- 

tait à l’est de l’Assyrie. M. 1 . 4 . P- 4a 5 . A. p. 3 oi, 307. 

im ::n:y -r environ». - <r . ::mr -y 

sous, à lVpoque de, en l’éponymie de. M. 1 . 80. P. 4 * 1. 

LM. J»— duree {?). P. 4i6, 4 a 1 

LMN. < 1 — ^T] ennemi, adversaire, hostile. M. 1 . 60. 
P. 3 9 6 . 

1-mt. -ï<m *?. :::zj:ï -y -<i< mima». 

malheur. M. L 78, 79. P. 4oa. 

LP- ::rZCT fcîL ::n:i fc î~ «l». descendant. M. L 37 . 
LP. pays situé à l’est de l’Assyrie, 

P. 389, 4 aa. 

LCb. 3 * T en haut. M, L 6 . 
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LGhN. V langue, peuple, tribu et peut-être 

pays, M- 1. 61 , p. 396 . ' 

lt. r*=m -s ta •»«*. m. 1 3,. jvm «<ff 

son armée. M. 1. 70 . 

M. Pour la prononciation de ce suffixe, voyes la note 
de la page 387 : 1 ® et après les verbes, les adverbes et les 
pronoms ; a° ce, ce même après les noms propres seulement; 
3° après les pronoms, les verbes et certains substantifs, 
cette particule avait parfois un sens explétif ou énergique* 
M. L 2 * , 2 5 , 38 , 47 * 5 1 , 58 , 62 , 63 , 68 , 7 4. P, 38a , 383 
(••)■ 

h — • imposer une chose, contraindre à nne chose. 

P. 3 7 8. 

MOT. gSCT £*EEl ««sEEl* Voyez aux lettres MND. 
MKliZ. ville ou peut-être place forte. M. 1. 3. 

MKhR. HEJH au lieu de, à la place de. P. 3q4* 

MK. hR. «^<J TH offrande. ^ ^\<] JDfcJ 

<*— J — mois de l'offrande des dieu\ , nom d'un mots. 

M.L80.P. 4n. 

ML. < fcj «< T JÊrTjr ^yyy= ils onl rempli. P. 3 88 (SL®, 

ML. <^Z <T— , y- i:a:i <*T~ <7" plénitude, courant 
d’un fleuve, par extension , fleuve, cours d'eau. M. 1. 54* 
P. 392 , 393 . 

mlk. a ::rsr üi- pi^i s -m <üi roi. m. i. , 0 . 

18. P. 38i (Übno % dUU, qÿç). • 

MM. p^y py. Voyez aux lettres MNM. 

MM. £Ej toute chose , quoique ce s*>it M. h 63. 

p. 397 . 

MM. EÜjyy £Ej quiconque, qui que ce soit. P. 397 . 
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*%N. « qui , pronom interrogatif , tout homme qui , qui- 
conque, qui que ce soit. P. 4*5 (^, q*). 

MN. compter, rendre de telle ou telle 

manière. J*. 39a. Deuxième aoriste, g-J £=11^=* 
M. 1. 33 (JU*o, fUD). 

aia+ i° armée; a* peuple. M. 1. 4* a 4. 

mnd. «~3ï « ::a et g «n es ::a tribut. 

P. 3ÿ8, 3ga. Ce mot vient du thème NDN (lll^ao). 

mnm. BJ -Tî S- « EET 3 S 

quiconque, qui que ce soit qui. M. 1. 61. P. 397. 

MSK, *1 H ]ÈI (chaphel), faire prendre ^fai 

enlever, refuser de donner. P. 3qa. Deuxième doriste, 

e# v B-d H- M - 1 52 

MSf^L. ^HFFf< »r=T -r=I loit . toiture (?). M. 1. 35. 
P. 386. 

MSI^jp) R- CBT. pluriel, J— terri- 

toire, limite, frontière. M. 1. <), 22 , aG, 34. 3oo. 
MH. envoyer, gouverner, ordonner, 

donner des ordres. Deuxième aoriste, JEJ f( jUII - 

’M. 1. 62. 

MH. |}£H1 T 1, infinitif de ^ | y ^gjE: voir. M. I. 57 
P. 3q3 (h^ 1 montrer). 

MRCh. £El terreur, épouvanté. P. 4oo 

MHCh. JEÏ ^TTf r S=yyy (féminin singulier), terrible, 
épouvantable. M. 1. 69. P. 4oo. 

MT, j=y •—<!<, pluriel, gp^f ^EJÜ *— <y< pays, contrée, 
plaine. M. 1. 21 , 36. P. 386, 399 (NDtp). 

MTM. p^y Y] ^Ef 4 quelque epoque que rc soit; avec une 
négation t jamais. P. 397. 

MTM, p— -f — <y< ÏErT à jamais , dans les temps à 
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venir; ce mot est probablement formé de la préposition 
sé^-TÎ. contractée avec KJ *-<J< KJ. P. 397 , 

N. Anou, nom d’un Dieu. M. L%i, 65. 

N. |J vers, à, pour. M. i. ia, 3t, 43, 45, 4g, 53, 
54, 55, 57 , 79 . 

N. P~t\ dan». M. i. 29 , 38, 54, 56, 67 , 71 , 7 3, 7 4, 
78 , 79 . * 

NBL. ►_/“[ 77l continent, terre ferme. P. 397 . 

ngp. anéantissement, des- 

truction. M. I. 2 5. P. 383 
■Ma^^l <|tt= jeter; a* aoriste, 

M. i. 54, 55. P. 3tj3 (ü> JCf », ht), 
ndn. ^rt mm. infinitif de :=E4Ï <T< donner. P. 378 

de*)- 

NKh. riî *~VÏ 4* fît*. H!r —H (le second aoriste 

est identique au premier) , tomber en ruines. M. i. 38, 47 . 
NKhï. »—|<| ^|| sa ruine. M. 1. 48. 

NT(L>)IL SrK| x*TTT ^ *-<|< les dieux gardiens. 

P. 373 (v£*j, IBJ). 

NKL. t|||" --Ull <ET JETT bien faire, faire avec per- 
fection. P. 4 19 . 

NKL. — — JjlJ JET beau, parfait, bien fait. *-k | Jf f | 
artistement. P. 419 , 4so. 

\KL. J* T £| habileté, adresse, ruse et peut-être mal- 
veillance. <f— T— "T — <|< œuvre d’art. P. 4*30. 

■— <|— T* T £J habilement, adroi+ 'ment , avec 

ruse. P. 4i5, 419 , 4 20 . # 

NKM. nom d'un pays. M. 1. 16 . P* 439 . 
NKR. p,- /“f — —Jmî K If ennemi, adversaire. M. i. Go 

p.3 9 g 



ÀVm-Màî-JüîN 1884. 

Nlfft. (pluriei masculin), les rebçflesi M. 

î. 6. < J^T ^' n T jeEHJ (féminin singulier), M. L 61 . 

NlCft. ►-^'1 ^ (nom collectif), les ennem|s. P 875. 

NLD. 7"" 4T* MI <T«= Tlîï* Voyez aux lettres BLD. 

NM. TZÎf S lorsque. M. 1. 35, 46, 

NMf>. j$> [» — TZÜJ s fég° * trône. P. 3g 5 (Voyez Notes de le, n 
corjraplue assyrienne , par M. Guyard, p. 3 1 ). 

NMZ. || ^TTT . sorte d’arme, peut-être le sabre. 

P. 4o 9 . 

NNK. If ►*-|||»— (nom collectif), les Anoun- 

nak. M. 1. 67* P. 4oo. 

NSP. ^ *— Voyez auv lettres SPKh. 

ns(^)r. zj garder, préserver, observer, 

* exécuter un ordre. P. 3g5. Participe, 

P.4i 6 (yaj). 

NS( a »)R. 7 tt~ *~<1< trésor. P. 4ao. 

NTL £H!Ï tuer, égorger. On aussi au 

premier aoriste la forme Ttt £IS- M. 1. a 5. 

P. 383 (y*). 

NIL Hffrî insciiption. M. 1. 44» 48, 5a. 

mc v «n-r se hm. -v \~ri Â-b- hw. 

V V ►— /"î £ËEE HRhrf fé pays de Nairi , les pays de 
Nairi. O11 donnait ce nom à la région situee au nord de 
l'Assyrie ; le pays de Nairi commençait a l’ouest , près de 
d'Euphrate, probablement dans la Comagene, et s’étendait 
"jusqu’au lac d’Ourmi, peut être au-delà. P. 427. 

NIL TjoT (substantiJ), pied, (préposition), au pied de, 

k place de(>). M. I 3 P 3 7 5. 7Z4 S 

4j»»— ' g Fl j r~! sur 1«* rive droite. A. p. 3oo, 3oi . 

N1UL 7 77 pTZJî jffll secours piolection. 1 > . 371. 
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NCIi. <(«, nom. M, I. 36. (Voyez Notai cfe fer«?oÿm- 
fine assyrienne , par M. Guyard, p. 43*) 

NGh. .. ^ T <f»— homme. M. 1. 8, 7a (jj*b, l*ij, Ü'N). 

NCh. *7^ On trouve aussi au premier aoriste la 

forme gjjp J^ZÜJT * ÎHÎT disparaître» être anéanti. 
M. I. £9. P. 38 7 , 3 9 3. 

NT. -rîï Hf~ S® Anah, ville. P. 4a/, (ftU). 

SGL. <<7*n <^2lJ V troupeau. P. 4o8. J’ignore si ce mot 
doit être I11 par un G, un K ou un ^j). 

SKh. 7<7!î -4 ^ pays de Soukhi. P. 4*4» 4sq. 

situé dans la vallée <îc l’Euphrate, et borné k fest 
par la Pabylome. Il s’étendait à l’ouest jusqu'au-delà 
d’Anah. 

SKhM. S — «jEÏ l’ovoltc , n'bellion. M. 

1. 76. Il existe aussi une forme |3|| 

P. 402. 

SLM. <üïïu — ^ paix. P. 385 (pSU, I—., D^tf) 
SLM. J**— |«< en paix, tranquillement P. 398. 

SMT. *3Jf V , pluriel , £J *jEÏ Tf * — <T< 

propriété, chose qui appartient en propre à quelqu’un ou 
(pii soit à quelqu’un*, insignes, attribut. Ce mot signifie 
aussi, et c’est peut-être son sens primitif , « objet , usten 
silo, meuble ». Nabuclmdonosoi , dans le récit de la recons 
fraction d’un temple (Il v.I,p G5, col. u,I. f>o, 5i , 5a), 
dit qu'il remit à leur place ***] j p^J ff <f< 

-TT-T «< r,ni îr —<]< 7^71 Hêi î 

r£| £| •— * 7 -^ M ustensiles* les m<?u 

blés magnifiques, les * A\ { J§U <Jîfcr HHÎf pre 
rieux (?) ». Pai contre, c’est peut-être a tort que jat attri- 
bue à *^Z|| V I e s< nH d # ‘ « trésor » , et la phrase d’Achour- 
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ban-abal , citée aux pages 374 * $75 ( R. v. V, jfc 3 , b 1 1 5) , 
doit probablement être traduite *les grand» dieux dont 
j’avais restauré les temples, dont j’avais grné les temples 
d’or et d’argent, dans les temples desquels j’avaispiacé 
des meubles». Au pluriel, ce mot désigne également les 
légendes royales , l’ensemble des noms et des titres d’un 
roi. M. 1. 1 . P. 373 , 374 , 375 , 4 1 5. 

SNQ. disposer, arranger. P. 4o8. 

5NQ. ^<|| IZjîf r~ besoin, indigence. famine. M. 1. 77 

SPKb. tz]]]z rt=fcî! anéantir, 

participe, ^ ~j| £|»~ M* 1* 3a f infinitif 

ni pliai, ►— action d’être détruit. 

M. I. 72 . P. 4oi. 

SPKli. 7T~T -dî anéanti. P. 38ç). # 

SU. <<<|| dj|f- S]]l Souourou, ville située dans 4^ 

pays de Soukhi. P. 4 a 4 . ^ j* ^ 

“ * i 

ST. <<<|f *— <|< les Soutè. M. I. ao. P. 43o. 

p. y— tïft=, fcT- 5r^, £*|« — bouche. M. 1. 73 . P. 4oi, 
4oa (n©,^â). • 

PZR. Ë$zz BZJ1 If *~<f< (pluriel, féminin), vastes, 

spacieuses)?). P. 396 (yyi). 

pki,l. ezz y- at-ffî- -a zzi voyez 

aux lettres BKhL. 

PW»p. £dl -H wn se réunir. Pael, S^Jf- 7 ttt 

réunir, restaurer, mettre en bon état. M. 1. 4 o. P. 389 . 

PN. S*= ^ face. |f r B M St= 1 TUÎtiti 
où bon leur semble, littéralement: où leur face est posée. 
P» 3q4. ESE S E"" auparavant. M. 1. 38. 

pfcr en avant. P. 407 
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* » 

Pft . )dfc ffiïï (deuxième aoriste } , ils cherchent. P* ioj, 

m, niï k \^ HFW terre * *° l M ‘ 1 56 0**. *W- 

PR* , HFWf lerre * 43. 

PUT. fî S îf MF PEuphrate. P. 3 9 a. 

PCh. Z3 E53f. a? Jî Wre. M. 1. 43, 63. 
PCh. ^Hjî FF instrument P. 373. 

PChT (b). tF ftf =r <J*~- TJTET (deuxième aoriste du kal), 
il effacera M. 1 . 5 i. P. 3 9 i , infinitif, FU * P* $91 
Le pael a le même sens que le kal. P. 373. 

x r ' &F? territoire. M. I. 17, 19. P. 38 1. 

‘ S io4 S=Jiï= tSI ,ka! )' smtir - JS! ff ZT<$ 3 quelle, 
sortent. M. 1 74. ■— • Êj-— t-F MF MEE?T H*» ordonné, 
littéralement: ii est soiti dans la bouche. P. 4oi, 4 cri 

Kr). 

SB. ^F"!! 2^— MF (p^rmansii), ils voulurent. P. 3 9 4 

(kj)- 

SBT. * — « prendre , occuper un endroit. P. 890. Parti- 

cipe.îî :z: m.i 8(W). 

•SKhM fï 4 -ÎH- s gff h>. Voyez aux lettres 

SfUiM. 


SLL.'jVg|^ T^H TT toit, toiture. P. 386 (MA 
». 

(*Mb). 


SLM. TrT "^“2^ image. P. 4 i 5 (b±wj). 

SLP. jV- Voyez aux lettres ZLP. 

SN. MFMT ^jT ennemi , hostile. P. 4 09 M. Guyard a tra- 
=JT par « méchant » (Notes de lexicographie en- 


duit ! 


syrienne t page 76 ) O mot, qui vient d*un thème fcOtf , si- 
gnifie jprobablement au propre « ennemi , celui qui hait « 


/l. I* 
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ST. ff ïf yj, ff fcp=f. Voyez aux lettres 2ÎT. 

QL. TETT (deuxième aoriste du kal), fl brû- 

lera M. L 55. 

QR. ^HT précieux. P. 3y4 (h-**, 

QRB. * * prière. M. 1. 5o. P. 391. 

QRD. Z— Al , pluriel masculin. 77**] 3^! ^ rave » 

valeureux. P. 4o3. 

QT. main. sa main. M. 1. 2C. 

P. 383. 

QT. * *7 ^ — les Koute. M. 1. 4, 19* P. 42^ 

R. SrJ|fr *~fbrï l es Taourô. M. 1. ai. P. 43i. 

RB. 7~Tf j£ÜII £$ r~ entrer. Chaphel, ^ Hpfjf 
faire entrer. M. 1. 58. P. 3q3. 

KBKi». -rni h r^rr" tî<. -rni :n w<* «ne située 

dans TArrapachitis. A* TT ~ TÎ* 1 Arrapachitis. P. 4 2 2 

RGI. rJIK (pluriel) , méchancetés, ini- 

quités. P. 394. (Voyez Notes de lexicographie assyrienne, 
par M, Gu^ard, p. 76). 

HKbSf^). — A ri inondt-r. ^ ^TT 

qu’il l’inonde. M. L 75. 

RKhS({jp). <dk IHÎ inondation. M. 1. 74. 

RKiiS(^jo). »~<f< inondation. P. 4o3. 

RK. JÊI 5r||]L postérieur, futur. M. 1. 45 . J*EÏ 

en arriéré. P. 407. 

R RB* F i~TT T~ V*~~ 3^*“"“ messager, envoyé. P. 385. 

RKT. *~[ suite , suite des temps. M. 1. 45. 

RM. fcgE KZÎÏ I ^ ^ aimer, se plaire. P. 3q5 

(f^K 

RM. F 2 ! grâce, pitié, miséricorde. P. 3q^ 
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RM. 'V <Hy £3 Il ^r^If ^ es habitwiU du pays d’Anna* 
Ce pays était situe à l’ouest de l’Assyrie , dans le désert. 
P. 43o. A. p. 3og. 

RMN. -Cil] <Î^Ffrï tEE] Annan , nom d une ville. 
A. p. 3 qq. * 

RMT. J*— *-<!< demeure, habitation. P. 4 19. (Journal 
asiatique , août-septembre 1881, p. 238 .) 

RPQ. p7""**TT l ""** 2 R**P*k, ville située 

près de la ville moderne de Raqqah P. 429. A. p. 307. 
va! i« district de HapiL M. 1. 7. 

nr élargir, rendre vaste; parti- 

tipo, —y K*5| c=H<. M. 1. 9, aa, aG, 34. 

H l>CI.. ggf ; féminin, fc^ff C^JgE <** 

ÇT~T | -<f< \ as te , grand. M. i. 19, 33. P. 386 
RPT. JT— T £J— .-<J< nuage. P. 4o4 (U’ü’ny). 

RSt^cjch. -mil <MW tS! EÊ= -M-!!!. 
-, î! <T— îlr! n Éï= — 14— !ïï’ viHe ,ilut V ! sur 

confins de l’Ourarti. P. 4 2 () , 427. 

RS(o»)T. f£=?T -<[< terre. M. I. 67 A-vR , 

yis). 

RQ. <UH fc|fT= éloigné. Jf £11 0~J — <J< 

au loin. M. 1. 3j. P. 385 (Crfi*é >)• 

RR. — j **TTT , ^HT maudire. ** ^~J *J £]1 £11 qui 
maudisse. M. I. 70. 

RRT(b). V m <HH IIM l’Ourart. On donnait ce nom 
à la province de l’Ararat. P. 4*7- 

rrt- !ï^niî!H[::a vent brûlant, ou pe(it*étre séche- 
resse (?). M. 1. 78. P. 4o3, 4o/|. 

RCh. **TTT <|*- (infinitif), faire, accomplir, commettre. 
P. 3()4* 
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RCliT. **»EEf K premier, le meilleur, illustre, 

excellent. P. 4 1 7 ; pluriel féminin , £*E]TÏ If 

A. p. 3^7. 

RT. <HW — lï— - ^ ^ t£3]b 

^ T yy ^Tf~f -<|< malédiction ,|jacte nuisible, acte regret- 
table. M. J. 5g, 69 . P. 3q5. 

Ch. V, : ]“ qui, celui qui; 2 0 marque du génitif. M. 
1. i3, a3, 24, 28, 29, 35, 38, 5o, 66, 67 (1| », ?). 

Ch. *HÊ.f ee , celui-ci. M. I. 46. 

ci, g= : i° devant un infinitif , pour 

(l’infinitif se place habituellement aprè son régime 
vaut un substantif, pour, en vue de , à cause de ; 3° devant 
un premier aoriste , parce que, comme. M. 1. 5 9. P. 3q4, 

390. 

ciiB. <ri sî=. m; <d— ï— v °p* » 

« 1 ss- 

ChR. || <|* — habitant, participe de îz|||~ <J*- . 

M. 1. 64. 

Chili;. JrrT -JJ-Jf r.f= les Choubarè. M. i. 5, 33. 
P. 4 2 5. A. p. 307. 

ChD. TJX ^~~*| £-111=, X£r £j~Ej montagne. P. 3q8, 3 99. 

ChKhL. — T ^ : TT £ U*T»“ >~<|< action de faire dé- 

truire. M. 1. 53 (•IA4 > *). 

ChT(lo)«. ^rj| ÜM £1 II (R- v. I, p. 26, l. 6), écrire; 
deuxième aoriste, Zz*-- 1 V £^f| £HÎ- M. 1. 5i; parti- 
cipe passif, xjx *7 m , ^ | |. M. 1. 48, 5o. P. 891, 

4 08 [J & m)- 

chs. :rn v <TsET remplaçant , suppléant. M. 1. 1 5 

P. 38 1. " ^ 

ChKY <^1 — T-T^f — faire. pla»er. poser; première 
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personne du premier aoriste , ►— M. 1. 44 î 

deuxième aoriste, xp . M. h 58; per- 

mansif, *nïH= * ü a été placé. P. 394 . 

CliRN. xp ►-TS^T vicaire, remplaçant. M. i. i4* P. 38o, 
ChKN. gff -H -MM HfcT Tgî (R. v. I, 

p. 58 y col. îx, I. 64). xp —MM f — < TET vicaire, 
remplaçant. M. î. 2. 

chL. 4H- it ï^ii demander; infinitif, 

V f~ ^Liî- P. 385, 4ao (JL, -VU, *?#«). 

CliLM. , £T r*T~: pluriel, [* — volonté, bon plaisir, 

->w^e. M. 1. 3o, P. 384, 385, 4ao. 

ChM. zrii I- entendre; deuxième aoriste, £:*— 

M. 1. 5o (^çw, A9°0», i?ptf). 

ChM. ,g^T J*—-, J. nom. M. 1. 48, 5o, 5i (pJ, 

hF> I, Qtf). 

CliMCh. If fe<g £1 :» If S=Iït= «=m 

ouragan, vent violent. M. 1. 77. 

P. 4o3. 

ChMT. <]*— 1| •— <f< (R. v. 1, p. 4i, 1. a); pluriel, 

- 7 ~ — f Jf J* 4 '! destinée. P. 4oa. 

Ch N. xp <, xp V-T[ If «»*■"*. M. I. 6a. P. 38a, 3 9 5. 
ChNG. xp Jzjyjzr , nom d’une catégorie de 

prêtres. M, 1. 10. P. 3y(). 

ChNG. xp + <<<|| sa prêtrise. M. 1. 29 . P. 38o. 

ChNT. <J*~~ p, »-<[< (pluriel féminin), ces, celles» 

ci. M. 1. 5 9 . 

ChP. £[*— » pied. M. 1. 12. 0 

ChPL. tiMMT > en bas. n!ÎVHSÏ**=fcfl 4 j dans 
toute les directions, littéralement en haut et en bas. M* 

h 6 (JW 
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ChR. t$E -V ^H7 entrer. P. 4o3; pael, EiJJJ:: f-EJ—T *~- 
même sens. P. 396. 

ChR. f-EJ-T vol ppI T £3 je suis roi. 

P. 4oi. 

aR. EfeE £iii, ■- -tu. eï= sur rç ««u, 

endroit, place, batiment, construction, édifice. M. L 4o, 
43, 46, 49, 67. P. 389. JJ (préposition), dans 

(adverbe), où, à l’endroit où. P. 394 . E|Ez SUIT Tî *~<T< 
que i on trouve souvent avec le sens de « temples » , est pro- 
bablement le pluriel de £TTT. On sait que le pluriel 
de lit) est Jlofl). 

4 

ChRD. JJ xçr “7 h; premier, le meilleur, illustre. 

P. 4i 7 . 

ChRT. £-JTT ; pluriel, * If *~<J< temple. 

P. M 7 3 , 074 , 38q. Ce mot vient de la même racine que 
JJ lieu, endroit. 

CUT. JJ (accusatif masculin), ce, celui-ci. \1.1. io. 

ChT. ""J J — f de, depuis. M. L 7. 

ChTR. Jgl 3Ü y— iÜH. \ ou*/, aux lettres 13L. 
Chili. ^S=J -JJ-. Voyez aux lettres TR. 

T. gBdiJ Mj< avec. M. 1. 43 (n«). 

TKhM. ►S^JJJ •— ] J<J limite, terme. A. p. 3oo, 3oi 

(boa-l). 

TL. <JgJ ( tii ) , tumulus, M. 1. 79 (J>\ JR). 

TL. J^JJ Mf< I a *îiIJI J|eÏI* Ce niot parait signifier, ou bien 
chef, souverain (R. v. 11, p. 26, n l> 1 v°, 1. 16; R. v, IV, 
p. 9, 1. 2), ou bien brave, courageux (Guyard, Notes de 
lexicographie assyrienne , page 9b). M. 1. 2. 

TMRh. jfcf JJ< £rj™[ elle tenait . namansif féminin de 

&dit -y 4WÏÏ— »' A09. 
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TMN. ►— [«— *-JJ cylindre placé dans les fondations d'un 
bâtiment. P. 387 , 4o6, 4o8. 

TSL. J 4 *— Voyez aux lettres TChL. 

TPD. HZ <JÉÏ= déMte. P. 383. 

TPCh. tCjm ^Ètî écrivain. tÇJHF ST 

celui qui écrit tout, épithète du dieu Nabou. P. 4i6, 4a 1 . 

ÏR. Zr 11 ? f^T revenir, devenir ; aplicl, Er|||b 

faire revenir, apporter, établir, rapporter, remettre, réta- 
blir, replacer, transformer, changer en. M. 1. 43. 

TT *-<f< ^ TTT qu’il replace, qu'il transforme. M. 1. 4q> 
chapbcl, £d[|fz: XfX ^ , môme sens que i'aphel 
permansif féminin m ^J ^ * — |T* — elle a été établie. 

M. 1. 3o. P. 38/i 

•m. SU If Îf SZH retour. P. 4 08. 

tuk. v :s m <TgJ tp 1 nom d’un pays. M. 1. iti. 

p ^ ^ 

TGli. r ^T perte, destruction, M. 1. 76. P. 4o3 

TCliL. ►-<!< V détroit, cl, par extension, nier. P. 397. 
J'ignore si ce mot doit être lu tissa Hat ou ficha liai. 
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TROIS 

MONUMENTS PHÉNICIENS APOCRYPHES, 

PAR 

M. Ch. CLERMONT-GANNEAU. 


I. 

UN MONUMENT PHÉNICIEN APOCRYPHE 

Dll MUSEE DU LOUVRE. 


1 . 

Nos collections du Louvre ne sont pus demeu- 
rées à l'abri des fraudes en matière d’archéologie 
orientale. 

En voici un exemple assez remarquable. 

Elles contiennent, depuis de longues années, un 
prétendu monument phénicien qui n avait jusquici 
éveillé aucun soupçon et qui, cependant, est abso- 
lument apocryphe. C’est, du moins, ce que je vais 
essayer d’établir, en proposant , si mes conclusions 
sont admises, sa radiation du catalogue où il figure 
a un titre doublement usurpé. 

Ce qu'il y a de curieux, en effet, c'est que non 
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seulement Ion n’a jamais mis en doute son authen- 
ticité, mais quon croyait posséder en lui l’original 
d’un monument quasi célèbre, depuis le siècle der- 
nier, dans le monde des antiquaires. 

Le monument incriminé est inscrit, dans la sec- 
tion des Monuments phéniciens , sous le n° 092 de la 
Notice des antiquités assyriennes , babyloniennes , perses , 
hébraïques , exposées dans les galeries du. Louvre J . La 
notice en donne la description suivante : 

((Scarabée; sur la face plane on voit gravée en 
creux une divinité assise sur un trône, devant le- 
quel se tient un adorateur; en liant, un astre; dans 
le champ, un aleph phénicien et une croix ansee 
avec anneau circulaire. Au-dessous de cette repré- 
sentation, une ligne de caractères. Basalte vert. Long. 
o n ‘,o 45 . » 

L’auteur de la notice n’essaie pas d’interpréter 
Tinscription. II se borne i\ renvoyer h divers ouvrages 
de Passeri, de Murr, de Herder, de Tassie, de Bol- 
tiger, de Landseer, de Petit Rade! , de Tychsen, de 
Raoul-Rochette, qui traitent en détail de ce monu- 
ment remarquable, à la fois, par ses dimensions in- 
solites, la nature de la scène figurée et la présence 
de la légende phénicienne, ou plutôt aramécnrie , 
qui a exercé à plusieurs reprises la sagacité des in- 
terprètes. 

Cette longue bibliographie, empruntée d’ailleurs 
à l’ouvrage de Raoul-Rochette, nest pas complète, 


Par A. fie Longpénov. V édition, 1 H 5 4 , p. i3(^ 
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mêpie pour l’époque où elle a été dressée. Lon pour- 
rait y ajouter par exemple la Palœographia Critica de 
Kopp\ les Mines de V Orient 2 , etc. 

Depuis , d’autres savants se sont occupés avec plus 
ou moins de bonheur du monument visé par le ca- 
talogue du Louvre. Je citerai dans le nombre : Levy, 
de Breslau 3 , et Blau \ 

J’ignore à quel moment et par quelle voie ce 
pseudo-scarabée phénicien est entré au Louvre. Il y 
aurait à faire à ce sujet une enquête qui est hors de 
mes moyens et que je recommande à qui de droit. 
Tout ce que je puis dire, c’est que, d’après l’indica- 
tion même du catalogue que je viens de citer, il fai- 
sait déjà partie du musée Charles X 5 , et qu’il a été 
maintenu dans les collections réorganisées. L’on est 
étonné qu’il ait réussi à mettre en défaut la perspi- 
cacité d’un antiquaire aussi clairvoyant que l’était 
M. de Longpérier. 


II. 

Avant d'aborder ma démonstration, je commen- 
cerai par donner, d’après un moulage, que M. lleu- 
zey a bien voulu en faire exécuter à ma demande, 
une reproduction fidèle de l’objet en question. 

Je ferai remarquer, dès à présent, certains détails 

1 Vol. IV, p. i jo 1 13. 

“ Fu ndtjruben des Orients, l, j»t . III, n° i , cl. p. 109. 

Dans ses Phœnizischc St tulien , II, p. n" 12. { ii‘ 1 1 de l;i 
planche), H dans ses Sic y ri und Gemme n , p. 9, n° 12. 

4 Aïiinêtirntf. Zeitschrift de Vienne, juin 1871, p, 0. 

h Le musée Charles X a dû être fondé vers 1828 



TROIS MONUMENTS PHÉNICIENS APOCRYPHES. 339 
qui, tout à rhèurc, m'a i fieront à confondre le finis 
sairc qui a fabriqué ce monument. 



Le corps même du scarabée est sculpté d’une 
faroi^ sommaire. La tête et les ailes de l'insecte sacré 
des Egyptiens sont indiquées grossièrement. Ses 
pattes ne sont pas détachées de la masse; l’on ne 
s’est pas donné la peine de les évideron les ajourant. 



Le plat gravé olfre une surface parfaitement dres- 
sée et polie connue un miroir; le fond de la gravure , 
d'une conservation suspecte, est mat. # 

Le style des figurines, mou et gauche, produit à 
première \ue mit 4 mauvaise impression. 

La légende, dont je réserve pour le moment la 
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traduction, et qui offre d’étranges anomalies paléo- 
graphiques, est gravée à Vendrait, c’est-à-dire que 
l’empreinte de ce monument, qui a la prétention 
d’être un sceau , donne une inscription à l 'envers. 
Cette dernière particularité serait, à elle seule, je me 
hâte de le dire, une preuve insuffisante d’inauthen- 
ticité, car j’ai fait connaître moi-même plusieurs 
cachets sémitiques parfaitement authentiques, sur 
lesquels la légende, gravée à l’endroit, devait venir 
invertie à l’impression. On va voir cependant, que, 
dans l’espèce, cejte disposition anormale tient à l’ori- 
gine frauduleuse du monument. 

III. 

En 1 876 , au cours de recherches dont j’avais été 
chargé par le Ministre de l’instruction publique pour 
la Commission du Corpus Inscription um senti tic arum , 
je trouvai dans les collections du British Muséum un 
monument 1 qui me parut présenter avec celui du 
Louvre les plus surprenantes analogies. 



C’était un scarabée de jaspe vert a^ani sensiblement 


Inscrit *«us ta 11” H 
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la même forme, les mêmes dimensions comme gros- 
seur, longueur, largeur, hauteur et superficie du 
plat; la même scène figurée, la même légende. 



Il suffit, pour s Y. n assurer, <le comparer aux re- 
productions gravées plus haut, celle que je donne 
ici, d’après un u>oulage que je dois à l’obl igeance dû 
§. Birch. 

Les ressemblances, pour extraordinaires quelles 
soient, ne sont pas telles cependant; quon ne puisse 
aisément distinguer que, de ces deux sosies, l’un est 
la contrefaçon de failli e. 

Est-ce le Louvre, est-ce le British Muséum qui 
possède» l’original? 

Je n’hésite pas â répondre que e est le British Mu- 
séum. 

En effet, le scarabée du British Muséum offre tous 
les signes de l’antiquité. # 

L’insecte est travaillé avec soin. La forme générale 
a une excellente apparence. Les détails sont conscien- 
cieusement fouillés. Les pattes sont é vidées; le des- 
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sous du corps, entièrement ajouré, se détache net- 
tement de la base qui forme le plat. Le faussaire a 
reculé, en sculptant le scarabée du Louvre , devant 
ces difficultés d’exécution. 

Le plat, parfaitement poli à l’origine, a perdu de 
son f.oli par endroits, h la suite de frottements sé- 
culaires; en outre, il ne présente pas une surface 
aussi mécaniquement planée que celle du plat de la 
contrefaçon. 

Les figurines, très primitives d’aspect, n’en ont 
pas moins une tournure archaïque de bon aloi. 

Tout en copiant son modèle aussi fidèlement qu’il 
le pouvait, et à la même échelle, le faussaire a un 
peu diminué la taille des personnages, surtout de 
celui qui sc tient debout devant Ja divinité assise. 

■ Il a maladroitement altéré divers détails du cos- 
tume et de la coiffure, dont il ne se rendait pas bien 
compte. 

Enfui, sur le scarabée du British Muséum, la lé- 
gende est gravée à l’envers, comme elle doit l’être 
logiquement sur lin sceau destiné à son ir de matrice 
à des empreintes. 

De plus, elle possède, sur sa congénère, l’avan- 
tage décisif d’être parfaitement lisible et intelligible. 
Ce lait seul suffirait à faire pencher la balance en sa 
faveur, si l’on avait encore quelques scrupules devant 
celte série de faits plus que probants. 
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IV, 

Je ne m’arrêterai pas à la scène figurée qui a 
donné lieu, comme on le verra plus loin , aux inter- 
prétations les plus singulières et les plus opposées. 
Il est certain que le personnage assis représente mie 
divinité, et le personnage debout un adorateur. Je 
me bornerai ê en rapprocher, à ce point de vue» 
deux monuments. 

Lest d’abord un petit amulette de bronze du 
musée assyrien du Louvre 1 , sur l’une des faces du- 
quel est gravée une scène tout à fait semblable; seu- 
lement le trône est placé sur le dos d’un grillon 
cornu et ailé. Derrière b» dossier du trône sont ran- 
gées verticalement six étoiles, qui, par voie de sub- 
stitution, nous autorisent à reconnaître dans les sept 
boules disposées de même sur notre scarabée, des 
symboles planétaires. Au-dessus de la scène est le 
croissant lunaire et un grand astre à huit rayons qui 
est peut-être le soleil, le tout correspondant à l’asté- 
risme qui occupe la même place sur notre scarabée. 

Le second monument est une empreinte de cachet 
sur terre cuite conservé au British Muséum et publiée 
par M. Menant -, où le dossier du trône de la divi 

1 (ira vi* dans le Choix île monuments antiques , de M. de Longpérier, 
pl, \ . »" k. 

“ Empreintes île cachets nssjrro-chaldtens , etc., j>. 2 ^ , n" 35. En 
haut est le eioissaiit lunaire. M. Menant nous dit que le troue «est 
très caractéristique et rapj telle la facture des artistes de Caîach » . et 
d rapproche de celt'* empreinte uri cylindre assyrien du mutée de 
Florence inscrit au nom d*un préfet de Calacb. 

’i 3 , 
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nité est egalement flanqué de cinq signes que je con- 
sidère comme planétaires ou stellaires. 

Quant à la légende du scarabée du British Mu- 
séum. je la lis ainsi : 

[k]"»bo I mnb 

A Hodo , le scribe . 


-Le nom propre Jlodo a dans l’onomastique sémi- 
tique de bons répondants sur lesquels il n’est pas 
besoin d’insister. 

La forme sophra , saphra ou sapliro poïir idd 
sopher « le scribe » , nous permet de diagnostiquer avec 
sûreté ce monument comme araméen ou araméo- 
phénicien; la paléographie de l’inscription est pleine- 
ment d’accord sur ce point avec la grammaire. 

Celte légende doit être rapprochée d’une épi- 
graphe tout à fait similaire , que j’ai fait connaître dans 
mes Notes (Vorchéoloqie orientale 1 et qui est gravée 
sur une coupe de bronze inédite du British Muséum , 
coupe provenant de Ninive. 

1 B a a lazd)', 1c scribe. 

Sur la coupe de Ninive le nom propre est séparé 
de son qualificatif par un point, comme il l’est sur le 
scarabée par un petit trait vertical. C’est une analo- 
gie de plus entre les deux épigraphes. 


1 Note vm , Hevuc critique , i** jamior 
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La légende du scarabée du Ëritish Muséum con- 
tient une singularité qui n’a pas peu contribué à 
dérouter les divers interprètes qui ont essayé de la 
traduire. 

L'alepk final marquant l’état emphatique du mot 
")SD sopher, le scribe t n'est pas compris dans la ligne 
de caractères gravés en exergue au-dessous du trait 
horizontal qui les sépare de la scène figurée; il a été 
rejeté au dessus, dans Je champ même de cette 
scène, derrière le personnage debout en adoration. 
Je n’hésite pas à rattacher à la légende ce caractère 
isolé qui on fait partie intégrante. 

Quanta la raison de cette, disposition irrégulière, 
elle est bien simple. Le graveur, arrivé au bout de 
sa ligne, jusqu’au bord même du plat, ri avait plus 
d’espace pour tracer l'alepk final; il ne s’est pas fait 
scrupule de le reporter au-dessus, dans le champ 
libre. 

V. 

C’est le moment de comparer minutieusement les 
deux monuments sous ie rapport épigraphique. 

IlIlTï fv A)VS 


La légende, du scarabée, authentique est disposée 
selon une ligne légèrement concave; celle de la con- 
trefaçon suit une ligne parfaitement droite, le fans- 
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saire s’étant, à cet égard, laissé guider par cette 

tendance à la rectitude propre à notre goût moderne. 

L'aléph final, sur le monument faux, est rejeté 
également dans le champ supérieur; seulement, ici, 
c’est sans motif plausible, attendu que le graveur 
moderne, serrant un peu plus ses lettres, disposait 
à la fin de sa ligne, à gauche, d’un espace vide suf- 
fisant pour loger à sa place normale ce caractère com- 
plémentaire. Mais il copiait servilement le modèle 
qu’il avait sous les yeux. Rien n’est plus propre 
que ce petit détail à mettre la fraude en pleine lu- 
mière. 

Les caractères eux-mèmes sont , d’ailleurs, repro- 
duits assez inexactement, bien qu’on y retrouve 
sans peine tous les traits originaux. 

Le lamed n’est pas trop déformé, mais il est traité 
d’une façon anguleuse, presque comme lin V> 

Le fcc, qui le suit, n’a pas sa seconde barre paral- 
lèle, et présente l'aspect d’un (jnimel; 

Le waiv est exact; 

Le dalcth est traite comme un A grec; 

Le second waw est correct ; 

La barre verticale séparative est bien marquée, et 
même exagérée comme hauteur; 

Le samek est doué d’un double support vertical, 
par suite peut-être d’une fausse interprétation de la 
barre séparative qui le précède sur le monument 
original ; 

Les éléments du plié et du rcch se retrouvent aisé- 
ment dans les dernières lettres; mais ils sont corn- 
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pliqués par des répétitions, de sorte qu’ii y a deux 
lettres de trop ; 

L'alepk isolé est assez bon. 

Malgré ces différences, légères d’ailleurs, il n’y a 
pas un doute à conserver sur l’identité des deux épi- 
graphes. 

Ces différences s’expliquent autant par l’inexpé- 
rience du graveur moderne, que par le fait qu’il 
travaillait d'après une empreinte ou une copie exé- 
cutée d'après une empreinte. 

Cédait, est évident. Sur le scarabée moderne, en 
effet, comme je l’ai déjà lait remarquer, non seule- 
ment les images sont inverties, mais encore la 
légende est gravée à ï endroit , c’est-à-dire telle qu’elle 
se présentait sur l ’ empreinte du monument original 
gravé à ï envers. 


VI. 

Il faut admettre que le faussaire avait en outre 
à sa disposition, soit l’original lui-même, soit un 
moulage total de cet original, soit des informations 
très exactes sur sa configuration générale. C est le 
seul moyen d'expliquer les ressemblances extérieures 
qui existent entre les deux objets, faut sous le rapport 
de la forme et que sous celui des dimensions. 

Il n’est pas jusqu'à la matière qui naît été prise 
en considération par 1 auteur de la fraude. Le sca- 
rabée authentique est en jaspe \ert; le scarabée du 
Louvre est en basalte vert, du moins d’après la des- 



348 AVML-MAI-JUJN 1884. 

cription du catalogue. Peut-être est-il , en réalité , en 
stéatite, pierre beaucoup moins dure et moins re- 
belle à la gravure. II fallait, en effet, que, même à 
cet égard, le faux scarabée répondît, au moins en 
apparence, au signalement d’un monument aussi 
connu que celui auquel il prétendait se substituer. 

C’est grâce à cette série de supercheries que le 
Louvre a cru, jusqu’à ces derniers temps, posséder 
ce précieux original entré au Brilish Muséum il y a 
près de cent ans, et sur f histoire duquel il ne sera 
pas superflu de donner maintenant quelques détails. 


VII. 


La mention la plus ancienne qui en ait été faite, 
à ma connaissance, remonte à l’année i y5o. C’est à 
ce moment qu’il fait sa première apparition dans le 
domaine do la science. 

Le Thésaurus gemnuimm an tiqua rum astrifcrarum 
de Gori et Passeri, publié à cette date à Florence, 
en contient une reproduction 1 faite dans le goût de 
l'époque, c’est-à-dire à une échelle très amplifiée, 
d’une fidélité médiocre, avec une interprétation élé- 
gante de la scène figurée, et l’addition de motifs dé- 
coratifs. 

La seule indication sur l’origine du monument se 
trouve dans la légende inscrite au bas de la planche. 
ex cctyp . Stoschianis. 


1 Vol. 1. 1>I. XXIV 
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La gravure avait donc été exécutée daprès une 
empreinte de Sfosch. 

Le commentaire 1 se réduit à peu de chose; il re- 
connaît, dans la divinité assise Horus, montrant du 
doigt le soleil; dans le personnage debout, un prêtre; 
dans les caractères, quil s’abstient sagement de lire, 
des caractères ressemblant au phénicien et analogues 
à l’étrusque. 

En 1777, Murr, dans son Journal pour l histoire de 
l art ri la littérature générale 11 , publie à nouveau notre 
monument, le croyant inédit. Il le décrit connue un 
•scarabée de jaspe vert, appartenant au musée du feu 
duc de INqja Ga rafla , de Naples, et ayant appartenu 
précédemment à Stoseh. Il en donne une gravure 
assez bonne, de grandeur naturelle, daprès une em- 
preinte et un dessin de son ami le graveur Johann 
Adam Schweikart, à qui il doit également, dit-il , 
des reproductions d’autres scarabées. Il considère 
l'inscription comme phénicienne, et la lit 13 T , 
sans essayer d’interpréter cette lecture tout à fait 
fantaisiste. 

C’est en 1791, dans le Catalogue raisonné anglo- 
français de Tassie\ que notre monument apparaît 
pour la première fois, comme faisant partie des col- 
lections du British Muséum. Il y était entré grâce au 

1 Vol. II, p. 71 . 

,J Journal zat' Kutistgrsckichtr urul znr idlgcmriÊtn LtUeratür, 
Nürnfoerg, 1777, \* parti**, p. 1 4 > et j«l. I, fig. a. 

1 H. E. Raspc ri J. Ta s sir , Catalogue raisonné , rtc. A descrip- 
tivi calalotjue, oie. Eomlrcs, 1791, vol. 1, p. 65 , n" 654 , fît 
vol. H , pl. XI , n” 654 . 
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fameux Hamiiton , qui fut ambassadeur d’Angleterre 

à Naples de i 764 à 1 800. 

Il est indiqué, dans cet ouvrage, comme un sca- 
rabée de jaspe verd , et reproduit en gravure. La scène 
du plat est ainsi décrite : «Un roi persan barbu, en 
tiare et longue robe, semble recevoir les hommages 
d une autre figure barbue en longue robe. Au champ, 
il y a en haut l’image du soleil et huit étoiles , et , plus 
bas, la croix ansée ou le phallus égyptien, et un 
alpha , Dans l’exergue une inscription en caractères 
probablement alphabétiques, fort ressemblait aux 
Phéniciens. » 

Petit-Radel , dans le quatrième volume de ses 
Monuments antiques du Musée Napoléon A , paru en 
1806. reproduit ce monument d’après le Thésaurus 
(jemmarurn, i\ l’appui de ses rêveries sur la symbo- 
lique orientale. 11 voit, dans la scène figurée sur le 
plat du scarabée, llorus assis instruisant un prêtre 
debout, «attaché, dit-il, par des liens dont un au- 
teur ancien donne la raison.» Ce que Petit-Radel 
prend pour dos liens ce sont tout bonnement des 
traits marquant la ceinture et la bande inférieure de 
la tunique du personnage, et ïaleph gravé derrière 
lui; «la croix ansée est entre eux deux, ajoute-t-il, 
et le soleil est en haut. Horus indique cet astre; on 
voit au bas de ce monument des caractères étrus- 
ques ». 

La gravure, à une très grande échelle, n’esl pas 

' Vol. IV. p » 1 0 ri pl. 1/Vi, B «V 
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plus fidèle que celle du Thésaurus qui lui a servi de 
modèle. Il est intéressant de constater que la lé- 
gende présente, dans ses anomalies, de notables 
ressemblances avec celle du scarabée faux. Les ca- 
ractères sont alignés droit; en outre les trois pre- 
miers sont identiquement figurés comme sur le sca- 
rabée faux. 

H ne serait pas impossible que le faussaire ail 
utilisé l’ouvrage de Petit Radel , dont le litre amphibo- 
logique pouvait, en outre, faire croire à l'existence, 
dans tes collections memes du Louvre, du înonu- 
nunjent cité incidemment par fauteur. 

Noire scarabée est encore gravé à nouveau, 
en 1 809 , d'après Tassie, dans les Mines de I Orient J , 
à fappui d’un article signé P. et intitulé Observations 
sur quelques monuments de Perse. L’on sait que ce re- 
cueil paraissait sous la direction du célèbre orienta- 
liste autrichien, von Ilammer-Purgstall. Je rappelle 
cette circonstance en passant parce que tout à l’heure 
il y aura lieu d’y insister. 


1 Fuiutijvnbcn des Orients 3 vol. I, p. 109, j i. III. Je reproduis, à 
litre de curiosité, F interprétation que l’auteur donne de la scène 
figurée : « Le ciel et la terre sont ligures par une clef du Nil et par 
l 'alpha phénicien, dont le nom signifie bauif, symbole de la terre. 
L’honneur qu'ils rendent au Seigneur est exprimé par la ligure d’un 
homme debout entre leurs caractères, qui clbve les mains \m un 
autre assis en maître et juge* présidant aux planète», aux Cosmocra- 
torrs ou aux A mseb ispands : puisque les sept vondîf qui les rap- 
pellent sont tracés derrière le trône de leur roi. Ce résumé de l’an- 
ciçn culte de louange, formule si fréquemment répétée du ciel et de 
la terre qui célèbrent le Seigneur, et qui parait exprimée en lettres 
alphabétique* au bas du tableau , etc. . . » 
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En 1823, Landseer, dans ses Recherches sa - 
béennes \ publie la face gravée du scarabée du Bri- 
tish Muséum. Sa reproduction, dérivée peut-être de 
celle de Tassie, est assez bonne. 11 laisse, d ailleurs, 
complètement de côté la légende, et ne s’occupe que 
d’interpreter la scène figurée. Il le fait dans un sens 
bien risqué, car il propose de voir Cassiopé dans la 
divinité assise ! 

Kopp, qui s était déjà occupé du scarabée du Bri- 
tish Muséum dans un premier ouvrage 1 2 * , revient 
longuement sur 4 ce sujet dans le quatrième volume 
de sa Palœographia critica 3 paru en 1 82 9. H en donne 
une reproduction, d’après la ■ gravure de Tassie, 
contrôlée par celle de Passeri. 

Contrairement à Tychsen \ il soutient que le mo- 
nument est de style perse plutôt qu’égyptien. Il sup 
pose que cette in taille a une valeur astrologique. Il 
lit la légende : 33D n *n >L \ et la traduit impertuba- 
blement : asque ad descenderc tnysterium occlude , c’est- 
à-dire, explique l*il, garde le mystère jusqu'aux enfers ! 


1 Bildfr ami Svhrijten , vol. Il, 1 B 1 . 

3 Sabman researehes , 1823, J». 36 1. 

■’ Page» iio-ii 3 . 

4 Tyctisen lit l'inscription 33 DN "HH*?, et la traduit par magno 
As(ja<J. 

Grotefend y lit le nom d'Ormuzd, écrit d’après lui Ekoromezd 
[Àhuramaida) , et voit dans la scène figurée Ormuzd ret étant sa lot 
à Zoroastre! 

Herder (vol. I, dernière planche) s'est aussi occupé de notre mo- 
nument, U en donne un dessin d'après celui publié dans la description 
du cabinet de M. Praun (Nuremberg, 1707!- 
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L on peut mesurer, par la différence existant entre 
cette traduction extraordinaire et celle beaucoup plus 
terre à terre que j’ai proposée plus haut, le progrès 
accompli par lepigraphie phénicienne depuis une 
cinquantaine d'années. 

Kopp Ponsidère, en outre, la croix ansée connue 
la lettre tau, et, la rapprochant de l'aleph isolé, il y 
voit, dans la juxtaposition de ces deux signes, l'équi- 
valent de l'expression de l'alpha à l 'oméga, du com- 
mencement à la (in. Les caractères de la légende ne 
sont pas trop mal reproduits. L'on y relève cepen- 
dant Jeux particularités qui se retrouvent sur le fini- 
ra bée faux du Louvre : la rectitude de l'alignement; 
la forme abusive du plu\ dont la tète tond à se fermer 
en boude arrondie et à prendre ainsi l’aspect d’un 
rock 1 . 

Dans son fameux Mémoire sur la croix ansée , pu- 
blié en 18/46 -, Raoul- -Rochette parle longuement 
de notre scarabée, qui rentrait dans son sujet par la 
présence du signe' 9 qui y figure ïl dorme des dé- 
tails exacts sur les "destinées diverses du monument 
et le cite connue se trouvant. « actuellement » au 
British Muséum. Si fauteur du Catalogue du Louvre 
avait lu plus attentivement le mémoire de Raoul- 
Rochette, auquel il a emprunté sa bibliographie, il 
aurait été mis sur ses gardes par cette indication for- 
melle. 

‘ (Vit** particularité existe dijà dans la reproduction de Tassie. 

» Mt 'moires de l Institut , Académie des inscriptions et belle %-leUvcs , 

I. Y\l, 2 e partie, p. 3-3. 
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En 1847, ï- a j ar d 1 en donne une gravure assez 
fidèle et attribue également l’original au British Mu- 
séum, La gravure parait être indépendante de celles 
publiées jusque-là, et a dû être exécutée d’après une 
empreinte directe du monument. 

Levy, de Breslau , qui s’est occupé à deux*r eprises 2 , 
en 1887 Bt 1 869 , de ce scarabée et qui, tout en se 
rapprochant de la vérité, n’était pas arrivé à une lec- 
ture complète de la légende, dit qu’il n’est pas par- 
venu à connaître le possesseur de l’original. Il le cite 
d’après Ropp et Lajard. Il ajoute en note que , malgré 
l’assertion de Lajard, le monument ti existe ^pas au 
British v Museum z y et qu’il a vu plusieurs années au- 
paravant, entre les mains de M. Itawlinson , une 
copie de l’inscription , copie dont il ignore la prove- 
nance. 

Quelques années plus tard, en 1871, O. Blau , 
dans le Journal numismatique de Vienne \ discute le 
monument remis en circulation par son compatriote 
Levy, et prétend réformer complètement la traduc- 
tion de celui-ci. Il lit la légende : Uotali , le qon, et il 
voit dans le trône de la scène figurée le siège auquel 

1 Mithra, XXXVI, 3 , Explication des planches, p. 10 : «Scarabée 
de jaspe vert, portant une légende en caractères dits phéniciens. 
Musée britannique. » 

* Phànizische Studicn , \oI. Il, p. 3 -, et Sivgel und Gcmmen , p. y. 
Eu dernière analyse, Levy revient sur sa première lecture qui ne le 
satisfait pas, et déclare avoir des doutes sur l'exactitude de la repro- 
duction. Celle qu'il donne est assez défectueuse. L’astérisme qui oc- 
cupe le haut de la scène est ligure comme une sorte de chrisme. 

3 Voir, plus loin, pour l’explication de ce fait. 

* Nnmismat, Zedsçhr. Juin 1871, p. 6. 
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avait droit ce personnage imaginaire. Inutile de ré- 
futer cette interprétation insoutenable. 

Tout récemment encore le scarabée du British 
Muséum a été l'objet dune étude» peu heureuse 
d ailleurs. M. J. Enting le publie à nouveau au milieu 
dune séné d épigraphes inédites, ou réputées telles 1 2 , 
dans un article de la Zeitschrift der deutçehen moi « 
fjenlàndischen Gesellschajt 2 intitulé Epigrnphisches. Il 
parait ignorer que ce monument appartient depuis 
plus d’un siècle au domaine public et a été discuté 
notamment par son compatriote Lcvy, de Breslau. 
Il se Borne à le qualifier ainsi : Gemme in British 
Muséum. 

Il transcrit l’inscription , sans la traduire : fcnaoomn 1 ?, 
lecture inadmissible. Le caractère que M. Euting 
prend pour un guimel est certainement an phé y et 
celui qu’il prend pour un duleth , un rcch . 

VIII. 

Nous avons vu tout à l’heure que Lrtvy, de Breslau , 
assure en i 8 (3 9 que le scarabée n’exisle pas au Bri- 
tish Muséum. 

Ce fait mérite quelque explication. 

Je tiens du savant conservateur des antiquités 

1 Le* n r, ‘ 3,5, m, 12 . par exempte, avaient déjà été publiés par 
moi {Sceaux et cachets . vie. , n®* S \ , 21, 3b, 3 7 ). ixm a* 4 avait 
été relevé par moi. if y a plusieurs anné<>, pour la Commission du 
Corpus inscrtpùonum semiùcarum à qui j eu ai rapporté un moulage 
et soumis une traduction analogue. 

2 \ol. XVII, 4* rallier, p. 543. n" 10 cl‘. pi. III), 1 H83. 
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orientales du British Muséum , le D? S. Bircb , que 

le scarabée a été égaré pendant de longues années. 

L’on ne savait ce quil était devenu. Ce n’est qu’à 
une date relativement récente qu’il a été retrouvé 
par l’un des conservateurs, M. Franks, dans des 
suites auxquelles il n’appartenait pas. 

C’est probablement pendant cette période que 
Levy, ayant pris des informations, a cru que le mo- 
nument ne faisait pas partie du British Muséum. 

L’on en conservait cependant au Musée une an- 
cienne empreinte à la cire d’Espagne. Cette empreinte 
existe encore , et c’est elle apparemment qui a per- 
mis à plusieurs savants qui se sont occupés du sca- 
rabée, cfe l'attribuer avec raison au British Muséum. 

Il est regrettable que l’on ne puisse pas fixer avec 
précision la date de cette disparition. C’est peut-être 
elle, en effet, qui a facilité la grave méprise de l’au- 
teur du catalogue du Louvre, et qui a pu même 
suggérer au faussaire l’idée première de sa super- 
cherie. 

En tout cas, il y a un rapprochement dont on ne 
saurait manquer d’èlre frappé. L’intaille du musée 
impérial et royal de Vienne, dont j’ai autrefois dé- 
montré ici même 1 la fausseté , est copiée d’après un 
original authentique, publié successivement par Gori 
et par kopp; or, c’est exactement le cas du scarabée 
faux du Louvre. Loriginni doù il dérive est repro- 
duit à la fois dans les ouvrages de (Jori et de Kopp; 


1 Journal asiatique. 
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à quelques pages seulement de distance, l'ouvrage 
de Kopp donne les gravures des prototypes de Tin- 
taille apocryphe de Vienne et du scarabée faux du 
Louvre. L’on est autorise à en induire que c’est à 
cette double source qqe les auteurs de ces deux fraudes 
ont pu puiser leurs éléments d’information, et que ces 
faussaires ne sont peut-être qu'une seule et même 
personne. Nous allons être justement ramenés du 
côté de l’Autriche par un incident imprévu qui for- 
mera le dernier épisode, de ce petit historique. 

IX. 

11 y a en archéologie de singuliers hasards et des 
rencontres vraiment curieuses. 

Sept ans apres que j’étais arrivé» à établir la faus- 
seté du scarabée phénicien du Louvre, il me tombait 
entre les mains, de la façon la plus inattendue, mi 
monument qui présente avec lui d'étroites affinités. 

Au mois de mai i 883 , mon ami, M. E. Senart, 
me soumit l'empreinte d’une pierre fine montée en 
bijou, sur laquelle* étaient gravés des caractères in- 
connus dont on désirait avoir l'explication. J’y jetai 
un coup d’oeil et je n'y distinguai d'abord , au milieu 
d’arabesques , que quelques signes bizarres, ayant l’as- 
pect de lettres de fantaisie dont il n’y avait rien à tirer. 

Lu examen plus approfondi ne tarda pas à me faire 
revenir sur cette première impression. 

Quel ne fut pas mon étonnement quand je finis 
par reconnaître dans cette légende énigmatique Ja 
reproduction de la légende gravée sur les searabjjps 

•i i 


ni. 
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du British Muséum et du Louvre! Naturellement 
ma curiosité fut piquée au vif par cçtte constatation 
invraisemblable. 

Ce bijou devenait un élément essentiel du pro- 
blème qui m’avait occupé depuis si longtemps. 

Je demandai aussitôt à M. Senart, qui s’empressa 
de me les fournir, les renseignements qu’il était pos- 
sible de se procurer sur l’origine de cet objet. 

Ils se réduisent malheureusement à peu de chose. 
Le bijou dans lequel est monté la gemme en ques- 
tion est un bracelet d’or. C’est un bijou de famille 
appartenant actuellement à M lle qui a bien voulu , 

sur la demande de M. Senart, le mettre à madispo- 
. . i , 

sition et m autoriser a Je publier. 

J’en donne, ci-dessous, un dessin partiel repro- 
duisant exactement la pierre, h la grandeur de l’ori- 
ginal. 



La pierre est une cornaline rouge, taillée en 
octogone allonge, plate, avec les bords rabattus en 
biseau. 

Dans une sorte de cartouche central, entouré de 
traits imitant les caractères arabes, mais qui sont, je 
crois, de simples arabesques, est gravée la légende 
proprement dite. Klle sc compose do huit carac- 
î^es. 
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Il suffit de la comparer signe à signe avec celle de 
nos scarabées pour voir qu elle lui est identique. 

Seulement les caractères sont raides , étroits , beau- 
coup plus allongés , comme étirés. 

Déplus, ils offrent quelques anomalies. Ainsi» le 
lamed a perdu son crochet » et est réduit à une simple 
barre verticale ; le phé a sa tète complètement bou- 
clée et prend tout à fait en cet état la forme du rech 
qui le suit. etc.. . . L'aleph hors de ligne» de l’in- 
scription originale » n’a pas été reproduit » comme on 
devait bien s y attendre. 

En examinant minutieusement le bracelet » je re- 
marquai , derrière la monture de la pierre , une courte 
inscription en allemand, gravée sur i’or même, en 
caractères très fins et très petits : 

1 2 ler Mârz 838 12 3/Am, 

C’est évidemment une date : J 2 mars 1838 , 
i 2 3/4 m ; probablement d’après ce qui ma été dit, 
la date et l'heure d’un événement de famille concer- 
nant une des personnes à qui le bracelet a appartenu. 
La première propriétaire était membre d’une grande 
famille magyare qui porte un nom illustre. L’on 
ignore à quel moment ce bijou est entré dans la fa- 
mille. Selon une information qu’il est impossible de 
préciser» il aurait été donné autrefois par un pacha 
turc. 

L’on peut au moins retenir de cette indication 
que la pierre existait déjà en i 838, 


2k • 
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Qu est-ce qui a pu guider le iapicidedans le choix 
de cette épigraphe? 

Je ne serais pas surpris qu’il l’ait empruntée soit 
au volume des Mines de l’Orient cité précédemment, 
volume qui a été imprimé à Vienne en 1809, soit à 
l'ouvrage de Kopp, paru vingt ans plus tard. Les 
anomalies caractéristiques des lettres de la légende 
se retrouvent dans les fac-similés des Mines de l’Orient 
et de la Palœographia critica . Il est vrai de dire que 
ces deux fac-similés dérivent eux-mêmes de celui de 
Tassie. 

1 

Nous nous trouvons donc encore ramenés par ces 
fait vers la région où nous avions été conduits, par 
d’autres considérations, à chercher l’origine du sca- 
rabée faux du Louvre, et vers l’époque où cc scara- 
bée a du y être introduit. 

Reste maintenant à expliquer comment il sc fait 
que ('o soit précisément le scarabée du Rritish Mu- 
séum, c’est -à dire d’un monument déjà utilisé pour 
une supercherie par un lapicide peu scrupuleux, qui 
ait servi de modèle pour une reproduction peut-être 
innocente celte fois. 

Est-ce là une pure coïncidence? Ne serait-ce pas 
le même lapicide qui aurait exécuté les deux repro- 
ductions, l ime partielle, l’autre intégrale, de ce mo- 
nument depuis longtemps célèbre dans le. inonde des 
antiquaires, et aussi la fausse intaille du Musée de 
Vienne ? 

Je dois cependant faire remarquer que la légende 
de la cornaline, malgré la déformation systématique 
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qu elle a subie par rallongement exagéré des carac- 
tères, est incomparablement plus correcte et plus 
voisine de la légende originale que celle du scarabée 
faux du Louvre. De plus elle est gravée , non pas à 
l'endroit comme sur celui-ci, mais à l'envers, c'est- 
à-dire de manière à fournir des empreintes dans le 
sens normal. 

En tout cas, si je rie puis élucider ce dernier 
point, du reste secondaire, je crois avoir réussi à 
démontrer que le scarabée du Louvre est un monu- 
ment absolument apocryphe et qui doit être banni 
de nos collections, au milieu desquelles il a trop 
longtemps fait tache. 
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IL 

UN MONUMENT PHÉNICIEN APOCRYPHE 

DÜ BIUTISH MUSEUM. 

Au mois de janvier 1 88 A , en examinant les ob- 
jets exposés dans les salies orientales du British Mu- 
séum, je remarquai, dans la vitrine io3, un petit 
monument phénicien récemment entré dans les col- 
lections, et que je n’hésite pas à inscrire dans le 
catalogue déjà si. riche des antiquités fausses, ou 
falsifiées, de la Syrie. Il porte les numéros d’imma- 
triculation! 6- r i 7-83-2. 

Voici la reproduction de ce monument d’après un 
moulage que le D r S. Birch a bien voulu en faire 
exécuter à ma demande. 



C’est une figurine de bronze mesurant o“\o63 de 
long, et représentant un quadrupède indéterminé, 
peut-être une biche. Les quatre membres inférieurs 
manquent, mais le reste du corps est intact. L’ani- 
mal est traversé départ en part, du dos au ventre, 
par un trou indiquant qu'il devait être fixé par une 
lige ou une hampe sur un autre objet. 
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La figurine est parfaitement authentique. Mais ce 
qui ne Test pas c est une inscription phénicienne de 
cinq caractères qui! porte gravée sur le flanc gauche 
et qui semble devoir se lire Taryatm , ou, mieux, 
Gadjalan. 

X 


Gaclyaton , littéralement « celui que Gad adonné » , 
est un nom propre qui a une bonne physionomie 
sémitique et offre des répondants suffisants dans 
l’onomastique phénicienne. La première lettre, le 
guimel , a ici I apparence d’un tau à barres croisées 
qui rappelle la forme du guimel sur une gemme pu- 
bliée autrefois par M. de Vogué 1 . Les lettres ont 
une raideur et une sécheresse qui trahissent une 
main moderne. Le burin a exfolié par places la pel- 
licule d’oxyde antique et, malgré la précaution qu'on 
a eue de recouvrir le creux des traits avec une pa- 
tine artificielle, l’on voit, çà et là, sur le bord des 
traits, des points brillants du métal mis à vif. 

Il n’est pas douteux pour moi que l’épigraphe 
phénicienne a été ajoutée après coup par uri faussaire 
désireux de donner à la figurine une plus-value com- 
merciale. 

Et, de fait, il y a réussi. Ce petit brome, # dan$ son 
état normal, aurait été bien payé avec une dizaine 
de francs. Orné d’une inscription phénicienne il va 


Mélanyrz d' archéologie orientale t i ,Vj , pl, VU , n" : (ladyalt. 
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lait largement la somme de cent francs moyennant 

laquelle il a été acquis. 

La fraude a dû être exécutée en Orient même. 

Le bronze a été rapporté de Syrie par M. Greville 
Chester qui la cédé au British Muséum. La prove- 
nance indiquée est Tortose. 11 serait intéressant de 
savoir de qui M. Greville Chester le tenait. 

Gette indication mettrait peut-être sur la piste du 
faussaire. 
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iii- 

le TAUREAU AILÉ DU ROI PHÉNICIEN YEHAUMELKK. 

J'ai eu plusieurs fois l’occasion de constater, à pro- 
pos des fraudes archéologiques de Palestine, que les 
faussaires syriens puisaient volontiers les éléments 
de leurs contrefaçons dans des trouvailles récentes, 
et que leurs produits, souvent marqués au coin de 
l’actualité , visaient des monuments originaux nouvel- 
lement signalés à l’attention des savants. 

• '7 

En voici un exemple médit et pris sur un terrain 
autre que relui de la Palestine, mais voisin. 

Je reçus, il y a quelques années, de M. Mordt- 
mann , de Constantinople, une petite figurine de 
terre cuite, très joliment modelée et conservant en- 
core des traces de*doruie. 



Elle représente un bœuf ou un taureau aile, à 
moitié agenouille. La figurine est creuse et façonnée 
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en forme de lampe antique. Au milieu du dos est 
un grand # trou destiné à recevoir l’huile. Au sommet 
de la tête un plus petit trou , celui qui donne pas- 
sage à la mèche, est disposé de telle sorte que la 
flamme brille entre les deux cornes , ce qui doit être 
d un bel effet. La queue recourbée de l’animal sert 
d’anse pour tenir la lampe. 

Le tout n’a pas trop mauvaise tournure. 

Jusque-là, cependant , rien de bien extraordinaire. 

Mais voici qui devient plus intéressant. Cette pe- 
tite idole, qui semble à la fois une réminiscence du 
veau d’or et de l’animal symbolique de saint Luc, 
porte sur la cuisse droite et sur la cuisse gauche une 
double inscription phénicienne tracée dans l’argile 
avant la cuisson. 

L’inscription phénicienne commence sur le flanc 
droit et se continue sur le liane gauche. Elle se lit 
assez facilement. 

jep'K'ï Vvf 

l ?!n> p 

Yehmimt'lek t fils (Le firpel. * 

La figurine est parfaitement fausse; je puis le dé- 
montrer sans peine. 

Le modeleur moderne a tout simplement copié 
le nom de Ychaumelek , roi de Byblos, dont la stèle 
découverte à Djebaïl, et récemment publiée par 
M. de Vogué, avait fait quelque bruit en Syrie. 
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Le $ de Yehaumeleli se retrouve sans peine, bien 
que ie faussaire en ait dissocié les deu\ éléments 
constitutifs, de façon à en faire i et 3. 

Sur la stèle originale \ assez fruste en cet endroit, 
le nom du père, ou plutôt du grand-père (ben-ben) 
du roi est très difficile à déchiffrer. 

Le faussaire, embarrassé, comme font été eux- 
mémos les savants, la transcrit d’une façon fantai- 
siste, on se laissant influencer peut-être par l’existence 
du nom de lieu biblique YirpecL 

En outre, il n’a pas vu que le patronymique se 
composait de cinq lettres et non de quatre, et qu’il 
se terminait certainement par l’élément melek 2 . 

Il n’a pris que les quatre p rem ion' s lettres du 
groupe q^D*- et a négligé le haph final, en interpré- 
tant les deux premières lettres frustes comme un yod 
et un rech , et le o comme un phé : 

Leçon de la stèle originale : y L y *\ * 4 

Interprétation du faussaire : 1 ? 

Je n’ai jamais pu déterminer de quelle officine 
sortait au juste ce petit monument, dont l’exécution 
trahit une main beaucoup plus habile que celle qui 
a travaillé les poteries moabites. 

1 Voir la reproduction donnée dans le Corpus i^scriplionum senti- 
tirarum , i ” partie , iï° i . $ 

5 L’on pense généralement qu’il doit sc lin 1 Âdommelrk . 

5 Paraît être urt JÇ. sur l'original. 

4 Paraît être un ^ ou un 4 sur l’original. Le Faussaire y a bien vu 
egalement un 4 . 
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MATÉRIAUX 

POUR SERVIR A L’HISTOIRE 
DE • 

LA NUMISMATIQUE ET DE LA MÉTROLOGIE 

MUSULMANES, 

PAR M. H. SAUVA1RE, 


DEUXIÈME PARTIE, — POIDS, 


AVANT PROPOS. 

Une simple énumération des poids arabes, sans indication 
dt?.s valeurs qu’ils représentent dans notre système métrique, 
n’offrirait certainement aucun intérêt. Il nous faut donc 
tout d’abord chercher ii évaluer les principaux poids légaux, 
qui ont servi, sauf en ce qui regarde leurs subdivisions, à 
former tous les autres. Ces deux poids sont le derkam et le 
metqâl. Nous savons qu ils sont entre eux :: 7 : 10. H suffira 
par conséquent de déterminer la valeur du premier. 

Pendant Texpédit ion française d’Egypte, une Commission, 
réunie à la Monnaie du Caire, avait trouve pour le derham 
le poids de 3 gr. o884- Plus tard, en i84b , une Commission 
égyptienne, organisée par ordre de Méheniet Ali, reconnut 
qu’il pesait 3 gr. 0898. «La Commission égyptienne, dit le 
savant astronome Mahmoud Pacha 1 (actuellement ministre), 
étant très compétente, et ayant eu à sa disposition plus de 
documents et de meilleures balances, nous ne pouvons pas 

; La syHèmt mrè iquc attual d'Egypte, Copenhague, 1S7;. 

r 
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hésiter à admettre 3 gr. 0898 pour le poids définitif dti der- 
ham. » C’est aussi le chiffre que j’ai adopté 1 . 

La valeur du derham une fois fixée, la proportion 7 : 10 
: : 3,0898 : æ nous donne pour le poids du metqâi légal 
4 gr. 4 1 4 ■ 

Tels sont le derham et le metqâi dont il est, question dans 
les ouvrages de jurisprudence musulmane des trois rites or- 
thodoxes : hanafite , chafé ite , hnnbalile s . Je n’ose ajouter « et 
màiékite», parce que les partisans de Malek avaient peut-être 
adopté pour ces poids d’autres valeurs que nous allons exa- 
miner. Le lait parait hors de doute quant aux Àlmohades. 
Leur uietqàl pesait 4gr. 729:185 Don V. Vasques Queipo . 
dans son savant ouvrage Essai sur 1 rs systèmes métriques et ma- 
nétaitfs ( 1 rs anciens peuples lui reconnaît 4 gr. 729 et ajoute 
que ce melqàl existe encore en Algérie; il en est probable- 
ment de même dans les États Barbarcsques. L’éminent mé- 
trologue espagnol, qui ignorait l’existence d’un autre metqâi 
légal de 4 gr. 4i4, devait négliger le reste de la fraction. 
Elle est néanmoins certaine mathématiquement. p telle que je la 
présente, puisqu'elle nous est fournie par le rapport :: i4 : i 3 . 
Ce même rapport existe entre le derham légal de 3 gr. 0898 
et celui eu corrélation avec le metqâi de 4 gr. 729285 Les 
médecins lui ont donné le nom de durukhmy (dans lequel 
on ne saurait méconnaître le mot grec &pa%(xrf) et aussi celui 
de metqâi; quelques auteurs lui conservent même son nom 
de derham. Sous quelque appellation qu’il soit désigné, il 
ressort à 3 gr. 3 io 5 . C'est à cette durakhmy que se rapporte 


1 il ddîére cependant fin poids al tribut an peso ou derham j>ar IWlbo- 
lomeo di l*asi dans sa Tnrtfn de pen c mesure, Venetia, thaï. D’n près ion 
valeurs (j ne le métrologue vénitien donne aux rails de Dama**, du Caire, 
d’Alep, etc., en Ion comparât aux livre» de Venise, F.’ *rcnce, Cènes, ele., 
le derham atteindrait à peine S gramme-; eu moyenne, -pMahmoud Pacha 
démontre, dans un paragraphe spécial , <\ u<- le derham n a subi aucune allé- 
ration en Egspte, au moins depuis le v' si- cle de l'hégire j uscpia présent. 

’ I.c rail te/fui ou de Ha^hdâd w eumjK»»- de i *8 J derham* ou 90 raotqâls 
«•! de x *0 derham» ou 91 mctqâls, suivant qu’on adopte révaluation d*En* 
!Su\va\v\ mi celle d’F.r-ll ife\ . 
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le ratl roûmy 1 ou de l’Asie Mineure , composé de 1 2 onces 
de 8 darakkmy, et cest celle-là même qui me paraît servir à 
la composition des poids et des mesures mentionnés dans 
l’Appendice aux Œuvres de Galien. 

Nous nous trouvons donc en présence de deux systèmes 
légaux de poids, ayant pour base, l’un, le derham de 

3 gr. 0898 et corollaire ment lemetqâl de 4 gr. 4i4; l’autre, 
la drachme de 3 gr. 3io5 en corrélation avec le metqâl de 

4 gr.. 729285 Il n’est pas toujours facile de distinguer au- 
quel de ces deux systèmes se réfèrent les auteurs musulmans. 

Il existe encore d’autres metqâls ; mais ils ne sont pas con- 
sidérés comme légaux (char y); tel est celui de Mesr, égal à 
4gr. 6347*. 

Les noms des poids et des mesures arabes sont en grande 
partie empruntés à la langue grecque , en usage dans l'em- 
pire byzantin lors de l’invasion musulmane. Ceux qui ont eu 
l’Arabie pour berceau, tels que le nachch et la nawâh , le mak- 
kouk, le qafîz et le djarîb, par exemple, sont facilement re- 
connaissables. 

Ce qu’il est parfois difïicile de reconnaître, c’est si l’on a 
affaire à un poids ou à une mesure de capacité. Celle-ci, en 
effet, n’est représentée chez les Arabes, comme chez les Ro 
mains, que par son poids d’huile ou de vin. 

J'appellerai aussi l’attention du lecteur sur l'extrême con- 
fusion causée par 1 emploi d un même terme pour désigner 
des valeurs différentes. Ainsi nous avons des habbaft , des 

* C'eut la livre romaine de 817 gr. 808 ou de 96 drachmes. Due demi- 
livre trouvée à Bevrout (Voir Catalogue général <h> M. Cha bouille t , n° 3 190) 
pèse 187 grammes ôi centigrammes ; la livre à laquelle elle correspondait 
pesait donc 3 i 5 gr. ou. line livre romaine byzantine conservée au Britisfi 
Muséum pèse A99& grains anglais, soit 3 a 3 gr. h 7 G. Mon savant ami M. L. 
B lança rd a prouvé, dans un récent travail intitulé : Sur les notations pon- 
dérales d Avignon et de Bemay et la livie romaine, que celle-ci n’élait pas 
uniforme dans les provinces, et quelle y était généralement plus faible que 
la livre étalon de la région centrale, qui s'était elle-même affaiblie avec le 
temps. 

* Ce chiffre n’est inférieur que de o gr. oj à celui donné au metqâl du 
Caire* par Aut. Rossctti {Bnggaaglio Vniversale dei ptsi ), 
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qîrâts , des dâneq , etc., de différents poids. Les mots tkrkam 
et metqâî, tout en désignant des poids, s’appliquent égale- 
ment à la monnaie d’argent ou d'or, à tel point que souvent 
on ne peut reconnaître s'il s’agit de celle-ci ou de ceux-là. 
J’ai donc dû pour certains termes renvoyer à la première 
partie de mes Matériaux (Monnaies) afin d’éviter des répé- 
titions. Cette confusion , à laquelle les auteurs musulmans 
n’ont pas échappé, a été pour nos plus savants métrologues 
une source d’erreurs. Puissent les citations qui vont suivre 
jeter quelque lumière sur un sujet si obscur ! 

H. S. 

Robemier, par Montfort ( Va r ) Janvier 1 88 'i . 

Les poids sont rangés dans l’ordre de l’alphabet arabe et 
forment chacun un paragraphe spécial. 


Il faut savoir que les poids dont on faisait usage 
au temps du Prophète étaient au nombre de dix : le 
derham , le dinar , le metqâl , b* dâneq , le qirât y Voqi- 
yah , le nachch , la naioâh, le rail et le qcntdr (Maqrîzy , 
Poids et mesures, p. 6-7 l ; S. de Sacy, traduction de 
l’arabe 2 , p. 19-20.) 

Le poids (u»azn) est celui des habitants de la Mekke. 
Ebn c Omar 3 . 

Ce hadit ne concerne que les poids. . . visés par 
les décisions légales relatives au droit divin et non 
ceux dont on se soi t dans les ventes et les affaires 
ordinaires de la vie. 

1 Tahieddin Al-Mahrizi trac ta tu. s de legalihus A obum ponderibus 
et mensutis ex codtcc Academiat Lugdu.no* Baiavœ , etc.# edidit Ola us 
Gerardus Tycbsen. Roatorhii mdccc. 

* Traité des poids et mesures légales des musulmans , traduit de 
l'arabe de Makrizi par K. 1. Sihestre de Sacy, Paris, an vu. 

3 Mort en l'année 7 3 de l'hégire. 
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En disant : le poids est le poids de la Mekke, le 
Prophète a entendu spécialement le poids servant à 
peser lor et 1 argent, à l’exclusion de tous les autres 
poids; et cela signifie que le poids auquel se ratta- 
chent les droits de la zakâh (dîme aumônière) paya- 
ble sur le numéraire est celui des habitants de la 
Mekke (Maqr., Poids et mes., p. 2-3; S. de Sacy, 
traduction, p. i i et it\). Voir aussi la même tra- 
duction de S. de Sacy, p. i 6- 1 9. 

oboûlous , obole, en grec ôGoXos. 

« 

Se rencontre fréquemment avec l'orthographe vi- 
cieuse.de ot^^Ajl. 

Obolus habet siliqtias 3 . (Appendice aux Œuvres 
de Galien 1 , IV, p. 275.) 

Oholas siliquis tribus ap|)enditur (Saint-Isidore 2 * 4 ). 

Ouboûloâ (sic), 1 [ daneq, — Une ouboûloâ est 
égale à 3 qirâts(de 4 grains d’orge chacun). (Yohanna 
ehn Sera fi ou n \ dans le Canon d Avicenne \) - 

Obodlous. — (On lif dans) une copie* obotîlos. — 
C'est, dit-on , un daneq el demi cl , suivant quelques- 


1 Œuvres de Galien .édition de Venise, »5;>o, t. IV , (latent* falso 
ascriptas liber tic ponderibus et mensuris , etc. 

* Palrologiw tomns LA XXII. Sanrti hidoii Hisjutlcnsis lomi ter - 
tins et yuartus. Caput \\ r. De ponde ri bu s. 

s Sur Yohanna ehn SércHîoun ou Jean fils de Séraj ion, qui vécut 
jusque vers la seconde moitié du ix* siècle de 1 ère chrétienne, voir 
i) r Leclerc, Histoire de ta médecine arabe, t. I, j>. 113 * 117 . «Son 
Kennnèch ou Pandectes (auquel la citation est empruntée) n'esl autre 
que ce que nous possédons en traduction sous le nom de Serapion 
et avec le titre de Practtra ou Rreviarinm. » 

4 Avicenne v A hou 'AK eî llosayn ehn 'Al»d allah ehn Sînà), origi- 
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uns, un sixième de metqâl, ce qui fait 3 qîrâts l : 
D'autres disent que l’obole pèse 4 qîrâts 2 et d’autres, 
10 habbah 3 . (Ez-Zahrâwy 4 .) 

L’oboie ( otoâhâs ) est de 6 qîrâts. (Djirdjis ebn el- 
hakîm Yohanna el Motanayyeh 5 , dans Escurial 
n° 844.) — L’obole égale 3 qîrâts. (El \4nlary ô , 
Këlâh aqrâbâdin , dans Escurial n° 844. ) 

L’obole ( oylou , sic) est égale à 3 qîrâts 7 . ( Madj- 
mou ah fi l hcsâb H . ) 

naire delà Perse, ne à Afchana . près de RokhAra. H naquit en Sya 
(980 de G. ) el mourut en /128 (1037 de J.*C.) à HamadAn. Cf. 
Ebn KhallikAu, trad, l)e Slane, p. Mo et sim., et IV Leclerc, lov. 
hntil., I, p. 4 GG. 

1 Le metqiU ou daraUimy contient en effet 1 8 qirAts de o gr. 1 83 çj «*. 

s Le qirtU est dans ce cas considéré comme «lu mctqALda- 
rakhrnv el égale « gr. 1 3 *7 y Ti 7 ü <<u lieu de o gr. i 85 q 

3 On sait que le. mctqAl se divise aussi en (>o habbak: les 10 hab- 
itait en représentent don. le comme les l\ qiràK. 

4 Abou’IQàsem Khalaf ebn 'Abbàs Kz-ZahrAwy (d’Kz-Zahrà) mou- 
rut tnK probablement en fannée ho\ de l'hégire (toi 3 de J.-L.V. 
On peut consulter sur ce célèbre médecin le I) 1 Leclerc, /oc. lauiL , 
1 , p. ^7 et suiv. Le chapitre qu'Kz-Zahràwy a consacré aux poids 
el mesures se lit dans un volume des Simples d'Ebn el Baylar, coté 
(»g 07 à la Bibliothèque nationale de Madrid. On le trouve aussi 
dans le «“ 92 de la Bodiéienne. 

h Le D r Leclerc ne fait mention ni de fun ni de l’autre de ces mé- 
decins, 

* On peut voir sur El 'Antary ( Abou’l Moayyad Mohammad ebn 
es-.Sâïr? Kl Djazary (de la Mésopotamie), médecin savant < t bon 
praticien, qui vivait au xir" siècle de notre ère, la notice que lui a 
consacrée le D* Leclerc , loc. iaud . , t. 11 , p. 3 **. MAoji J^balifah ne 
fait mention ni de lui ni de sa Pharmacopée. 

7 Ce, qîrât étant , comme on le verra fiuh vcrho , égal à o gr. « 83 g 1 , 
il en recuite pour l'obole une valeur de o gr. 5517b. Les 6 oboles 
composent la darakltmy ou 3 gr. 3 »o 5 . 

s O manuscrit sans nom d’auteur a été rapporté d’Afrique par 
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ÜJUA abinah . 

h'abinah 1 est la quantité qui peut être saisie avec 
l'index et le pouce (pincée). (Ez-Zahrâwy.) 


arcuzzah , graîa de riz. 

Cf. partie (Monnaies), p. 108 du tirage à part. 

La habbah (du dinar) égale quatre arcuzzah 2 . — 
L 'areuzzah est égale à deux (sic) grains de moutarde 
nouvellement cueillis 3 . (El Khawwam 4 , Er-Résâlah 
ech-chamsiyak fi 7 qawaed el hc subir ah , BiLl. nat., 
ms. qr . , n° i i 33 , A. f. , fol. ^5 r°.) 

Asàrioân, en grec kaaàptov. 

Assarium id est As, habet drachmas 2. (Appen- 
dice aux Œuvres de Galien, Ex libris (Jeep.. De 
pond . et mens., IV, 276.) — As habet drachmas 2. 
(D l \, Aliter de eisdem , IV. 2 76.) 


M, le l) r Leclerc, qui m'en a très obligeamment communique les 
extraits dont je fais usage. 

1 On lit clans le ms, de la Bodléienne. 

8 L arcuzzah *'st égale par conséquent à o gr. oi 83 q 
3 La Madjmouah fi 7 hdsâb fait aussi fareuzzah égale à 2 grams 
de moutarde sauvage. L'arrima h étant le du metqàl de h gr. la h 

* o gr. 018II9 Si Ion admettait qu’elle Int le double du grain de 
moutarde, celui-ci devrait peser o gr. 09919 ~ , poids i 2 7 fois plus 
grand que celui de o gr. 00073.16 qui lui est attribue par Ld- 
Dahaby. D'après cet auteur d faut 6,000 grains de moutarde pour 
faire le poids du meijàl. Nous devrions donc lire 25 au lieu de a. 

*■ Son nom entier est Ab l Allah » bn Mohammad ci khawwâm. 
J'ignore a quelle époque il vivait. 
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, Aaàrimn. Cest un metqâl, de même qtie la ia~ 
rakhmy et aussi yoliqy 1 . (Ez-Zahrâwy.) 

j)U*J t'stâr, du grec <r7ar>;p , sUière. 

Stater pendit draehmas !\ . Appeüantque ipsum 
Tetradracl unon. { Appendice aux Œuvres de(îalien * 
Ex lihris Cleopatræ, de mundiciis . De pon déniais et men- 
suels. ) — Stater pendit drarlunas h. Vocant autcm 
et ipsum Telradradunon. (1)”, Aliter de eisdem.) 

Stater autem rnedietas unriæ* est, appenderisau- 
reos 1res 3 . (Saint-Isidore, De pondrribus.) 

L’est Ar est égal à six derhains et deux dâtiçqs, ce 
qui fait quatre tnetqàls. {Jean, (ils de Sérapion, dans 
le Canon d'A\ ieenne.) 

Fistar — une copie port e estâruh. — Cest (le poids 
de) six derhains et deux daneqs ou, dit-on, (de) 
quatre metqàls, ou, dit-on encore, (de) six derharns 
et deux tiers de dcrharn, ou, suivant quelques-uns, 
(de) quatre inclqàls et demi; d’apres d'autres (il est 
de) quatre derhains kayl et, suivant d’autres encore, 
(de) six derhains kayl et deux cinquièmes de derham. 
Mais ce sur quoi les plus habiles et les plus savants 
médecins sont tombés «l’accord, et ce que l’auteur 
regarde comme certain, c est que Testai* pèse quatre 
metqâls *. (Ez-Zahrâwy. ) 

f Le pokL d V(i\ût ioiin est <L»n< de A A 1 o5. ( ht jprmarqucra 

nV>l que ta rivûeé de l'osu/riurn. 

4 Saint- Lidorv dit pins loin que l’oiicti eut < omposcc de* H drachme*. 

1 II eM à remarquer que \ darakiuny de 3,3 iuj égalent 3 met 
qâL-diriàr'v de , i i !\ . 

4 Dans le ciiapitrt qu'il a < oiwieré aux p mts et mesure!*, E/ 
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Quarante estcîr font un manâ. (Kéiâb el hâwy l y 
fol. 1 7 v°.) 

Les différentes espèces de fils (ghozoAl) se vendent 
à Yestâr , comme Yebnsam (la soie). ( Kétâb elhawy, 
fol. 1 8 v°. ) 

L 'estâr, six derhams et deux dâncqs. (Escurial 
84 à 2 , Djirdjisfils du halim Yolianna el Motanayyeh.) 
— L'cstdr, six derhams e( doux dàneqs. (D°, El ‘An- 
tary.) 

Estâr. Son poids est de quatre metqâls et demi 1 
et, a t-il été dit, de quatre metqâls. C’est là^ ce qui 
a ete adopte après divergence. ( Menhâdj ed-deuhkân, 
ch. xxii \) 

Zahrâwy entend piosquetoujouis pai metqâlla darakhmj ou diarhme 
On voit que son évaluation du statere est confoime a celle de Cléo 
pâtre et de Saint Isidoïc La dandhny pesant, d aprts mes ( aïeuls 
((Üf Jilryâ), 3 gi lio r >,on a pont <et estai i ï gr. >4 > 

1 Ce maivus ut se tiou\t a 1 » Bibliothèque i ationaie sous le 
n° i iob*a f — L auteur me parait avou é<ut son livre \ers latin 
du V* ou *u commet w ement du m‘ siècle di l’hcgirc 

Uaos sa Bibl antbico fus pana, Casm donne a ce manuscrit le 
n 0 83 ^ tt il le désigné sans nom (Imitent Ce traite sur les poids et 
mesuies, d une belle emture musulmane de 1 epoquedes Mamlouks , 
(imtieut, si je ne mi Itompe, diux cxtiaits l*un de Djirdjis, fils 
du médecin Yolianna el Motanavyth , médecin lui même sans doute, 
mais aussi inconnu que on jere, et lautte d’El ‘Antary et r ni- 
piunte Au Kétâb atjiâbadm ^ Pliai ni uopee) de ce médecin. Cf not» s 
> et b p. 373. 

1 V ar « quatre metqâls 1 1 un ti 1 s « 

* Je suis redevable dune copie du chapitre xxii dn Menhâdj ed 
deuhkân à lextiême obligeance de M W lYrtsch, le savant biblm* 
tbecaiie en chef de la bibliothèque giand ducale de Gotha, où le 
manus lit existe en tiois exemplaires sous les n°* 200b, 200b et 
2007 M le l) r Leclerc a eu aussi la honte de collationnei cette copie 
sur le iminuscut de Pans L auteur uiqurl noti« savant compati îott 
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Vestâr équivaut à six derhams et demi et à quatre 
metqâls et demi *. (Commentaire du Dorar elbéhâr 
dans le Readd el mohtar \ II, p. 76.) 

L'estâr est égal à quatre metqâls et demi 4 . ( Tâdj 5 
d’EI Djawhary, dans Ebn el Djyâb 6 , Escurial 929 , 
ancien 99.5 deCasiri.) 


a consacre mit notice dans son Histoue île la mult'cuu ambe (t II 
p 2 1 5 et suis ) est désigné n>us le nom d’Abou’l manÂ ibn Nasr 
ebn Haflad, wilgurcmcnt Lbu el Attâi Tisraeiito, de ta famille 
d’Aaion HAdji kluldah t'appelle (t VI, p joi) Abou 1 M^unîry 
ebu \bi Nasi ebn llifladit dit qu il était connu sous le nom à' El 
kôht'n c 1 *\ttu d p?< mit sans d ute le nom de hohen à cause de sa 
descendance d’Aaron) Lbu el Atlai composa le Wrnhâtlj ci'-deukkân 
au Caire, pour 1 m et pour son b!s c n 1 année 608 de 1 htgire(Com 
18 décembre 1 209 

1 Nous naions plus in 1 % \ linaiion de Testa/ des médecins, mais 
telle de 1 estât des jurisconsultes Celui epu se compose de G ~ cl r- 
bams (df 3 0898 - o gr. 0887) imtu vingt lois dans le rail de 
Raghdad de 91 metqâls ou 1 U> dcihams ( 4oi gi 674 ) et Testàr 
cb l\ ~ nutqals |de \ gi 19 gi 863 j est compris vingt 

lois clans le ratl de Baghdad de qo metqâls cm 128 ^ dirhams 
t 3 q 7 gi 26) On \eria que dans tous les ouwages de jurispru- 
dence musulmane d 11 < st question que de l'une ou d< l’antre de ces 
deu* e\aluations, c’est t dire de l\ - metqâls ou de 6 >• derhams. 

a Le Ibuir d bduu a p>ui autem Chams ed-dîn Abou ‘Abd 
Allah Mohammad ebn \ousel ebn Llyâs el Qmiawy ed-Dtmechqy, 
qui mou. ut en 788 1 ^86 de J C } 

1 Sur le Hmdd ri mohUu et son auLcui \on i ro partie (Mon- 
naies , p h r > du tirage a part 

* Cf note 1 ri-dessus 

J Hadji khaiifah ne lait pas mention de c c t ounrag — Le grand 
dictionnaire compose pa» El Djassbary el Farâby, qui mourut h Nay- 
sâbour en 898 (ioo 3 de JC), porte le titie de S chah 

* Abou Tàber Mohammad ebn Abd el Am ebn Yousef el Mo- 
râ îy, < onnu sons le nom d’Lbn el Djvâb, vnait , d après Casm , dans 
le vt* siècle de 1 hegire Lauteui faisant mention de l’année 680 et, 
a propos de la mosqmc de ( ordone, qui fut prise pai Ferdinand III 
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V estâr égale sept derhams et demi 1 . Toi est Je 
poids (qu Avicenne lui donne) dans le Canon . D’après 
les lexicologues, il équivaut à six derhams et un tiers. 
(Commentaire de ïArdjoûzah' 2 .) 

Un estâr est égal en poids h quatre metqaiset demi 
( Qâmoûs 3 ). — On nomme ainsi parmi les poids, 
(celui de) quatre nietqàls et demi. On dit . a J’en ai 
• un estâr », ce qui signifie un poids de quatre metqAls 
et demi. Le commentateur dit que, dans le principe, 
on donnait le nom dW«r au quarantième du mann 
{dj&new 5 .) ‘ 

Vcstar est égal a six derhams et demi. Vingt estâr 
font un rat! de eent trente derhams (> ( Moultaqa 7 , 
p. i k i et i 5 o.) 

en ladG (G 3 H >35 (le l’hegne), émettant le souhait quelle soit 
rendue à l'islamisme, nous paraît avQii visu dans le vn c siècle de 
l'hégire, sous les Vtsndes dp Grenade. — L< titi <* de loimage d’Ebn 
et Djyâb est incomplet sm le manuscrit de l'Escunab Ou j>eul y lire 
seulement . AcLua-* .oJij 

1 Peut dtie faut il lue dausic levte «si\ derhams et d( mi ». 

“* Mohammad ebu Isrna'il ecrmt son Commentauc de VAnljouzah 
d’ Uicenne <n 788 i 38 G de J C.). Cf. 1 )’ Ledeic , lac. laad, 11 , 
p . ay'i , et sur VArdjoûzah , von même ouwage, J , p. 4 7? et sim. Ce 
poeme en veis du métré radjas , comme son nom 1 indique, eut plu 
sieurs commentateurs, ILîdji kbalîfab eu lait mention, t. 1, p. } 46 . 

* Madjd ed-dîn Mohammad ehn Ya'qoub el FirotîxÂb&dy ecb-Cbî- 
râx>, l’aut m du Qàmon s (I moulut ira qabous cl wasit, mourut en 
l’année 817 ( 1 i 1 i de J C 

4 Le mann étant le doub t du ia*l , on voit qu'il s agit in de celui 
de Baghdàd de 180 nu tqàls 

r ' Le titre complet de ce lommeutane en luit du Qanwus est El 
(tyianos el Inuit fi 7 Quittons cl moulut. 

b C’est te rail de Baghdad de 91 nietqàls — '401 gi. (>~â . Von 
""[* p V *‘77 

Cf sui b Mont Ut {a cl n bfuw par Ibrahim et lialabv qui termina 
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L "estât égale quatre metqâls et demi. (El Dja- 
harty 1 ; Ed-Dahaby 3 . ) 

Les habitants de l’Orient ont divisé aussi leur ratl 
en vingt estâr; chaque estai* est de quatre metqâls et 
demi de leurs metqâls ■*. (Ms. âr. de la bibl, de l'Uni- 
versité de Gênes, F. i . 8 4 .) 

L 'estâr est égal à quatre metqâls. — Sache ensuite 
que l 'estâr esl égal à quatre metqâls et demi, ce qui 
fait six derharns et trois septièmes de derhatn. — 
L' estâr, au poids de l’argent, équivaut â six derharns 
et trou» septièmes et , au poids de l’or, à quatre met- 
qâis et demi. Ce sur quoi sont d’accord les médecins 
qui ont conservé la tradition, c’est que V estâr égale 
quatre metqâls. ( Madjmotfah fi I lu: sa b , IV section : 
Sur les poids des médecins, acceptés â l’unanimité 
par les ouvrages grecs.) 


son ouvrage on l'aimée. ( 1 5 » 7 de J .-G. ) „ la i 1 ^partie (Mon- 
naies), p. 3 (> du tirage à part. 

1 Le cheikh tfasan el Djabarty a composé sur les balances un 
traité in tu lé ; ^ oüüuM; ce manuscrit arabe 

existe à la Bibliothèque nationale sous le n u qb. r >, supplément, La 
Hoyul asiatic Society a publié en mai 1 878 une traduction de ta 
partie relative aux poids et mesures. 

■ Yfouslafa Ed-Dahaby Ghâfeite composait son traité sur les poids 
et mesures eu l'année 1U73 de l'hégire ( 1 8 Mi \ On jreul en voir la 
traduction dans i.’ Journal oj th< lîoy. /i.v. Soc., vol. XIV, part. a. 

1 Ce passage est la preuve que h inctqâl de T() r ont différait du 
metqâl de F Occident, c'est-à-dire de l'Afrique et de i Espagne, 

4 Le manuscrit a pour auteur le qâdy Abou ’Abd Allah ebr» Mo'ârj , 
ainsi qu'a bien voulu me le faire «avoir le savant professeur M. À mari , 
sénateur du royaume liltalie; c’est à son extrême obligeance que ja 
dois la communication d’un extrait d * ce manuscrit dont l’auteur 
m est inconnu. 
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Voir aussi sous Oqiyah , ci* après, et sous Qcst, 
dans ia 3" partie des Matériaux , Mesures de capa- 
cité. 

St^4wl asouâh. 

Lasouâh 1 esl 'égaie à six qîràts. (Commentaire de 
YArdjoûzah d’Avicenne par Mohammad ebn Jsrmul.) 

âjÎ oqqah , pl. oqaq y oque. 

Le ,qentâr mesry contient 36 oques ~; le qentàr 
roumy , 44**. Le nombre des derhams de loque est 
invariablement de 4oo /4 . (El Djabarty.) 

Loque est égale à deux ratls et sept neuvièmes de 
ratl; d’où le qentar se compose de 36 oques \ Tou- 
tefois il est de notoriété maintenant que loque égale 
deux ratls et trois quarts de ratl 4 \ (Ed-Dahahy.) 

oqiyah , once , en grec 'obyyiti 

Lncia habet drachmas 8 7 quæ etHolcæ dicimiui . 


1 Peut-être faut il lue *lanawâh» 

J 36 X ^oo -*=■ i 4 , 4 oo derhams - '\t\ k. 4 q 3 , 12 
1 44 X ^00 --5 1 7,600 dn liants =54 k. 38 o, 48 . C’est la le qeutai 
istamboûly (de Constantinople^ et roumy (grec). Ceiui du pays de 
Roum ou Asie-Mineure, appelé aussi roûmy, est de io,iS 5 7 derhams 
= 3 ik. 780,8 
4 Soit 1 k *2,35,92 

b »44 (ou le rail mesr) ) v 2 £ - 4oo derhams. 

* Loque ne serait plus ainsi qu» de 3 q 6 derhams, et » he auiait 
dumuue de » p. 100. — A l’époque où écrivait le vemtien Bail, de 
Pasu* Toque se composait, a Constantinople, de 4oo derhams. 

7 Von l’once du Boum ^ Asie-Mmet»re' composée aussi de 8 da- 
utkhmv et égalé a a 6 gi '*8$ 
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(Œuvres de Galien, IV, p. sÿS.) r— Üncw apud 
Atticoscontinet drachmas 7, apti d Italos druclmm 8 . 
(D\ De pond, et mens,, IV 7 , p. 276.) — Uncia habet 
drachmas 8. Scrupulos 2 4 . Obolos 48 . Lupinos 72, 
Silkpas 1 44. Æreos 384 . Vocatur et ali b nomino 
Tetrassaronltalicon, idestQuatrussisltalicus. (D°, Ex 
libris Cleop. , De pond, et mensuels . IV, p. 276.) — 
Uncia habet drachmas 8. (D°, Aliter de eisdem , IV, 
p. 276/) — Uncia habet drachmas 8 (al, 7 ‘ ). (D°, 
De mens, et pond, voter inarioruin.) — Uncia habet 
draclmias 8 . S( rtipulos o 4 ( D°, Di ose . , De pond . , l V , 

P- a 77 ) 

Ihicia constat drachmis vin, id est scri- 

pulis wtv. (Saint-Isidore ) 

L’once, du temps du Prophète, était du poids de 
4o derhams. (El Balàdory 1 ; i'° partie, p. 64 .) 

Onc/orh est une seule oijiyah ; chacune d’elles est 
égale à sept metqals 2 * . — On est la meme chose que 
otfiyah. (Jean fils de Sérapion, Keurmâch .) 

L’once (de Syrie, depuis Jlems ‘jusqu’à El Djéiïtr 4 ) 
est de 4o et quelques à 5 o (derhams). Chaque ratl 

I L'auteur du Livre de* conquêtes édité pai M. «le Goeje) mourut 
entre les armées >56 et 17^ de l’hi gire (#71*89,! de J.-C.j. 

II Faut-d mure que 1 édition romaine du Canon d’Avirenne a omis 

les mots «et demi» après metqéls ou bien Jean, (ils de Sérajdon, 
a\ad~d ‘nus les yeux un nuviage giet donnant à mre le poids de 
7 drachmes « ajmd Attieo » ? Gomp. ri dessus, * 

4 L ancien» * KmS , ,nij Horm 

1 Le Djrfâr est un canton sablonneux il une etendue de sept jour- 
nees de marche , entra la Palestine et l'Égypte. La première localité 
quon ) rencontre eu tenant de la N\ne est Rafah, a une tnaube “ 
de Ghai/*h 
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(se compose de i *2 onces. (ElMoqaddasy l , 1 , p. a4o.) 

Loncç (du rati)de la ville de Tunis est de i 2 der- 
liams 2 . (ElMoqaddasy, 1 , p. 260.) 

L’once est de quarante derhams du poids de sept , 
cesl-à-diro du poids de sept dinars pesant dix 
derhams. ( Menhâdj , Commentaire de la Hésâlah 
d’Abou Mohammad ebn Abî Zayd 3 , Bihl. de Madrid, 
frg. I 36 C) 


1 Ce géographe achevait .son ouvrage en Tannée 07 J de l'hégire 
\(j3G de JL-C. ). « 

- Le ratl de Tunis aurait donc clé a cette époque le mAm* que 
celui de \ 1 esr. 

' Abou Mohammad A bd Allah ebn A bî Zajd, le Mùlékîte, de 
Qa>rawùn, mort en l'aimeo 38y de l’hegire (999 de J.-C. >, est Tau- 
leur d’un traite sur le droit inusulman d'apres le nie de Malek, 
célébré sous le nom de liéwlah <bn ibi Zayd. H.idji kbalîCah en 
lait nnntion, t. IU, p. 358, et <ito plusieurs eommentaires de tel 
ouvrage. Ou en home une liste O. NI de l’edi lion Flugel) dans le 
«Catalogue des hvr - principalement en usage dans les régions occi 
dentales de l’Xfrique» elle donne les noms de vingt-quatre com- 
mentateurs , qui ont écrit \ a volumes sur «cite liéscilah. Parmi les 
commentateuis ligme l imàm El Maudjoiii, dont l’ouvrage porte le 
le titre d’/i/ Menhâdj. La Bibliothèque nationale de Madrid possède 
plusieuis m muscrits du Menhâdj. (Ig. i35 porte cet en-tête : Livre 
contenant le commentaire de la llcsàlah de Mohammad (sic) 'Abd Allah 
ebu Abî Zavd, d • Oavravvàn , appelé El Menhâdj , (c’est-à-dire) Men- 
hàdj ed-dâikihj i char h cr-n'sâlah. Gg. 35, \? et 1 35 sont d'autres 
exemptantes et Gg. 46 , d’une écriture maghrébine très soignée, avec 
tous les points- voyelles à l’encre rouge, m'a paru contenir le texte 
lui-mémc d’Ebn A bî Za>d. M. Aumer ( Cat . des mss. ar. de Munich) 
donne, p. 67 , Tannée 385 comme celle de la mort cTKbo Aid Zayd, 
et p. iso, l'année 389 Casiri dit qu'il mourut ( n 386. 

4 Gg. »35 ajoute : «Cela signifie que si tu prends ces 7 dînârs 
d'or ci ensuite dix derhams de cet argent , puis que lu places ceux-ci 
dans un plateau et ceux là dans l’autre plateau (d’une balance), l’un 
des plateaux ne pem liera pas plus que {'autre. En voici l’explication : 
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Oqiyah. Elle pèse 1 ! derhams A ayt\ qui sont 
8 metqâls de 1 argent a f et, en metqâls de J or, sept 
metqâls et demi 3 , car le metqàf est égal à un der- 
ham et demi kayl , ce qui fait deux derhams dokhloi 
trois hahbali À la mesure, elle est égale à y met- 
qàls r \ ( Ez-Zahràwy . ) 

Les gens ont etc unanimes à donner i 2 onces 
au rati ; mais ils ont été en désaccord sur les valeurs 
des ratls et des onces et leurs poids. 

Lonce du rail roùmy ;<le 1’ \sie Mineure' <>st de 

Chacun de ces dinars est (égal nj 7*» grains (#u hlm h , d'orge moyens 
et dans chacun de res derhams d y a ,‘>o grains et ~ de grain d’orge 
moveus. Or te total des giams représentes par ers 7 dinAr» est de 
Soi giains, cl le total dés grains contenus dans <os 10 derhams est 
egalement de ao'i Riants. » 

1 Ez-ZahiAvw est te seul, (pu* nous sachions, a donner 11 der- 
hams kayl à l’once. IVut-étie fant-d voir là uni erreur de copiste ou 
l’onnssion d une fraction. 

* (lis nu hfitls dcl ttnjcnl pourraient être des darakhtny. 3,3 io 5 X 8 
(f> gr. i S '1 ou l’once du Roum; mais aWs on n’aurait plus la 
parité ave< les 7 - metqAls de for. 

1 Les 7 ~ metqâls de r i/n'i 33 gr. 1 oâ lepréseuteraienl l’once 
du ratl de Baglulâd de 1 28 ^ derhams. A 1 - derham kayl par met* 
liai, les 7 ~ ~ 11 - derhams ha\l. Le derham kayl ressortirait à 

a gr. fjr’-ï 

4 Nous’ avons trouve ailleurs pour le poids du dei ham d<dJd (voir 
1** partie) a gr. 207 ; mais nous ne -avons que faire des trois 
fiabkah, 

’’ Chez les Romains, la livie di mesure . mensw "h* , s« composait 
de 12 onces et <j mires de mesure < or» répondaient à^y - once» pon- 
dérales (Cf. V. OuiMpo, S) st. métt . des wa\ peuples, t, 1 , p. 008 et 
SHiv.]. Le passage d'Cz-Zahrau v prouverait tjue l’once métrique se 
subdivisait elle-tnéme ru 1 2 metqâV ou drachmes et cjue q drachmes 
métriques correspondait nt à 7 - dtachm s pondérale^, c’est-à-dire 
de vin ou d’eau 
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6 metqâis \ — Lonce du rat! de Baghdâd est de 

7 * metqâis ‘ 1 2 . (Eliyâ, métropolitain de Nésibe 3 , 
Roy. - 4 s. Society , juin 1877, p. 6 du tirage à part.) 

El e Abbâs ayant été fait prisonnier à la batâille de 
Bedr (an n de l’hégire -•= 1 3 janvier 62 h J.-C.), se 
racheta moyennant 100 onces (d’argent) 4 et paya 
pour la rançon de chacun de ses deux neveux et de 
son confédéré 4o onces. (Mawardy 5 6 , éd. Enger, 

P- 77 -) 

\ Melîlah (Maroc) fonce est égale à i 5 dcrhams. 
(Quatremére, xtis. ar. , n" 58 o, dans les Notices et 
extraits des ms s . , t. XII, p. 543 . — El Bekry c , édi- 
tion de Slane , texte arabe, p. 89.) 

Fâs (Fez). Tous les comestibles tels que l’huile, 


1 6 X 4 gr. 4 1 4 “ '*6 gr. /| 84 . Comp. avec ta note 7, p. 38 o. 

5 7 ~ \ 4 gr. 4 1/1 * -33 gr. ion. (Test fonce durait de Baglrdêd 
de 128“ derliams - 397 gr. :i6. On remarquera (pu* celle once est 
égale, à 10 darakhni} . 

5 Elias Bar-Sinœu", archevêque de Nésibe, mourut le 7 mai 10/19 
de J.-C. Sa dissertation sur tes poids et mesures se trouve dans te ms. 
ar. n* 11 4, a. f. de ta Bibliothèque nationale; mais il y manque 
quelques chapitres, tin manuscrit plus complet existe à la Bibliothèque 
grand -ducale de Gotha. 

4 l/oftccde la Mekke étant de 4o derliams, les 100 onces repré- 

sentaient 4,ooo dcrhams --- 12 k. 309,2 soit , à raison de o fr. 22 le 
gramme. 2,7*9 fr. oa 4 - 

6 L'auteur de pUCa^l , châfé'îte, mourut en farinée 45 o 

de f hégire (1 068-1059 de J.-C.). 

6 Abou Obayd el Bekry rédigeait en fan 460 de f hégire (1067*8) 
sa notice sur f Afrique septentrionale. 11 mourut dans le mois de 
chawwâl 487 (oct. nov. 1094). Le manuscrit se trouve à la Biblio- 
thèque de Paris sous le n° 58 o a. f. et aussi à Londres et à fEscu- 
rial. M. de Slane a [dacé en tête de son édition une étude complète 
sur El Bekry, sa famille ♦ t son époque. 
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le miel, le lait et les raisins secs se vendent dans cette 
ville à lonce. (El Bekry-de Slnne, texte arabe, 

p. j i 7 .) 

La même personne (Abou-Merwàn et bâdji), qui 
le tenait d’Abou Bakr ebn Zolir lui-même, ma dit 
quil était excessivement musculeux et fort, au point 
qu'il pouvait courber un arc pesant 1 5o livres de 
Séville, de 1 6 onces chacune et chaque once de dix 
derhams h (De (îayangos, 77 ic history of the Moham- 
medan dynasties in Spaîn > vol. LAppendix, vm , Bio- 
graphie d'Abou Bekr ebn Zohr 2 d'après Ebn Ab? 
Osayfié'ah.) 

L’once du ratl mesty est de 12 derhams, soit de 
576 habbah 3 . (Guide du Kutcb \ fol. 7 y r°.) 

1 Devons-nous entendre par derham celui des médecins ou da- 
rakhmy*«le 3,3 io 5 ? Nous aurons alors pour T s jo derhams 3 . 5 , io 5 
et pour les 16 onces ou le ratl 3 a y gr. 68. Les 1 3 o rails représente- 
raient ainsi 79 kil. 4 3 2 . — Si nous attribuons au derham la valeur 
de 3 gr. 089^, l'once pèsera 3 o gr. 898, ei le ratl de 16 onces, 
494 gr. 308 ; ce qui donnera pour le poids des 1 5 o livres 74 k. i 5 b,a. 

a Ebn Zohr, le <éièbre Averroes, mourut à Maroc 4 l'Age de près 
de 90 ans, en Tannée 596 de l'hégire (1200 de Jf.-C.j. Ebn Àbî 
Osaybeah, qui nous a donné les biographies fies médecins arabes , 
mourut eu 6(18 (1289-1 270 de J.-C. j ùSarkhud , âgé de plus de 70 ans. 

* ~~ -=• 48 habbah (grains) poui le derbam. Or, comme nous sa 
mus qu'il pose 3 gi. 0898, nous eu déduisons pour la habbüft 
> gr. 06437 L’once du rail mesr\ sera de 3 7 gr. 0776. — Dans 
a Description de l'Ecjjple , Maqrizy nous apprend que de son temps 
• inctqal de Mesr pesait a 4 qirâts et chaque qîi A, , 3 grains de blé 
voir i r * partie, p. 46). En prenant pourlemelqâi d’Tfgypte le poids 

tire d'Ed Dababy - 4 gr. 6847, nous aurons pour ce qlràt 
o gr iqSïiaa et pour la habbah ou giam de blé o gr. o 6437 A* 
comme ci-deM»as. 

* Le Guide do Kuteb ou de le<maiu du Ministère des finances, 
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L’once du rail de Damas $è compose cle fco'der- 
hatas; ' 

L’once du rati d’Alep, de l \ o derhams; 

L’once du ratl djarouy l , de 26 derhams;* 

L’once du ratl lavty 2 , de 1 G * derhams; ' 

L’once du ratl c Alây (d’ c Alàyah 3 ), de iVdèrhams; 
L’once du ratl hariry (de la soie), deio derhams; 
L’once du ratl fouwy (de Foûwah*), de 3 o der- 
hainS; 

L’once du ratl moûrnény , de 1/1 derhaîns; 

L’once du ratl mesrv (de Mesr), de 12 derhams; 
L’once du ratl de Qalyoûb \ de Fayymnn et fol- 
foly (du poivre) 1 *, de 1 2 ‘ derhams; 


ms. ar. (le la Bibl. nationale, su j>pl n‘ 191 J, me paraît avoir Cu* 
compose dans les dermeres années du vi" Merle de 1 hegire. Voir m » 
traduction d’Kliva, | . 7 du (nage à part, note io 

1 Géioum d’Abot «le Bj/mghcm , yen 1 de Peçolotti , zaoi et znout 
(mec la pumomiatiou venitunn» j de De Pasi. 

* PegololU J appelle lu edi et 1 ) Pasi, laidm 
1 Nur f Alùya, ville de 1 Asie Minime, fonder j ar je sultan Soi 
dfouqîde 'Aid ed-dînsm le b ntl «le li Medilenanet , vmr AbouP leda 
p 3 80 et Ehn Patentai», traduction Defiemeiv, 1 ! , p, 307. Ce voya- 
geur nous dit que «('est une grande ville situer sur le rivage de la 
mer et habitée par des Turc amans. Des marchand» de Mi »»» «f Aiman 
drie et de la Syne y descendent, elle est très abondante en bois qui' 
l’on transporte de c tle place a Al xaudne et a Damiette, et de la 
dans tout le reste de fhgypte». D'apres Aboli’ I ieda,ÀPl\ti est à deux 
journées au sud d'AntUvà (Natalie*. 

4 Viü«> d’Êgypte, dans P intérieur, an noi I de Damanbour et a 
I est d'Alexandrie. 

u Chef-lieu de la provuuede Qalvoulmeh , au nord du (.aire, de 
même que Kayyoïtm est la capitale du Favyoûm. au sud-ouest 

Bien qm le mamiM'iit poil ejahtf\, je n besile pas a lue fvlfol} , 
dacroidnvw Kl Dpihartv 
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Lonce du ratl de Baghdâd, de i o Jet ‘ i o f ) 
derhams 1 * * ; 

L’once des ratls d’Osyoût, de Taha et de Tahtâ*, 
de 83 l deihams; 

L’once du ratl roûmy, de îo derhams», 

L’once du ratl de Mahalleh \ de 33 j derhams, 
L'once du ratl de Jérusalem, de 6() J derhams 4 , 
L’once du ratl de Damiette, de 27 * derhams 
( Guide du Kâteb , fo 1 1291°) 

L’onee est égalé à 7 J uictqais, ce qui fait 1 o der- 
hams et * 5 6 . (Djirdjis ehn el hakîm \ohanna el Mo 
tanayfeh.) — Sache qu * le ratl arabe se compose de 
12 onces et fonce, de 10 derhams C’esi ià le ratl 
de rirâq 0 . — L'once <>st d( 1 o ‘ derhams 7 — L’once 

1 0,0898 X 10 J 5 1 gi /| 7 ’8 ' ou I once du 1 üti de Baghdàd 
de i 3 o deihams (— '101 gi (17/1 

a Osyoul, Tahà el Tahta, dans le Said ou lJuute-Egvpte. Le te* 
lèbre Es- 5 o>oût> est originane d Osyout , qu on uni aussi Snyoitl 

1 El Mahalhh sm nommée tl bcbyrch (la giande) est une vdh 
de la piovmte de Ghaihiyeb, cntielc Nil onenlal et le Nd occidental 

4 En multipliant (>(> pai î 2 , ou ohtunt 800 deihams chdlie 
identique à celui que De Pasi attribut au latl de Zafo ciof Huma (Jalïa 
c’est à-dire Kami h; J u ira est le poil coiunieuial de la Pdestim. 

5 En effet 4 , 4 J 4 / 7 7 - 3 ,o 8 q 8 X io ^ 33 gi 10a CVst 
l’once du latl de Baghdâd de 1 »N - deihams; mais l aiiteui continue 
unsi «et le ratl, à 129 derhams» ce <jui ist uneirreui cvidente 
L’auteui aura voulu donnci un chiffre îond 

6 Si «cest là le latl d< 1 Iiaq», les derhams de 1 auteui ne sont 
autres que des darahhnn, dont les 10 - 33 gr *5 Nous avons 
déjà vu que telle est loue» du ratl de Bagbdad dt 1 qpH ~ derhams 
Les expressions d El ’Antaiv nous peitnetu nldi déduire I identité du 
1 ail otabf et de celui de 1 Iraq 

7 Cette once serait ulh d’im 1 ail <k t h derhams qu nous ne 
connaissons pas 
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compte a 4 nawâh b (Kl ‘Antary, dans Escurial 844.) 

Dans le Kétâb el Djaivâher 2 (on lit) ; *Abd el Haqq 3 , 
s'appuyant sur (l’autorité d’) e Àbd Allah ebn Ahmad 
ebn Hanbal 4 , a dit : Il m’a été raconté que ce (tra* 
ditionniste) ayant mesuré ïemeadd du Prophète, que 
Dieu le bénisse et le salue! le trouva d’un ratl et un 
tiers de ratl. Moi-même, a-t-il ajouté, j’ai fait toutes 
les recherches possibles auprès de personnes dans 
le discernement desquelles j’avais une entière con- 
fiance, et toutes m ont affirmé unanimement que le 
dînâr d’or à la Mekke était du poids de 82 habbah 
(grains) et— de habbah , en grains d’orge pris au 
hasard ( rnotlaq ) 5 . Une fois cela établi d’une manière 

1 On verra s'ibvcibo que la nawâh d’El 'Antary t 1 gr. i,o 35 . 
L'once de 24 nawâh — par conséquent a fi gr. 484 ; c'est celle du ratl 
roùmy (de l'Asie Mineure). 

2 Hâdji Klialîfah l'ail (L II , p. 6/n) celle mention : « El djawdher et- 
la mina fi ala mudltub ' û!em el madinah sur les principes dérivés du droit , 
par Abou Mohammad 'Abd Allah ebn Nadjm ebnChâs, le Malekîte, 
mort en 61b. U composa cet ouvrage dans le même ordre que le 
Wndjiz d’Ll Ghana!) . Les Màlékiles l'étudient avec le plus grand 
soin n cause des nombreuses observations utiles qu’il renferme. » 
El Djawâher d’Ebn CJiâs est cité parmi les ouvrages de jurisprudence 
principalement en usage dans les contrées occidentales de l’Afrique; 
voir Hâdji Klial.,t. VI, p. 652 , n° 177. Il se trouve à la Bibî. de 
l’Escuriul , cf. Casiri, 1, p. 476, n° 1170. 

3 II est fait mention du qâdy "Abdel Haq<| (ebnGhâleb ebn Atiya) 
dans les Prolégomènes d’Ebn Khaidoun. Le savant traducteur de 
cet ouvrage dit qu’il était natif de Grenade, remplit les fonctions de 
qâdy dans la ville d’Alméria et mourut l’an 54 1 ( 1 1 A7 de J.-C). Cf. 
ci-dessous. 

4 Fils du fondateur du rite hanhalile. Il mourut en l’année 290 
de Y hégire, âgé de 77 ans. Cf. Ebn khalliUn’s Dictiamuy, 1 , p. 45 . 

h Le |K»ids de 82 grains d'orge pour le dînâr se retrouve dans 
un passage de Maqriyy et est en corrélation avec î • derham de, 67,61 
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authentique, nous prenons sept dixièmes pour le 
poids du derham. Le poids du derham légal sera 
donc 5 7 habbah , ~ de habbali [et ~ ft de — de hab* 
bah ] ], ainsi que cela est mentionné dans le Djawâ - 
her. Si maintenant on réunit 4o de ces derhams, on 
aura une once légale 2 . (Ebn cl Djvàh 3 , Bibl. de l'Es- 
curial, ms. ar., n’ 9 29, ancien 92/1 deCasiri, fol. 8 v°.) 

Par conséquent vingt-et-un de ces derhains égalent 
dix des dirhams légaux 4 et dix des derhams légaux 
équivalent à une de nos onces et un derham ou demi- 
dixième d’une once 3 . (Ebn et Djyab. ) 

Or fa monnaie d’or qui avait cour* de son temps 0 

grains. Si l'on adopte le dinar de 4 gr. 4»4 et te derham de 3 gr, 
0898, ce grain d'orge pèsera o gr. o 53633 » si l*ou prend au 

contraire le metqâi de 4 gr. 739385 y et le derham (riarakhiny) de 
3 gr. 3 ioi> , son poids sera de o gr. 00747 —yy. 

1 Les mots entre crochets doivent évidemment être rétablis; ils 
ont été omis par le copiste. 

2 En faisant le derham de 3 gr. 3 io 5 , ou aurait pour l’once légale, 
1 32 gr. 4 2. L’auteur «lu Kè(ùb el djawâ her dit ensuite que le rat! Jse 
compose de i->8 de ces derhams, c'est-à-dire de trois onces légales 
et un cinquième «l’once. On aurait donc pour ce, rail 4 2 3 gr. 74/1 , 
soit exactement celui du Maghreb, qu’Lliyà fait de 96 metqâl» (de 
\ gr. 4 » 4 ) égaux à 137 ÿ derhams (de 3 gr. 0898 ). 

3 Sur Khn el I)jyàh, qui vivait, croyons-nous, au vu" siècle de 
l’hégire , voir »' a partie, p. 353 , note •, et ci-devant note h, p. 377. 

4 3,3 1 o 5 X i o , 

, gr , a 7 04 ÿ.. 

,J > gr. 5 7 64 y X 30 - 33 . »o 5 — i, 0764 y-» 3 i gr. 5 280 y. 
Conip. i'“ partie, p. 355 , note 2. Nous dev< ns recc/u.aîtro toutefois 
que 16 de ces once- donneraient 5 o 4 gr. 4 5 7 1 y, rail quêtons n’avons 
jamais rencontré.. 

6 C'est-à-dire à l'époque où vivait Abou Mohammad ’Abd el Haqq 
ebn "Àtivah, sur lequel ou peut voir Casiri , t. I, p. 4 89 et t. U, 
p. i«>6 et 1 64 ; d’Hcrbelot, fYihl. or. , au mot ithia , et Hâdjî K hait < 

ut. 26 
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et que frappaient les souverains almohades de son 
époque est précisément celle qui a cours actuelle- 
mêstit 1 ; c’est celle dont j’ai fait usagé. dans l’évalua- 
tion du poids du dinar et que j’ai trouvée égale au 
dinar de la Mekke, lors de mon expérimentation ac- 
tuelle d’après les données du Djaivâher. Quant à ce 
que dit ce (jurisconsulte), à savoir que le derham 
ayant cours dans le pays de l’Andalos se compose de 
36 habbah, cela implique nécessairement qu’il entre de 
ce derham dans le dinar d’or mentionné par lui deux 
derhams en pçids 2 . Ce derham , nous ne l’avons pas 
vu en ce temps-ci, et il faudrait qu’un derham et f 
de ce derham égalassent en poids le derham légal ... ; 
il faudrait aussi que 1 3 - do ces derhams fussent 
égaux à notre once qui a cours actuellement et dont 
le poids en dinars d’or est égal à 7 dinars moins - 
de dinar. Or je n’ai jamais rencontré jusqu’à présent 
ce derham ; celui que j’ai examiné est le derham de 
l’Andalos qui a cours dans le pays, dont le poids est 

fa)», V, p. 1 . Ce dernier lui donne les noms d’Abou BakrMoham 
mad elm 'Abel cl llaqq obn Abî Bakr ebu Ghàleb ebn 'Atiyah de Gre- 
nade, et dit qu’il mourut en l’annee 54 *> (Gomni. ? juin 1147 , 
Cette date est confirmée par Ebn Bachkouai, voir son ÆJUsaJI 
nouvellement édité à Madrid par M. Fi Codera. 

1 Sous les Nasrides de Grenade les pièces d’or atteignent ie poids 
de /* gr. 65 et même plus; une pièce de Mohammad IX (Brit. Mus . , 
II, p. 5 i, n® 177) | ese 4 gr. y 3 , tout comme des dinars almohades , 
dont le pouls théorique doit être considère comme égal à 4 gi. 
729a f 

^ ü ,3646 7 ou 1 gr. 076'» - [ von noie 4 , p. ) X 1 7. 

’ i ,4646 7 m » 3 ~ 3 » gr. 5*285 ~ Voir noie 5 , p. 089. 
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d’un tiers de dinâr et dont les vingt forment fwce 
de l’Andalos. (Ebnel Djyâb,fol. G r\) Voir aussi sous 
RatL 

Quant à ce que dit El Djawhary dans son Tèâj 1 : 
u Le makkouk ... ; l’once est égale à un estâr et un 
tiers d estâr; l’estAr à quatre metqâis et demi. . . 
bien qu’il n’y ait rien dans ces évaluations qui soit en 
contradiction avec le dorham de la Mokke, ni avec 
la mesure de Médine, et que l’auteur ne les ait don- 
nées que d’après ce qui a\ ait cours de son temps 
dans son pays, il en ressort clairement que le rap- 
port du dorham au dinar, dans son énoncé, est le 
meme que le rapport du dorham <ie la Mekke au 
dinar de la Mekke; les habbah , dans l’un et dans 
l’autre, sont en plus petit nombre que ce qu’on a vu 
précédemment dans le Djuwûher et dans 1 e fetwa 
d’Ebn c Atiyab *; et le rail qui a ele mentionné se 
compose des derhams dont il a été fait mention , au 
nombre de ios derhams et J- de derham 3 . (Ebn e| 
Djyâb, fol. 5 r°. ) 

Année 721 ( 1 3 2 ; J. -G.}. Chronique d'El Bcrzâly /J : 
Grande cherte dans le Hedjâz. \ la Mckkc et dans 

1 11 est a supposer que te copiste à écrit -~b au lieu do j-Uip. 
Hâdji khalifah ne fait pas mention du premier de ces titre» <omme 
appartenant a quelqu’un des ouvrages d’El Djawhar). 

* Le Kftàh (tdjawâher fait te dinar de la IVlekàe égal 11 8a, H AaA» 
bah et le derhaml^gal de 67, 61 habbah, Ebn 'Atiy*b donne au pre- 
mier 7 a habbah et au second 5 o | habbah * 

3 Ce»t là le ratl ronmy (de I Asie-Mineuie). En effet 4 7 mukqil* 
X 1 7 -6 metqàls pour fonce. 6 / n 7*1 metqàls pour le ratl ou 
10*1 7 derhams. 

4 El Herrâly mourut en 7.^ ( i 338 i 33 g de J. LA 
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ses environs, fonce de beurre atteignit le prix de 
5 derhams. Lonce en question est, à ce que je pré- 
sume fort, celle de la Mekke, qui équivaut à 2 ratls 
mesrjs et un demi-rati 1 , ou, suivant d’autres, à 
3 ratls et ~ 2 . Mais le premier rapport est celui en 
usage aujourd’hui (vers 83 o de l’hégire). II se peut 
aussi que fauteur ait eu en vue fonce syrienne, égale 
à 5 o derhams 3 ; mais cette hypothèse est très peu 
vraisemblable. (Fâsy 4 -WüstenfeId, Chroniques de la 
Mekke, II, p. 3 1 4.) 

1 2 onces font un ratl 5 . L’once est de 1 2 derhams 
(à Mesr). (Ebn Fadl Allah f \ apud Maqrîzy, Traité des 
monnaies , trad. de Sacy, p. 82.) 

1 5 i ratls mesr) s -- 1 kii. 112,329. 

* 2 ~ ratls irusrys 1 kii. 0.38,1728. 

3 L’once de Sv rie -- 1 5 4 gr. 4 9 . 

4 El Fâsy (Taqy ed-din Abou't-Tayeb Mohammad ehn Ahmad ) 
mourut en Vannée 832 ( 1 Ai 8- 1 4 *t 9 ) , d’après Hâdji Khalîfah. 

6 Pour connaître le nombre des derhams contenus dans l'once 
d’uue localité, il suffit le plus généralement de diviser le chiffre des 
derhams du ratl de cette localité par 12. Ex, : ffatl mcsry, 1 A 4 der 
hams; once, 12. Katl de Damas, (>00 derhams; once, 5 o. 

* Abou'J 'Abbés Ahmad Chchàb ed-din ed-Démachqy el ‘Omary, 
connu sous le nom d’Ebn Fadl Allah, naquit en l’année i 3 oode 
J.'C. et fit ses études à la fois h Damas ci au Caire. 11 mourut à 
Damas en l’année 1 .A 4 9 de notre ère ^749 de l'hégire). Son encyclo- 
pédie, intitulée Masàlch cl absârfi mamàlrli el amsâr, se compose de 
27 volumes. Il s’en trouve quelques tomes dépareilles à la Biblio- 
thèque nationale. Le loin.* Ul renferme les six premiers chapitres de 
la section géographique; ils sont consacrés à VEgypte el aux diverses 
contrées de l’Asie. (Voir Keinaud, introduction à la géographie 
d'Aboul'J féda). Quatremère a donné une notice «le cette partie dans 
le tome X f II du Becueil des notices et extraits. Le volume oit elle se 
trouve occupe le n" f >83 de l’ancien fonds arabe. Des extraits ont été 
egalement donnés par M, Aman dan, sa /i//*/. ntubn-siruhi ; le savant 
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Loncc de Damas équivaut £ 4 onces du Maghreb l . 
(Ebn Batoûtah 2 , trad. Defrémery, IV» p. 3 1 * 7 .) 

II faut encore savoir que fonce légale n’est pas 
celle qui est en usage parmi les gens; celle-ci varie 
suivant les lieux * tandis que fonce légale est un poids 
fictif, sur lequel tout le inonde est d accord. (Ebn 
Khaidoun 3 , Prolégomènes , trad. de Slane , II, p. 6 1 * 
et S. de Sacy, Chresi. arabe, 11 , p. a 86 .) 

4u3>j$L qu’on écrit aussi (est égale à) sept 

melqàls et à 4o derhams (Qrimotb). (Test le poids de 
y inetqàls; on donne aussi ce nom au poids de 
4o derhams. On dit : «Cet objet peso plus d’une 
once, » Elle est égale à 7 metqàls et aussi à 4o der- 
hams. Voir Mnkkouh. ( (hjiânos . ) 

L’once est égale à un cslâr et deux tiers d’estâr; 
festàr, à 4 \ metqàls 4 . ( Qâmoûs , sou* Makkoiik.) 


professeur italien vient (188 il) d’en publier un long extrait en arabe 
et en traduction sous le titre de Al ' Vmati . Conditioni dctjli stati cris- 
tiani dell' accidente. 

1 En effet 4 X J ? 7 5 o. 

2 Sur Ebn Batoûtah , qui voyagea de 1 3 2 5 à 1 « > 4 g de notre ère, 
voir la’ notice placée en tète du t. 1 de la traduction. — Le voya- 
geur sc. retrouvait à Damas, après une absence de vingt ans, en 74$ 
de l’bègire ( x 348 de J.-C. ). 

•’ Ebn Khaldoûn mourut eu 808 1 l 'job de J. -G.). 

4 Sous Oijijah , El Firouzàbàdy fait fonce, comme on vient de le 
voir, de 7 metqàls seulement, tandis que 4 7 X 1 j 7 - metqàls» 
En faisant, dans le premier cas, le mrtqâi de 4 gr. 729285 7 et, 
dans le second, de 4 gr. 4 1 4 , on obtient également pour l’once 
33 gr. io 5 ; ce qui est fonce du ratl de Baghdàd de 1287 derhams. 
H est très probable que fauteur du Qâmoûs s’est rappelé, à propos 
de fonce, L poids du metqâl de la Melke, et, à propos du malr- 
huùh , le melqàl de Baghdàd. 
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L’once , du temps Su Prophète , était du poids de 
/40 derfjams. ( Kanz cTEl Wyny 1 , p. 88.) 

L’once de l’argent ( feddah ) est de ko derhams, 
ce qui est prouvé par ces paroles du Prophète : « Au 
dessous de 5 onces d’argent ( wareq ), il n’est point 
dû de zakâh (dîme aumônière) », comparées avec 
ceües*ci : « Au dessous de a 00 derhams , il n’est point 
dû de zakâh; mais quand la somme monte à 200 
derhams, il est dû pour cela 5 derhams »; il est donc 
certain que l'once est de ko derhams 2 . (Maqrîzy, 
Poids et mesures , p. 22; S. de Sacy, traduction, 
p. 36 .) 

L’once est égale à 7 metqals - et ~ 3 et à 1 1 der- 
hams ~ de derham et ~ de derham 4 . (El Khawwâm, 
foi. 2 5 r°. ) 

Sur les poids des médecins, acceptés à l'unani- 
mité par les ouvrages grecs ( younâniyah ) : ...L’once est 
égale à 8 metqals 5 . ( MadjmoiVah fi’lhésdb, 3 l section.) 

1 Kl ‘Ayny, l'auteur du Kanz, ouvrage de jurisprudence musul- 
mane d’aprta le rite haiialite, mourut en l'année 855 de l’hégire 
( i 45 a de J.-C. }. — Dans les Poids et mesures de Maqrîiy p. i 3 et 
la traduction de Sacy, j>. 27, l’ancienne once est aussi évaluée à 4o 
derhams; c’est d’ailleurs I évaluation unanime des auteurs musul- 
mans. «Quand la religion musulmane s'établit, l’once pesait 4o 
derhams». (Maqmy.) 

* Cf. la note précédente. 

* Ou 7 ■— metqals «s y. C’est l’once du ratl de Baghdàd de «ji 
metqMs ou i3o derhams (= 4oi gr. 674). 

4 L’auteur commet ici une erreur -y =3 io| ou 10 A et Son 
once de 1 1 de derhams serait celle d’un rati de 137 ~ derhams 
qui n’existe pas. — - I^e copiste aura écrit pour «Jboi. 

1 II s’agit ici de la damkhmy , et nous aurons 3 , 3 io 5 y 8=^26 p. 
484 ou l'once du ratl rottmy. 
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Lonce est composée de 7 ~ metqâis , qui fout 
î o ~ derhams L 

7 . » 

L’once, au poids de l’argent, est égaie â iOy der- 
hams, et, au poids de for, à 4 ~~ (sic) metqâis 2 . — 
L’once de Mesr est de 12 derhams. (Madjmûâ'ah fil 
hérnb , 3 e section.) 

Sur les mesures et les poids légaux des Arabes : 

. . . L’once légale du liedjàz se compose de 4o der- 
hams. ( Madjmou'ah fil hésâb , 4 fl section.) 

Sache ensuite que Yoqiyah, ainsi qu’il résulte évi- 
demment du langage de la plupart des lexicologues , 
est égale à 4 o derhams. Elle paraît, suivant quel- 
ques-uns, s’appliquer aussi à sept metqâis et à un 
autre poids approchant. El Djawhary a dit : « L V 
qiyah, dans les hadit (traditions), se compose de 
k o derhams; il en était ainsi dans les temps anciens. 
Mais aujourd’hui , dans l’usage consacré par le pu- 
blic et adopté par les médecins pour leurs évalua- 
tions , Yoqiyah <3$t un poids de dix derhams et cinq 
septièmes de derham. » El Djazary 3 a. dit : « Eloqiyah 
est le nom donné à 4o derhams. » — « h'oqiyah est 
de sept metqâis, a dit El Fîroûzâbâdy, et de 4 o der- 
hams. » — L'oqiyah est de 4o derhams, au dire d’Ei* 
Molarrézy \ qui ajoute : « Chez les médecins, Yoqiyah 

‘ Nous avons maintenant 7 7 X 4,4 1 4 ~ ï o X L0B98 «a 33 gr. 
m5 ou ronce du ratl de DaghdÂd de ia8 ~ derham*. 

* /1 ~ est sans doute une erreur de copiste et il faut i^re 7 \ comme 
dans l’alinea précédant. 

3 Fl Djazary ; Abou Ubaq Ibrahim ebn Ahmed) est mentionné par 
Hâdji Khalifah, qui cite plusieurs de ses ouvrages. 

4 Abou t Fath Nàser rd-din' ehn Abd es-Savved ebr* Aly el Mo- 
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pèse dix metqàls (lisez derhams) et \ de derham.» 
Dans le, Kétâb el 'Ayn ] (on lit) : uL oqiyah est un 
des poids servant à peser les corps gras; elle est égale 
à 7 metqâls. » Je dis : il est donc évident que le 
nom à'oqiyah , depuis les temps anciens, sc donnait 
dune manière générale à 4 o derhams, et par derham 
l’on entendait évidemment celui en usage du temps 
du Prophète, bien qu’un autre soit admissible. (Mo- 
hammad Bâqer 2 , Bibl. de Berlin , Sprenger n° i q 1 3 , 
fol. 5 Av°.) 

L’once est un demi-sixième de ratl. (El Djÿbarty, 
floy. as. soc., mai 1878.) 

Uoqiyah se compose de dix derhams et, suivant 
quelques-uns, de douze derhams. (Sur une feuille 
de garde du n° 1 o 1 1 \ , supplément arabe de la Bi- 
biothèque nationale , communiquée par M. le D r Le- 
clerc.) 


tanézy mourut en l’armée (ho (1210-1 214 tic J.-C. ). 11 était ori- 
ginaire du K-hlrerm. (if. Ebn khaliikùn, 111 , p, 5 a 3 . 

1 Le Krtàb rl 'Ayn est un ouvrage rie lexicologie généralement at- 
tribué à Khalîl ebn Ahmad, le grammairien, mort eu l’année 17b 
( 791*792 de J.-C.). Voir IIAdji kkalîfah. 

* Mohammad Bàqer ebn Mohammad Taqy Àkmal [ed-dînj a vécu 
vers la fin du \i" siecle de l'hégire, il composa son ouvrage généalo- 
gique sur les ’Àlides en l’année 107b. Sa dissertation sur les poids 
et mesures comprend i(i feuilles 111*8", chaque page 11-1/1 lignes. 
L’écriture en est persane tout • moderne, assez grande et lisible, sans 
voyelles. L’ouvrage est divise en 7 moqqadamïh et» jasl . — Je dois les 
renseignements qui précèdent à l’extrême obligeance de M. Je pro- 
fesseur G uiU. Ahlwardt de Greifswald. Ce savant onentaiiste a eu la 
bouté de me taire parvenir une copie complète du manuscrit et de 
la eoîlationnei lui-même. - Mohammad Bâq< 1, en sa qualité de 
Persan . était chute 
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Poids d’une demi-once en verre de ma collection 
= i 5 gr. 260 l 2 . 

Voir aussi sous Ratl et, à la fin de cette partie Je 
Tableau de différentes onces . 

Jjl olostour. 

L'olostour est égal à deux darakhmy et demie -, ( \\z 
Zahràwy.) 

olouyoûs. ■ 

Voit' soi* s liâqélàh . 

JtjJjî olîqy, en grec ()\xi> 

Drachma, quæ et Holca etiam cognominatur, 
(Appendice aux (Ouvres de Galien, IV, 27!).) — 
Voir aussi sous Darakhmy. 

Atiqy (sic ) , — dans une copie (on lit) nliqy. C est 
le poids dun metqàl, comme la darakhmy ; ce qui fait 
6 oboles. (Ez-Zahrâwy.) — Voir aiissi Asdrioun. 

oun, ounqouch; once. 

Ounqodch est une otjiyah; chacune d'elles est égale 
à 7 rnetqàls 3 . — Oun est une oqiyah. (Yohanna ebn 
Sérâfioûn, dans le Canon d Avicenne.) 

1 Cette romlellern \crrc, fjm porte Finsrnpüon iUijt <JLai , semble 

avoir subi (jusque altération par suite tle son séi or prolongé dans 
la terre. # 

2 Soit 8 gr. 27635. 

Les 7 metqâîs de \ gr. 72938b i - 33 gr. 1 o 5 , ou 10 7 der- 
harns de 3,0898 , ou bien encore 7 - metqals de gr, S 1 !\ , et enfin 
to darakhmy. de 3,3 »n 5 . 
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Qân . C’est ïoqiyah. (Ez-Zahrâwy.) 


Voir • 


Oyloâ. 


aJUw^>U hâbousanah. 

Bâboâsanah . Il représente deux darakhmy (Ez- 
Zahrâwy). 

bâtarînumoun. 

Bâtannamoûn. C’est une darakhmâ (sic). (Ez-Zah- 
ràwy.) 

itèVïL bdqclâh ; àXïU buqclah; * bâqélâyah 

et bâqélânah). 


La bâcjélâh de Mesr est égale à 4 chdmoûnah :i . — 
La bâaêlâh grecque (yoanâniyeh) égale a chdmoûnah 
et 2 oboles 1 2 * 4 . (Yohanna ebn Sérafioûn, dans le Canon 
d’Avicenne.) 


1 So i t f) gr. G j î . 

2 On voit que ce mot est orthographié de differente» manières. 

On le trouve encore écrit JJU (que M. Clément MuÜet prononce 
hâqaly) dans Kbn erAwwàm. « JyLÎI la fève est JJ*LJî » dit fauteur 
du &OUJ 1 çjUS". S. de Sacy prononce baqifya dan» sa traduction 
d"Abd el Latîf, p, /|o8. A la page 9 5 il remarque que c’est l’equi* 
valent arabe du xua (xos èïhivixôs. Kl Moqaddasy, édi- 

tion de Goeje, p. 3 i , donne ( B comme synonyme de J 
On lit dans l’Appendice aux Œuvres de Galien , Diosc., De menseï pond 
IV, p. 277 : « F abæ ægyptiæ magnitudo pendit obolum et semis». 

1 On va voir que la bàqélàh de Mesr -■= 2 gr. 307 : il en résulte 
pour k chdmoûnah un poids de o gr, 55 175, lequel est aussi celui 
de l’obole. Voir note 7, p. 3 7 H. 

4 o gr. 53 170 n ■' 1,1 o 35 . 



NUMISMATIQUE ET MÉTROLOGIE MUSULMANES. 390 
Bdqélâh , en grec ancien , est le tiers d'un metqâl, 
soit six qîrâts 1 . On l’appelle aussi Oloâyoâs^ La (bâ- 
qélàh) de Mesr est égale aux deux tiers d’un metqâl, 
ce qui fait douze qîrâts 2 . Celle d’Alexandrie est la 
moitié d’un metqâl, soit neuf qîrâts 3 . (Ez-Zahrâwy.) 

La bâ'qélâh est de trois sortes : grecque ( younânieh ), 
alexandrine et mesriyeh. La grecque comprend %ti 
grains d’orge 4 ; celle d’Alexandrie, 9 qîrâts, et celle 
de Mesr, 48 grains d’orge 5 . (Djirdjis ebn el hakîm 
Yohanna el Motanayyeli.) — La bâqélâh est égale â 
un metqâl ù . (El 'Antary, Kscurial, 844 .) 

La bâqétâh 1 prise en générai ( waqf 8 ) pèse un tiers 


' o, 1 83 q ~ y G - • ■- 1, io 35 . C'est la hâqélâh yoàndniyeh 

de ci-dessus. 

, 3 , 3 10 5 X 

J 0,1809 - X 1 ? ^ 2 "r. 207. 

3,3 100 , rc 

1 0,1839 7X9 ” — r — « gr. 85523 . 


1,1 o35 


= o gr. o45g 7 fl. 


à o gr. 04597 x48*~2gr. 207. Voir note 2 ci-dessus. 

6 Kl 'Antary ne. dit pas de quelle bnqélâh il entend parler, Un 
metqâl-darakhray ^ 3 gr. 3 io 5 . On va voir que le commentateur 
de YArdjoûzah d’ Avicenne donne cette même valeur à la bâqélâh; 
mais il fait la darakjitny égale k deux metqâl»! Il est à supposer que 
l’un et l’autre auteurs ou leurs copistes ont omis la fraction (7?) avant 
metqâl. Un peu plus loin El 'Antary s’exprime ainsi : * La habbah de 
la bdqélah grecque ( roûmiyrh ) égaie G qîrâts, la habitait du bdt/élah 
[sic) mesry, 12 qîrâts; la habbah du hâqéia d’Alexandrie, 9 qîrâts». 
Il est évkieiU «juele mot habbah a ici le sens d’« unité*. On le trouve 
avec la même signification dans Ebn el Djyâb, Km: u rial, 929. 

7 Le n° »oo5 écrit hdtféldyab et le n 0 2007 , Itéqélérmk. 

* Au lien de waqf, le ms. *00 G porte moilaqan; les deux expres- 
sions sont par conséquent synonyme». 
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do mçtqâl; h bâqélah de Mesr est égalé à deux tiers 
de metqâj, soit douze qîrâts; la bâqélah d'Alexandrie 
égale un demi-metqâl, ce qui fait neuf qîrâts; la 
bâqélâh grecque ( roûmiyeh ) pèse 1 châmounâ ; le châ- 
moânâ , un gramme et demi 2 ; et le gramme, un quart 
de derham et deux dâneqs 3 . ( Menhâdj ed-cleukkân.) 

La lâqélât [sic) égale un metqâl 4 . (Commentaire 
de f Ardjouzah.) 

La bâqélah de Mesr égale deux tiers de derham; 
celle d’Alexandrie, un demi-derham 5 ; la bâqélah 
grecque [younâniych ] , six qîrâts; la bâqélah de Mesr, 
douze qîrâts. — La bâqélah grecque ( younâniych ) 
est égale à 2 4 grains d’orge; celle de Mesr, à 48 
grains d’orge 0 . ( Madjmou'ah fi'lhésâb .) 


1 Le nombre des chdmowuth a été omis ou peut-être l’auteur n’a- 
t-il voulu exprimer tju’unc châtnoûnah. 

2 Le gramme [ijhaiâma) pesant i gr. 1 0.15 (voir sub verbo) , on 
a |H>ur le poids de celte bàifélâh i gr. (>Ü 5 a 5 (en supposant que l'au- 
teur n’a entendu exprimer qu'une châmoùnah). C’est la bâqélâh 
d'Alexandrie d’JKz-Zaiirêwv et do, Djivdjis. On remarquera (pie l'au- 
teur emploie l'expression roûmiyeh qui signifie grec-byzantin , tandis 
que younâniych , iitt. «ionienne», s’entend du grec ancien. Nous de- 
vons faire observi r que le }>oi<ls de la châtnoûnah dilfère. ici de celui 
que nous avous trouvé ci-devant, note 3 , p. 398. La valeur de 1 ~ 
gramme lui est aussi donnée par ^z-Zahrâwy. ^ aurait-il la giande 
et la petite châtnoûnah? 

3 Le derhaiu se subdivisant en b dàncqs, on doit croire que fau- 
teur avait écrit «un tiers de derham». 

4 Cf. note (i, p. 399. 

5 L’auteur emploie évidemment « derham » pour « darakhmy ». Les 
valeurs sont identiques à celles trouvées ci-dessus. 

Il résulte de ces deux dernières évaluations exprimées en termes 
differents par rapport aux précédentes que le grain d’orge égale 
r» gr. oK> 97 Voir note h , p. 'I99. 
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bondoqah , noisette. 

La bondoqah équivaut à une darakhmy . (Yohanna 
ehn Sérafioûn» dans le Canon d’Avicenne.) 

Bondoqah. C’est le poids d’un metqàl , comme la 
darakhmy exactement. (Ez-Zahràwy.) 

La bondoqah égale, chez les uns, un derhani, et 
chez les autres, un mctqâl et deux tiers 1 . (Djirdjis.) 
— La bondoqah égale une darakhmy. ( El 'Àntary, Es- 
curial 84 à.) 

La bondoqah est un metqàl. ( Menhâdj ed-dmlkàn.) 

Lefbondoqah pèse un derhani, suivant ce qu’ont 
mentionné d’autres médecins, ou, a t~il été dit, un 
metqàl. — La bondoqah pèse une durait h my. ( Madj - 
mou c ah fil hésâb.) 

Bondoqah. . . se dit aussi d’une manière générale 
d’un derham; quelques médecins l’égalent à un «net- 
qâl et d’autres , à quatre <làneqs 2 . ( Divtionary of toc fi- 
nirai ternis , édition Sprenger, F, p. i /n.) 

hcuhâr. 

Mohammad, fils d’ËI Qasem, agent d’Kl llndj- 
djàdj, trouva dans une maison de Moultàn ho heahâr 
d’or. Le heuhârV aut 333 marin f et le marin 2 rails 3 . 

' Ainsi qu’on 4 e \ oit , (ou» les médecins sont unanime» à donner h 
la bondoqah le poids d’un derham, d’un metqàl c*l d’une darakhmy, 
c'est-à-dire de 3 gr. 3 io 5 . Une seule évaluation uu attribue 1 ~met- 
qâl 5 gr. 3170 et peut-être 1 mctqâl ou bien j 

* Les /| dàneqs j ourraient égaler f de metqàl (darakhmy ou der- 
ham}. Il faudrait peut-être entendre ainsi l'évaluation de Djinlji». 

J Km sa qualité de fonctionnaire , Kim Miordadlieh ne peut avoir 
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{Ebn Khordadbeh 1 , texte et traduction publiés par 
M. Barbier de Meynard, p. 87 et i 78.) 

Le mot beahâr est synonyme de qenlâr. {El Moqad 
dasy-de Goeje , I, p. 3 1 .) — Ils (les habitants de 
l’Arabie) ont le beahâr , qui est égal à 3 00 rails 2 . (El 
Moqaddasy-de Goeje, I, p. 99.) 

Beahâr . Chose servant à peser ; {le beahâr est) égal 
à 300 relis f — cette évaluation a été donnée par 
El Farra 3 et Ebn el A'râby 4 . On rapporte d’après 
c Amr ebn el c Âs qu’il a dit qu’Ebn es-Sa c bah, c’est-à- 
dire Talhah ebn c Obayd Allah 5 laissa en mourant 
cent beahâr, chaque beuhâr contenant 3 qentârs, 
d’or et d'argent. Il en a donc fait un récipient. « Je 
pense, a dit Abou ‘Obayd, que c’est un mot non 
arabe et je le crois copte. » — ou à iOO — retls; 

en vuo qui* l’un des deux rails de BngtulAd. Admettons celui de i 3 *o 
derhams : nous aurons pour le beuhâr *260 X 333 -= 86 , 58 o der- 
harm j» 267 kil. 5 i /* , 8 H 4 - Les 4 o beuhâr d’or =11 700 kiî. 595,36 
soit à raison de 3 fr. 44 cent, le gramme, 4o,2 00,o48 fr. o 4 cent. 

1 Kbn Khordadbeh (Abou’l Qâscm ()ha>d Allah ebn Ahd Allah) 
naquit dans les premières années du m’ siècle de l'hégire. H jouit 
de la faieur du khalife Kl Motamed ( 256-272). Il composa entre les 
années ado et 260 de l’hégire (854-874 d* J.-C. ) son Livre des 
routes, dont nous devons le texte imprimé et la traduction à M. Bar- 
hier de MeynarJ, de l’Institut. 

* En donnant a\ec Kl Moqaddasy 200 derhams au rat! de Medine, 
on n’aurait pour le poids du beuhâr que 60,000 derhams. 

3 Kl Fana , célèbre grammairien, mort en 297 de l’hégire. 

4 Ebn el Aïâby (Mohammad ebn Zyâd) de Koufah mourut en 
l'année a 3 j, 

4 C’est ainsi qu'il faut lire dans la 1'* parti*, p. 244. Talhah ebn 
’Obayd Allah avait pour mère K s-Sa' bah du Hadramaut, fille d'Ahd 
Allah ebn Mâlek. Il fut un de** premier-* conveitis à l’islamisme H 
mourut en l’année 36 de l'hégire. Cf. fW el qhàhah , 1H, p 5 q 62. 
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— ou à 600 — retls, d’après Abou *Amr; — m à 
1,000 — retls. — Il désigne aussi , — dit-on , — la 
demi charge ( c edi) — quon met sur un chameau ~ 
contenant 600 retls , — dans le langage des habitants 
de la Syrie 1 . El Azhary ~ cite les deux opinions d’El 
Farrâ etd’Ebn el AVâby, d’après lesquelles le beu hâr 
égale 3oo retls. Ebn el AVâby a dit : « Le modjalkd 
(quantité de charge dont la mesure et le poids sont 
connus) est de 6 oo retls. » Ce qui indique pour El 
Azhary que le (mot ) beu hâr est arabe pur. El Qotayby 
(EbnQotaybah? 3 ) s’exprime ainsi : « Comment laisser 
dans chaque 3oo retls trois qentârs? Mais au con- 
traire le bouhâr est la charge [hemf^n. . . . Puis il 
ajoute : «Il laissa 100 charges, pesant chacune trois 
qentàrs. Le qentâr pèse ioo retls. (Conséquem- 
ment chaque charge pesait 3oo retls.» j Qâmoâs et 
Tâdj el V iroâs .) 

Mohammad ehn YousoufTaqafy (mort en l’année 
9 1 de l’hég.) trouva dans la province de Sind 4 o beu- 
hâr d’or; et chaque beu ha r comprend 333 mann 4 . 
(Quatremère, ms. ar. n° 583 (Ebn Fadl Allah), No- 
tices et extraits des mss , t. XIII, p. tj3.) 

I 4oo ratîs de Syrie aéo.ooo derhams jAi kil. 55 a. Ce qui 
est beaucoup trop pour ia charge du chameau cl à plus forte raison 
pour ia demi-charge. 

II El Âzhory ( Abou îvlunsour Mohammad ehn Ahmad) cl Ilarawy, 
philologue célébré, ne en aKa , mort à Itéra t en 370 de l'hégire 
(981 de 

1 Ebn Qotaybah (*Abd Allah ebn Modem j est ilh des plus, cé- 
lèbres philologues parmi les Aral*'!», Ebn khaiitkâu et Abou’l Féda 
placent sa mort en 276. 

** \ oir la note 3 , p. £oi . 
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c Àmr ebn cl ‘As (le conquérant de l’Égypte) laissa 
en mourant 70 beuhâr de dinars. Le beuhâr est une 
peau de* taureau de la contenance de deux ardebs 
mesrys l . (Maqrîzy, Description de V Égypte, II, p. 3 o 1 .) 

hoûmos. 

Il représente deux qîrats 2 . (Ez-Zahrâwy.) 

Ajtxj bay* ah. 

La bay ah de la soie est égale à 1 o ratls mesrys. 

La bay ah de l'ambre Çanbar) est de même égaie 
«'1 1 o ratls mesrys 3 . ( Guide du Kâteb , f° 1 29 \°.) 

Ikx^jub 4 Tâmacfsafjtâ. 

Tâmacjsagta. Il équhaut à trois mclqâls r \ (Kz~ 
Zahrâwy.) 

'lamagsagiyd est trois metqals. (Menhâdj cd-deuk- 
ltân>) 

1 I '11 adoptant pour Carde]} niesrv le poi ls fourni par Kl Djahartv 
(96 yod h de 44 2 ^ derharus) 1 3 1 kil. 3 (>o ,0 ^ , ou relui donnéparle 
Keudd el mohtàr (96 (jadh de 445 7) 1 32 kil. 208,128, on a dans 
le premier ras 2 6 *> kil. 721,28 pour les 2 ardebs, et dans le second 
264 kil. 4 16, 256. L’un et l'autre chiffres ne sont pas trop éloignés 
de celui que nous avons trouvé note 8, p. 4oi, et (pu est de 267 kil. 

3 1 4 . 884 * 

a 2 qîrâts -= o gr. 3678 ~. 

4 10 ratls mesrys - 4 kil. 4 4 9 , 3 1 2 . 

* Ce nom est écrit k* la ï ■■»».« » b* n° 200 3 , n° 2006, et 

L4^ju-JUb «• 2007 du Menhâdj eddcukkàn > ms. deCotha; k<JU-*JUb 
ms. de Paris, Ce poids (‘tant placé sous la lettre c» ne peut avoir 
qu'elle comme initiale. 

* 3 metuAls-darnkhim 


« <*r, «|3i5. 



mmm^TïQm: et motkoiogik m^suliiaivcs. m 


Âm+*j 3 1 teurmeattih » lupin* 

Lupin us habet siliquas 2 . (Appendice aux Œuvres 
de Galien, Ex libris Cicop., De pond, et mens., et ali* 
ter de eisdem .) 

La teurmeasah équivaut à 2 qîrats-, (Djirdjis ebn 
d hakim Yohanna d Mntanayyeh, Escuriai, 844*) 

La teurmeasah. Tabet n a dit quelle avait le poids 
de 8 grains d’orge. ( M ad j mou ah fil hésâb.) 

bj£ tanmdi , datte. 

Tamrah. Elle représente un metqâl otdomi (E/.- 
Zahrâwy.) 

Tamrah, r’est-à-dire un metqài et demi. [Menhûdj 
ed -deuh foin.) 

(d non. 

Tdnoit . Il correspond à six darakhmv, cost-à-dire 
six melqàls 0 . (Ez-Zuhrâwy . ). 


1 Le des (ireis- - de l ob le. 

* Le cjîrà! de Fauleu» étant de \ grains d’oige , le lupm» o gr. 
045979 Ÿ / 8 ~*o gr. .Î678 ~ ou les -de l obole. 

1 Tibet ebn Qorrah, qui occupe un des premiers rangs parmi les 
médecins traducteurs, naquit à Ilarràn en Laurier 826 de notre ere 
el mourut eu l’année 901. Cf. D r Leclerc, fmo laud., I, p. 168 et 
suivantes. 

* 1 ~ melqâJ-darakhm) - 4 g», 

* Le ms. d'Oxford polie 

K «9 gr. 86.3. 


27 
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A'jiVS talâtat atâbé t , trois doigts , pincée. 

* 

Trois doigts. Cette (quantité) est comprise entre un 
tiers de metqâi et un demi metqâi. On dit quelle va 
jusqu’à deux metqâls lorsqu’on (ta) prend avec trois 
doigts complètement (Ez-Zahrawy. ) 

L’ostâd Aboul Faradj ebn Hend 1 a dit aussi , dans 
son Meftâh et-tebb y que ce que portent les trois doigts 
égale a darakhmy , et ce que peut contenir la paume 
de la main, 6 darakhmy. Ainsi lit>on dans le Bahr el 
djawâher. (Didtionary of technical terms, p. Soi.) 

Ce que les doigts peuvent saisir est a darakhmy 
(Djirdj is). — Ce que saisissent les trois doigts pèse 
deux darakhmy. (El ‘Antary. Escurial, 8ââ-) 

Trois doigts contiennent entre trois (sic) metqâls 3 
et un demi metqâi 4 . On dit (que cette contenance 
est de) deux metqâls, quand les doigts sont rassem- 
blés. ( Menhâdj ed-deukkân. ) 

* 

6 djalqoâs, en grec xjïXxovs, chalque. 

Chalcus, id est œreus. (Appendice aux Œuvres de 
Galien, IV, p. 2 7 5.) — Æreus habet semioboli 

1 Hftdji Khalifah appelle l’auteur du Meftâh et-tehh (VI, p. i5) 
Abou’lfaradj f Aly ebn Iltmyn ebn llendou. Ce médecin mourut en 
l’année 4 10 ( 1019 de J.-C.). 

% Le copiste a peut-être omis «trois» a\ant «doigts». — a da*- 
rakhmy 6 gr. bai. 

* Il faut sans doute lire « un tiers » comme dans Kz-Zahrâwy. 

* ~ de metqâi -darakhmy « i gr. io35; ~ metqâl-darakbmy = 
î gr. 655a5. 

6 Les premiers traducteurs des ouvrages grecs en syriaque ont-ils 
représente le par un g dur qui sera devenu un ^ arabe ou bien 
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quartam partent, Ita ut semioboius 4, œn ospemlat. 
( Appendice aux Œuvres de Galien , Ex librisjCIeop. , 
De pond* et mens., IV, p. 2*76.) 

Chalcas minima pars ponderis, quarta pars oboli 
est 1 . (Saint Isidore.) 

Djalqoûs. C’est le demi-sixième cPiui metqâl* et. 
dit-on, les trois huitièmes d’un qîrât \ ce qui fait une 


Kï-Zfthrâwy a i il cru voir un point sous ie ~ du mot { j*piA*+ dan» 
la copie qui! avait sous les yeux? Cohen ci ‘Attar qui paraît avoir 
copié en partie Ez-Zalirawy, écrit aussi djalqoûs. 

1 «Les anciens 11e sont pas tous d’accord sur ia proportion exacte 
des deux derniers subdivisions (chalqtie et sitaire) «le f obole. » 
Alejrawlre . L’auteur du dictionnaire grec-francatN dit qu’en faisant 
lechalque le ~ «le foliole, il a suivi de préfèrent'* le trait* des poids 
et mesures attribué à Galien et celui qui porte le nom de Cléopâtre. 
Une noie de l’éditeur de Saint-Isidore est ainsi eonçur : « j-de Y obole, 
Pollux, liv. IX, et Cléopâtre, dans le fragment qui subsiste; yj, 
Pline, Ii v . XXI, cbap. dernier; Dicwlore apad Suidas, -ÿ; Dioscoride, 

de sorte qu’il jmraît avoir existé des cliniques cè‘ différent» poids». 

2 Le Menhâdj ed-dmkkân, dans l’almea suivant, et Kr-Zahr,\wy, 
sous Fidjoû , repètent que le djahjon t (chalqîie) est le demi-sixième 
du jmetqAI. (domine il ne peut s'agir in que du metqâ-darakhuiy , 

on aura o gr. 27587b ou une dcmi-obole. Pour que le 

djalqoûs ne fut, comme le porte le fragment de Cléopâtre, que «de 
l’obole il faudrait remplacei JliJU pai Jüu£* ^ 

et Ton aurait alors, au lieu de ~ du metqâl -s- o gr. 0689b - 

ou te^de foliole. I! <st jiourtant assez difficile d’admettre. 


bien que ie fait ne soit pas absolument impossible . qu’une erreur de 
copiste se soit répétée eu deux endroits différents. Ne pourrait-on 
pas supposer que le chaique, qui a eu pour valeus ie ~ et le ^ de 
fobole, a valu aussi *a moitié de celle-ci? * 

2 Le qîrât pesant o gr. 18^9 7, les ] du qîrât égaleront ogr, 
0689b ce qui est bien le j de foliole. Mais l’auteur ajoute «ce qui 
fait un- denu-obole » 
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demi-obole 1 , et, dit-on encore, le quart d'un qîrât 
et le huitième d’un qîrât 2 . (Ez-Zahrâwy.) 

Djalqoâs est le demi -sixième 3 d’uu metqâl et, 
dit*on, les trois huitièmes d’un qîrât ou, suivant 
d’autres, un quart de qîrât et un huitième de qîrât 
(Menhddj ed~deukkân.) 

djalouzah . 

La djalouzah est égale à un demi-metqâl. (Com- 
mentaire de l'Ardjoâzak d’Avicenne.) 

djaloân. 

Le djaloân égale trois quarts de derham. (El *An~ 
tary, Escurial, 8 44 .) 

djawzah , nu\, noix. 

Nux etiam regia pondit draehmas 4 . (Appendice 
aux Œuvres de Galien , Ex libris Cleop. , De pond, et 
mens., IV, 276.) — Nux regia similiter pendit 

' 1! faudrait donc in absolument (voir la note précédente) corri- 
ger Uuai par Ces deux mots qui se ressemblent assez dans l’écri- 
ture peuvent aisément être pris l’un pour l’autre par les copistes, et 
je crois en avoir rencontré des exemples. On voit qu’en remplaçant 
vJuaJ par ^ , nous aurions encore ici pour la valeur du cbalque celle 
du huitième de l’obole. Mais comme le ftdj où est égal à 2 -metqâls 
(voir mb verbo) et à 3 a cbaîques (lisez 3 o), il semble que le cbalque 
avait a valeurs : l’une deo gr. 276875 et l’autre de ogr. 06896b 

* Cette fraction équivaut à J. Voii la note 3 de la page précédente. 

•' Le m». de (iotba porte übîj-A * que je lis yft. Le ms. de Pa- 
ris écrit JliL* «c’est le tiers d’un metqâl ». 

’ * Cf. les notes 3 ci-derrière et 2 ci-dessus. 

h Serait-ce le même nom que le précédent, mais défiguré par le 
copiste 1 H ) a pourtant une différence d’nn quart de deihani. 
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drachmas 4 - (Appendice aux Œuvres de Galien, Ali- 
ter de eisdem , IV, 276. ) — Nucis basdicæ seu regiæ 
magnitude pendit drachmas 7. Nucis ponticæ magni- 
tudo pendit drachmæ dimidium. (Appendice aux 
Œuvres de Galien, Diosc. , De mens, el pond., IV, 
377.) 

La djawzah égale 1 4 châmoûnâ L (Yohanna ejbn 
Sérafioûn, Canon d'Avicenne,) 

La djawzah employée sans restriction égale 7 met- 
trais. La djawzah du roi (royale) est de 6 mettrais 2 , 
(Ez-Zahrâwy.) 

La djawzah est de deux sortes : absolue (motlaqah) 
et royale. L absolue correspond à 7 darakhmy, la 
royale à 6 darakhmy (Djirdjis). — La djawzah royale 
est de 6 darakhmasâs [sic). — La djawzah absolue est 
égale à 9 1 darakhmâs [sic). — lia djawzah nabatéenne 
est la bondoijah 4 . (El ‘Antary, Escurial, 8/1/4.) 

La djawzah employée d'une manière générale [mot~ 
laqah) est de 7 motqals. La djawzah du roi égale 9 
[sic) metqâls (Menhâdj cd-dcukkân). — La djawzah 
est égale aussi h i 4 chàmounà. (El c An ta ry, Escurial 
844 .) 

La djawzah est égale à G metqéis. — La djawzah 
nahatéenne équivaut à un metqâl. (Madjmouah fil 
hësâb .) 

1 En donnant à la châmoùnah la valeur de i ~ qhavâma i gr. 
t>,\ 5 a 5 , comme à la note » » p. /ioo , on a pour la djnuutb a 3 gr. 1 735 , 
cest-à dire 7 metqâlMlarakmy. * 

3 6 metqâls-darakhmy « i y gr. 

' .le croi» à une erreur de copiste; il iaut probablement lire 7. 

* On sait que fa b >nd(Hjah a le poids» d’une darakhmy. 
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jus* habb'uh, grain. 

A'AskarMokram L la habbah se subdivise eu quatre 
parties , çe qui n a lieu dans aucune balance du monde. 
Chacune de ces parties s’appelle toâménah. (Ebn Hau- 
qal 1 2 ~de Goeje, p. 17&.) 

La habbah de Syrie est un seul grain dorge; le 
derham en pèse 60 3 et le dâneq* 10. (El Moqaddasy, 
I, p. 1 85 .) 

Babbah est synonyme d etassoudj. (El Moqaddasy, 

I. P- 3 i.) 4 

Babbah. La habbah de l’argent est, par rapport à 
la habbah de l’or, une quantité égale et ses trois sep* 
tièmes 4 . (Ez*Zahrâwy.) 

Le metqâl et le derham se divisent l’un et f autre 
en 60 habbah ; mais la habbah du metqâl pèse 100 
grains de moutarde et celte du derham, 70. (Eliyâ, 
Ray. As * Sac. , juin 1 877, et aussi El Djabarty, Roy. 
As . Soc., mai 1878.) 

Poidjt usités en médecine . . . . La habbah est égale 
h un grain d’orge ( chairah ) et un demi-grain d’orge 
(Djirdjis, Escurial, 8/1 à.) 

Le nombre des grains ( habbah ) servant à évaluer 


1 Ville célèbre faisant partie fies districts du Khouzistân. 

* Ce célèbre voyageur termina son ouvrage en 36 G (978 de J.-C. ). 

* On a ainsi oro 5 i 49 f pour la habbah du derham pesant 3 gr. 
0898 et o,o5ôi75 pour celle du derham qui pèse 3 gr. 3 io 5 ou 
darakhmy. Cette dernière me paraît être la habbah de Syrie. q 

* CW évidemment l’inverse qu’Ez-Zahrâwy a voulu dire. On sait 
que 7 metqâl s te 10 derhams*, par conséquent 1 metqâl (ou poids à 
peser lor)^ 1 £ derham (ou poids à peser l’argent). 
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le poids du derham augmente ou diminue suivant 
qu’ils sont plus gros ou plus petits et suivant les pays, 
les terrains et les années pluvieuses ou sam pluies; 
c’est A ce point que parfois (le grain) varie suivant 
les saisons d’hiver ou d’été et suivant les lieux, à cause 
du plus ou moins d’humidité. — Quant à ce que dit 
El Djawhary dans son Tâdj 1 : « , . . . Et la habbah 
(égale) un sixième de huitième de derham, ce qui 
fait la quarante-huitième partie d’un derham » , bien 
qu’il n’y ait rien dans ces évaluations qui soit en con- 
tradiction avec le derham de la Mekke, ni avec la 
mesure de Médine , et que l’auteur ne les ait données 
que d’après ce qui avait cours dans son pays , il en 
ressort clairement que le rapport du derham au di- 
nar, dans son énoncé, est le même que le rapport du 
derham de la Mekke au dînâr de la Mekke. Les hah~ 
bah dans l’un et dans l’autre sont en plus petit nombre 
que ce qu’on a vu précédemment dans Je Ûjawdhtr 
et dans le fetwa d'Ebn 'Atiyah 2 . . . , Toutefois de la 
relation qui existe entre ie derham et le dînâr, 
quoique le nombre des habbah contenues dans l’un 
et dans l’autre soit moindre que celui indiqué pré- 
cédemment, il apparaît clairement ce fait que nous 
avons signalé, à savoir que les grains varient suivant 
les pays. (Ebn el Djyâb, Escurial ,929, fol. 6 r°et S 1*.) 

1 Voir note 5 , p. 377. 

* L auteur du Kétâb el djawâhcr donne au dinar de la Mekke le 
/poids de 82,3 habbcÀ et ati derham légal, 07,6 1 . LbnfAtiyah évalue 
le premier à 72 habbah et le second à 5 o J. On voit ffue le rapport 
entre Ira deux poids est le même, c'est-à-dire î: 7 : 10. Lea 48 hab- 
bah du derham lépondront à un dinar de 68 $ habbah. 
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La habbah (dont trois égalent le qîriit) a le poids 
de si gfains de moutarde K (Commentaire de l’dr- 
djoâzah d’Avicenne.) 

Habbah , poids, viendra sous m h k*.(Qdmoâs.) 

Lorsqu’on composa le rat! , on fit le derham de 
60 habbah; mais comme io derhams sont égaux au 
poids de 7 metqâls, le poids de la habbah fut de 
jo grains de moutarde : c’est de cela que Ion com- 
posa b? derham; du derham on composa le ratl; du 
ratl, le meudd ; du meudd, le sa et tout ce qui est 
au-dessus de celui-ci. (Maqrîzy, Traité des famines , 
Bibl. nat. , ms. ar. , n° ig 38 , fol. 3 q v°; S. de Sacy, 
Traité des monnaies , p . 2 4 - 25 .) 

La mesure adoptée par c Abdel Malek à l’égard des 
derhams renfermait trois avantages : le premier était 
que chaque sept metqâls pesaient dix derhams; le 
deuxième, qu’il égalisait les grands et les petits der- 
hams, de telle sorte qu’ils devinrent égaux et que le 
derham pesa six dàneqs; et le troisième, qu’il se con- 
formait à la seunneh établie par l’envoyé de Dieu, en 
ce qui concerne le précepte de la zakâh (dîme au- 
mônière) , sans diminution ni exagération. Cette règle 
fut dès lors consacrée; la communauté (mulsumane) 
l’adopta unanimement, et par là se trouva immua- 
blement fixé ce derham légal (char y ) , qui a été ad- 
mis du commun consentement (des compagnons du 

1 Le chiffre de 2 \ grains de moutarde pour la habbah est inad- 
missible. Comp. Ed-Dababy. 

9 C'est- k-d ire au mot du», d’où makkouh. A propos de cette mesure 
El FSroùtàbft ly nous dit que la habbah est ~ du derham. 
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Prophète), ainsi qu’il vient detre dit, comme pesant 
sept metqâls les dix derhams. Le poids de chacun de 
ces derhams est de cinquante grains [habbah) e t deux 
cinquièmes de grain d’orge , tels qu’ils ont été pré* 
cédemmeut décrits. Ce derham porte le nom de der~ 
ham légal C’est de lui en effet <ju ’a été formé le rat! 
légal; du ratl, le mendd; du meudd, lesd c # . . . 

Suivant quelques-uns, celui qui institua les poids 
fit le derham égal à 60 grains ( habbah)\ toutefois il 
dit que chaque dix derhams seraient égaux au poids 
de sept metqâls. D’après cela , le poids du grain 
[habbah) est donc de 70 grains [habbah) du moutarde. 
(Maqrizy, Imité des famines, fol. ü 3 \ '-a 4 r° ) 

Le dânecj était (chez les habitants de la Mekkc, du 
temps du paganisme) de 8 habbah et \ de habbah. 
Par habbah , il faut entendre des habbah (grains) 
d’orge d’une moyenne grosseur, dont on n’a pas ôté 
ta pellicule , mais dont on a coupé le> filaments qui se 
prolongent aux deux extrémités. (Maqrîzy, Traité des 
famines , fol. tn r° et 36 r°; S. de Saey, Traité des 
monnaies, p. 9.) 

Les habitants de l’Andalos n’ont pas établi de dif- 
férence entre les grains {hoboûh) de l’or et ceux de 
l’argent, comme font fait les habitants de Itagh- 
dâd et de Sâmanrà \ qui ont distingué les habbah 
de l’or et de l’argent, en faisant la habbah de l’ar- 
gent égale aux sept huitièmes de in uxhbnh de for. 
Ainsi leurrneiqâl se compose rie soixarit?» des grains 

i M. le professeur \man a leiomm <*m nmoiftlaus ce nom celui 
de ,Sorrm<irtni , la ville bien rotmie 
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de l’or. Ils ont composé leur metqâl de 20 qîrâts. 
Leur qîrât de l’or comprend 3 habbah , de celles de 
i or. Ils ont également fait une distinction entre les 
qlrftts de l’argent et ceux de l’or : ils ont donné à leur 
derham (le poids de) 48 grains d’argent, et à leur 
qîrât de l’argent (celui de) 4 grains 1 . Leur derham 
se compose de 1 2 qîrâts , des qîrâts de l’argent 2 . 

* Le qîrât est égal à 2 sakradj (lisez satoûdj ?); le sak- 
rgdj, à 2 habbah , des habbah de l’argent. Le derham 
comprend 2 4 sakradj . Le dâneq est un sixième de 
derham : il équivaut donc à 8 habbah , des habbah 
de l’argent 3 . 

La habbah adoptée pour l’or dans l’Orient con- 
tient, en habbah de l’Andalos, une habbah , ~ de 
habbah , ~ de dixième de habbah et un demi-sixième 
de dixième de habbah de l’Andalos 4 ; et [cent] 5 vingt 
habbah , au compte de l’or en Orient, représentent 
cent cinquante- [une b ] habbah, des habbah de l’An- 
dalos. 


1 o gr. 06437 ~ X 4 « o gr. 2 5748-; 0,06437-— X 48 3 gr. 


* o, 2 6748 -J- X 12—3 gr. 0898. 

3 0,06437^ x 8 — o gr. 5 i 4 g 

4 4 1 4 

1 Soit 1 — - habbah . La habbah de Toi* étant égale à — = 

0407356 f , si on multiplie la habbah de i’Andalos ou o,o 5846 
(Voir sous Derham , ms. de l’Université de Gênes) par 1 «AL, on 
retrouve exactement 0,07336 7. # 

Ce nombre que je place entre crochets a été évidemment omis 
par ]e copiste. 

* Les calculs <!le l’auteur prouvent que le copiste a omis l’unité. 
Kn effet, 0,07336 i x 120 — o,o 5846 7— X îS»! 1 »** 8 gr. 8 a 8 . 
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Dans la habbah adoptée dans rOrieql pour Pur- 
gent on trouve, en habbah de PÀndalos, une habbah , 
un dixième 1 de habbah et un demi-sixième de hui- 
tième de dixième de habbah 2 . (Le qâdy Abou c Àbd 
Allah ebn Mo* âd 3 , ms. ar. de la BibL de l’Univer- 
sité de Gènes, F* I. 8.) 

Le derham complet ( tâmm ), dans l ancien temps, 
égalait 8 dânoqs ; celui qui est exclusivement adopté 
actuellement, se compose de 6dâneqs, do i aqîrâts, 
de a/t fassoiîdj et de 48 habbah . Par habbah , l’on en- 
tend le ~ du derham , non pas la habbah qui est un 
gnnn\habbak) de caroube, car 16 de ces grains for- 
ment le derham 4 , mais une habbah équivalente à à 
areazzah. L'areuzzah est égale à a 5 grains ( habbah ) de 
moutarde sauvage. ( Madjmoiïah fil hêsâh , a* section , 
Sur les poids [affectés au pesage) de l'or et de l'argent.) 

La habbah pèse 2 1 \ khardalah (grains de moutarde) 


1 Au lieu de * vingt » ou « un vingtième » que porte le texte , 

il faut lire yaJc «un dixième», ainsi qn on va le voir dans la note 
suivante. 

3 Habbah de i’Andalos, o gr. o 5846 ; ~ , o oo 584 £7 î yyy 

(ou y de -y de ~ de —), 0,00006 Le total égale bien la habbah 

de l’argent ou o gr. 06437 En multipliant directement o,o 58 A 6 
iVr P* r 1 m* ♦ on obtient également o gr. 06437 

3 Je n’ai tncore rencontre nulle part le nom de ce qâdy de PAn- 

dalos. On trouve toutefoiH dans le Kètâb cs-sclah d’Ebn BachkouM» 
édition de M. Codera, p. 48o, un Abou Abd Allab (Mohammed 
ebn Yousef ebn Ahmad) ebn Mo'âd (cl djobany) , né à Cordoue en 
1 année 379 de f hégire, Cet Ebn Mo'âd habita < nq ans la capitale 
de l’Egypte, de Tannée 4 o 3 à l’année 4 07. # 

4 Cette habbah ou grain de caroube (de 16 au derham) retsor 
Urait*à o gr. îq.'ii 120 Comp. noie 3 , p. 385 , 

5 Sur cette évaluation inadmissibl’ , von la note 3 , p. 37A. 
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ou | de qîrât, 18 qîrâts, lesquels représentent 18 
habbah (graines) de caroube syrienne, composent la 
darakhmy. Honayn 1 . ( Madjmou * ah fil hésab , 3 e sec- 
tion * Sur les poids des médecins acceptés à l’unanimité 
par les ouvrages grecs [ Younâniyah],} 

La habbah pèse deux grains dorge ( chaîratayn }. 
(Sur une feuille de garde du ms. ar. de la Bibl. na- 
tionale, n° 101 4 2 .) 

habbah est un sixième de dixième du derham. 
(El Djabarty.) # 

L évaluation faite au moyen dos grains de mou- 
tarde est donc dune régularité constante; il en est 
tout autrement des autres grains : ils sont, en effet, 
variables et, par conséquent, il nest pas valable de 
s'en servir pour faire une évaluation* Certainement 
si les grains appartiennent à une espèce dont la lé- 
gèreté et la pesanteur sorit moyennes , il est permis 
de les employer à l’évaluation , comme font fait les 
(jurisconsultes) modernes mus par la désir d’obtenir 
un petit chiffre, en évaluant le derham en (graines 
de) moutarde rouge des jardins de moyenne gros- 
seur et égales à i ,000 grains ; en (graines de) chechm 
indien non* arrivées à maturité, de moyenne gros- 
seur et égales à i kk graines; en (grains d’)orge pri- 
vés de leurs filaments \ pleins , moyens , à 5 o ~ grains 

* Honayn éb® ïshâq, célèbre traducteur d’ouvrages grecs sur la 
médecine, naquit à Hirah en l’an 800 de J.-C. , et mourut ej» 873 
(160 de f hég. Cf. IT Leclerc, ï, p. i 3 $ et suk. 

s Communiquée en copie par M. le D r Leclerc. 

' C'ml ainsi que je et ois devoir traduire l’expression tfum* 
outre auiies sigmhcations , celle de iqm est sans ëfriues*, qui ne porte 



NUMISMATIQUE ET MÉTROLOGIE MUSULMANES, 417 
d’orge ,6** éo grains de caroube bien nourris ( asamm } , 
moyens et égaux, à 1 6 ~ grains .... 

Néanmoins personne n’ignore qu’on ne connaît 
l’état moyen de légèreté et de pesanteur (des grains) 
qu’en tenant compte des époques du développement 
des plantes dans les quatre saisons, comme Ta énoncé 
Ëbn Abîl fath es^Soûfy dans son traité intitulé Teuh - 
fat en-neudiâr fi inchà el * yâr ; ce qui parfois n’est 
pas facile. Or le moyen le plus sûr, que dis-je? le 
seul certain pour la détermination dont il .s’agit, est 
de recourir à la moutarde sauvage : on en prend 
5o grains «avec lesquels on détermine une sandjah 
(poids-étalon) destinée h exprimer le cinquième d’un 
grain de caroube. . . . (Ed-Dahaby, Roy. As. Soc.. 
vol. XIV. part, a.) 

Voyez aussi sous Habbah { i re partie» , Diciionaty of 
technical terms ) et sous Derham , Dinar et Me'qâl. 
Gomp. également le tableau de dilfei entes habbah , 
é la fin du volume. 

haxmak, synonyme de des lcd je h. 

Hazmah. C’est une poignée ( qabdah ) qui remplit 
la paume de la main. (Ez-Zahràwy .) 

^yÜLa» halqoân, 

Halqoûn. Elle est égale à une darakhmy. (Ez- 
Zahrâwy.) * 

pas <fam>6% surtout qui n’a pas de lame», U» Plaident» dm extré- 
mités seraient métaphoriquement comparé* à des tances. Dans ma 
traduction d’Ed-Dahahy ( fioy. fa. Soc, , wt, XfV, part* $ ) je l'avais 
traduite par «isolé». % * 
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hommosah, pois chiche. 

Hommosah C est le tiers d’un derham Imyh (Ez- 
Zahrâwy.) 

Hommosah. Elle est le quart d’un derham ou le 
quart d’un metqâl. Suivant d’autres, elle égale le 
tiers d’un derham ou le tiers d’un metqâl 1 . ( Menhâdj 
ed-deakkân. ) 

La hommosah est égale à un quart de derham ou, 
a-t-il été dit, à un tiers de derham. [Madjimmah fïl 
hésâh , 3* section, Sur les poids des médecins , acceptés 
à l’unanimité par les ouvrages grecs.) 

U y 

sf haml, heml , hamlah; charge 4 . 

La charge ( hamlah ) de farine est de 3oo ratlsmes- 
rys 3 . ( Guide du Kâteb , fol. 84 r* et î 8 o r°.) Voir aus$i 
sous IVasg. 

La charge {haml) pour la laque et le poivre est de 
5oo ratls mesrys 4 . [Guide du Kâteb , fol. 96 V 0 .) 

1 Puisqu’il s’agit du derham qui est un metqâl oudarakhmy, nous 
avons pour le poids que 1rs ouvrages de médecine attribuent fh 
pois-ebiche soit o gr. 837625, soit 1 gr, io 35 . 

3 Au xin' siècle, la cltcuye , en Provence, était rarement une me- 
sure, plus souvent un poids. (L. Blancard, Essai sur les monnaies de 
Charles I er , comte de Provence , p. 346 .) 

3 Soit i 33 kil. 479 > 36 . * * 

4 Soit aaa kil. 465 , 6 . — C'est ce que De Pasi appelle Sffrta du 
poivre. H la fait égale à 5 oo ratls Jarfori ifolfoly). Le métrologue 
vénitien dit que, de son temps, la spirta correspondait à *jiéo Uvres 
petit poid* de Venise (— • 70,000 pesi ou derhanas « 216 k. 2S6 
mai» qu auparavant elle en représentait 71,31. Or les 71a livres de 
\ enisi: petit poids » 71300 pesi (ou derhaimj 2 a* k. 465*6 *» 

rails mesrys de 1 4 4 derham». 
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La charge ( haml ) pour le bois de campêche (baq- 
qam) et le lin est de 600 ratls mesrys 1 ( Guide du 
Kâteb, fol 97 r°.) 

La charge ( haml ) pour le poivre dou x(beuhâr) est 
de 3 oo ratls mesrys ( Guide du Kâteb , fol. 97 r^) 

Li charge de farine pèse 3 oo ratls, au (poids) 
mesry, 2 tellîs, 3 cjentârs, 6 battah, 9 waybeh , 
1 4 4 qadah 2 . ( Guide du Kâteb , fol. 127 v°.) 

La charge (hamlah) de coton cardé est égale à 
553 ~ ratls mesrys 3 ( Guide du Kâteb , fol. 129 v*.) 

lin àemi, c’est-à-dire un sac ( djowâleq ) plein de 
marchandises, placé sur le dos d une bètc$ de somme. 
(Madjmd el anheur fi Moltaqa el abbeur, p. 389.) 

La plus haute évaluation dont on se serve pour 
le coton est le haml (charge); en effet, on l’évalue 
d’abord en estâi\ puis en manu et enfin en haml Le 
haml est égal à 3 oo marrn; le mann à 2 ràtls; le rail à 
1 3 o derhams \ soit 20 cstâr et Yestâr à 6 derhams. 
( Madjmd el anheur , p. 1 4 1 .) 

La charge de chameau correspond à 3 o qadah de 
San c â r \ (Hommes illustres du xi* siècle , par El Mo- 
hebby, IV, p. 298.) 


1 600 ratls de Mesr ^=-366 kii. 958,72. 

***Llfs 4.1,200 derhams ou 1 33 kii. 479,56 dotinenl : pour le teîlts , 
t 21,600 derhams =- 66 k il. 739,68; pour le qentét' (ou 100 ratls de 
Me%y lA^lpo derhams ~ 44 kd. 492,1a; pour la batuth , 7,200 der- 
ham%^ m Jkii. 246 , 56 ; pour la waybeh, f \,%oo derhams*- i 4 Ut. 
83 1 .0 i ; ët pour le yodalt t 3 oo derhams «. 9 26 gr, 9!. 

3 Ce qui fait a 46 k il. 195,264. 

* 3 oo X 2 X *3o«r 78,000 derhams «= a4i kil. oo4.4« 

» Voir sons Qadah, HT partie (Mesures «le cavité). 
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kharrouhah , grain de caroube. 

Cf. impartie, p. 106, sab vcrbo : A Arechkoul, 
Ja kharroûbah = 4 grains (El Bekry, p. 78 du texte 
arabe); le derham — 1 8 grains de caroube; le grain 
de caroube, 3 grains de blé (Maqrizy, Traité des fa- 
mines , fol. 2 7r ,J -v°); la kharroùbah^Y— du derham. 

( Guide du Kâteb , fol. 8o r°.) 

Kharroûbah. Elle a le poids de quatre habbah 1 et, 
dit-on, de 3 - habbah 2 . (Ez-Zahrâwy.) 

Le grain d’orge quadruplé forme le qîràt, lequel 
est une khar/oùbah au (poids) de Syrie. — Mention- 
nons maintenant les poids usités en médecine : . . . . 
la habbah égale un grain d orge et un demi-grain 
d’orge, ce qui fait le tiers d’une kharroûbah \ (Djirdjis , 
Escurial, 8 A 4 . ) 

(La) hharroubah pèse h habbah et, dit-on, 3 y hab- 
bah. ( Menhadj ed-dcukkàn .) 

La kharroûbah est égalé à 3 grains de ble. Lemet- 
qâl se compose de ah khanoûbah \ EbnFadl Allah, 
apud S. de Sacy, Traité des monnaies , p. 82.) 

Honayn a dit : La darakhmy se compose de 1 8 m 

1 C’est la /r hajioâbak «au poids de* Syne» cVEsrurial 844 . Elle 
pese o gr. iS 3 qy (Voir ci api es sous Darakhmy) , et ia habbah, o gr. 
045979 f 

* ogr. 055170 ou la habbah soit 6 ’ 0 de la darakhmy X 3 £==ogr. 
itj 3 iii 5 , re qui est le qîràt compris 16 fois dans le Æîrl^n^de 
3 gr. 0898 et a 4 fois dans le metqâl mesrj (de 4, 634 7V * % 

J Cette kharroûbah égalerait 4 - grains d'orge. 11 y a fieiP^é aup- * 
poser une erreur dans le texte. 

4 Ce metqâl égyptien étant égal a 4 gr. 6347, on aura poui la 
kharrouhah 0 gr. 1 93 1 » *5 Comp note 2 rwlessus 
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qîrâts, ce qui égale 1 8 grains ( habbak ) de la caroube 
syrienne 1 . ( Maijmo&ahfïl hésâ 6.) 

INSCRIPTIONS SD R DES POIDS EN VERRE. 

1 . Année 288-295 do l’Hég. Poids {metqâl) du fêta 
du dînâr, 3 o kharrmibah , 5 gr. 89082. 

2. Poids [metqâl) d’un derham du poids de i 3 
liharroubah , 2 gr. 582/172. (K. T. Rogers, iVum. 
Soc. of London , 1 8 y 3 . ) 

3 . Poids ( metqâl ) d’un fols wâfy de 20 khairmbak , 
3 ffr. 9009. 

4 . Poids [metqnl) d’un fels de <3 kharrmibah , 
6 gr. 4/176. 

*5. Poids [mctfjâl) d’un fels de 3 o kharroûbah , 
5 gr. Sf)o 3 . 

6. Poids ( metqâl ) d’un fels du j> 1 s d* 3 o khar 
roûbuh, 5 gi . 8 go 3 (K T. Rogers, Roy. As Soc., 
août 1877.) 

7 Fels de 25 kharroiibah, 5 gr. 100. 

8. Fait par l'ordie d^Ohajd Allah ehn el Hab 
hâb y . Poids (mctqtil f d’un lels de >0 kharrmibah , 


1 •Qbayft’ Ai la b ebn «s HabhAb <pi Àbou î Mt* hpu appt lie pat* 
tireur 'Abfl Allah cn plusieurs endroits j fui des fmanm 

i*p Égypte sous le gou\eritorai <1 El lîeuit eb*i You»ei, en larmes 
iob «ie l’hegiip I) omipa ces fonctions mis plusieurs gouverneur* 
MiGceasifa et en demie» Leu vhh Kl VVabd ebn Rafâah, J an i 1 i île 
fhe£ire 
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vnâfyf 3 g r. 927. (Del uso cui erano destinati i vetri 
con epigjraphi cufiche etc. , Castiglioni , n 0# 1 4 et 1 5 . ) 

9. Fait par Tordre d’El Qâsem, fils d*Obayd Ai- 
Jah, année 1 19. Poids (metqûl) d’un felsde 3 o Mar- 
roibah, wâfy , 6 gr. 84 l . (Communiqué par M. W. 
TWenhausen.) 

dâtieq. 

Cf. i w partie, p. 98, sub verbo : - du dînâr (de 
20 qîrâts); égal à 3 ~ qîrâts, soit 10 habbah ou 4o 
areuzzah (Kétab el hâwy); 3 qîrâts ou kharroâbah de 
Syrie » ~ derham (Escurial, 844 , ancien 82 g Ca- 
siri); 2 qîrâts (Escurial, 929 , ancien 924 Casiri); 
~ derham ( Fath el mo c in). 

Le dâneq==y dobole. (Yohanna ebn Sérâfioûn, 
Canon d’Avicenne.) 

La habbah (des habitants de la Syrie) est un seul 
grain d’orge ( cha'irah ); le dâneq contient 10 habbah . 
(El Moqaddasy-de Goeje , p. 182.) 

Dâneq. C’est le sixième d’un derham hayl , ce qui 
fait, d après le calcul des Grecs (younâniyn ) , le quart 
d’un derham dokhl 2 . (Ez-Zahrâwy et le Menhâdj ed- 
deakkân . ) 

1 Le n* 1 fait ressortir la Uiarroubah à ogr. ig 6544 $»ie n° 2, à 
o gr, 1 96344 » te n° 3 , à o gr. 1 960^1 5 ; le n° 4 , à o gr. 1 95381 
n* 5 , à ogr. 19634 3 }; le n° 6 , à o gr. 196343}; le n° à o gr. 
ao4ooo; ien* 8, h 0,196360; le if 9, à o gr. 22800*1. ftb£s*I2#ita- 
gen évalue la kkarroâbah à 3 ,o 3 grains anglais == og^ 196344*»? 
D^o à pourle grain de blé o gr. o 65448 , et pour le grain dorge (} de 
la kharroâbah) o gr. 049086. 

% Si, par derham hayl, Ei-Zahrâwy entend ici la daraMimy, le 
dâneq sera de o gr. 55 1 76 et h derham dokhl de a gr. *^07. 
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Le dâneq est égal à ~ de derham (de i a qîrâts). 

(Eliyâ.) 

Le dâneq équivaut à 3 qîrâts de 4 grains d'orge 
[chdirât) chacun. (Djirdjis, Escurial, 844 , Poids usi- 
tés en médecine . ) 

Le dâneq, chez ies médecins, les jurisconsultes et 
autres, est ~ de derham. (Commentaire de YÀrdjoé- 
zah d’Avicenne.) 

Dâneq , dânaq et dândq . \ du derham. ( Qâmoâs , 
Oqiânm . ) 

Tout le inonde convient que le dâneq est ~ de 
derham. Son poids est donc, suivant l’opinion de 
ceux qui fixent le poids du derham à ,io } grains 
d’orge de moyenne grosseur, 8 grains et ~ de grain. 
(Maqrîzy, Poids et mesures , p. 21 ; S. de Sacy, trù- 
duction , p. 36, et aussi Traité des monnaies , p. 9 .) 

Le dâneq est \ de derham : i* équivaut donc à 
8 habbah , des habbah de l’argent. (Ms. de l’Univer- 
sité de Gênes.) 

Le metqâl est égal à 6 dâneq; son dâneq égale 
3 -J qîrâts. — Le derham qui est exclusivement adopté 
actuellement se compose de 6 dâneq (-^12 qîrâts). — 
Le dâneq (du metqâl) pèse 10 grains d'orge. Le 
derham est de 1 4 qîrâts (de 5 grains d’orge) et le 
metqâl de 20 qîrâts *. — Le dinâr égale 6 dâneq; le 
dâneq t 4 tassoâdj; le tassoûdj, a habbah; la habbah , 

# 

1 Le» ao qirâtv du dînâr feront par conséquent i oo grain* d'orge 
et son dâneq *era de 16 f grain* d’oi^e et non de 10, comme le 
dit rauteur. U faut se rappeler toutefois que le metqâl se divise éga- 
lement en 60 habhalt. 
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a grains d’orge b ( Maijmoaah jïl hésâb , a e section, 
Sur les poÿis ( affectés aa pesage) de l'or et de l'argent.) 

Le dâneq du dinar est égal à 3 qirâtset i habbah ; 
le qîrât, à 3 habbah , et la habbah, à h areuziah . 
( Er-Résâlah ech-chamsiyah , fol. 2 4 v 0 -a 5 r' v .) 

Le dâneq est égal à ~ de derham (de yo grains 
d’orge). (Feuille de garde du ms. n° i o 1 4 - ) 

Sache qu’on est d’accord pour donner à chaque 
dâneq le poids de 8 habbah dorge de moyenne gros- 
seur, ainsi que l’ont clairement expliqué les docteurs 
des deux parfis. L’auteur du Hâwy a fait une mention 
semblable à propos des habbah. 

Le derham est donc égal à 48 grains d orge (cha- 
c irah ) et le dinar, à 68 grains d’orge et * de grain 
d’orge 2 . Toutefois, dans une relation de Solaymân? 
ebn Hafs el Meroûzy, on lit que le dâneq pèse 6 
habbah et la habbah , 2 grains ( habbatayn ) d’orge de 
moyenne grosseur, ni petits, ni gros. (Ms. de Berlin, 
Sprenger, 1 9 1 3 , 1 ° 3 r°-v°. ) 

Le dâneq es! égal à J- de derham. (El Djabarty.) 

Dans l’origine, le dâneq était le sixième du der- 
ham. Plus tard, on l’a communément considéré 
comme étant le sixième du sixième du quart du qî- 
rât, ce qui fait la 1 44 " partie d’un qirât. L’une de 
ces parties est donc un dâneq; les deux font une 
habbah; les trois, un derni-qirât ( 4 l 4 ) du qîrât; les 
quatre, deux habbah ; les cinq, une habbah et un 
demi-qiràt ; les six, un qirât du qîrât, c’est-à-dire 

’ Ce calcul dkmiio au dinar grains d'oi^c. 

3 o gi*. 06^7 7- K i - i gr. \i\. 
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le tiers du huitième (—) de celui-ci. (Ed-Dahaby, 

p. ! I.) 

Voir à la fin Tableau de différents d&neq. 

dahmâs et dahmasés. 

L edahmâs et le dahmasâs, 3 metqâls. (El 'Antary. 
Les poids et les mesures de capacité en usage en méde- 
cine, Eseurial 8/4^.) 

darakhmy, darahhma , en grec Spa^gï), drachme. 

* 

Drachma quæ et holca ctiarn cognominatur habet 
siliquas 18. Atii vero dicunt scrupules 3 (Appendice 
aux Œuvres de Galien, IV, p. 275.) — Drachma 
habet scrupulos 3 . (Appendice aux Œuvres de Galien , 
De mens et pond., IV, p. 276.) Drachma habet scru- 
pulos 3 . obolos G. iupinosg. siliquas 18. æreos 48 . 
( Appendice aux Œuvres de Galien , Ex libris Cloop. , 
De pond, et mens., IV, p. 276.) — Drachma etiam 
alia œquivoce vocatur ipsa Ægyptiaea, quæ est sexta 
pars drachmæ altioæ, oholum 1. pendons. (Appen- 
dice aux Œuvres de Galien , I\ , p. 276.) — Drachma 
habetscrupu!os 3 . (Appendice aux Œuvres de Galien , 
Aliter de eisdem , I\ , p. 2 76. ) — Drachma habet scru- 
pules 3 . obolos fi. (Appendice aux Œuvres de Ga- 
lien, De mens . et pond, veteriru, JV, p. 276.) — 
Drachma, quæ et Holce dicitur, pendk scrupulos 3 . 
id est obolos fi. ( Appendice aux Œuvres de Galien, 
1 )iosc. , De pond . , IV, 277.) 

Drachma octava pars uncia» est, et denarii pondus 



4fê „ ÀVRIlr-MJUeJÜlN 1884. 

argenti tribus constats scripulis, kl est XVIII sili- 

quis. (Saint Isidore.) 

La darakhmy est un metqài. -w La darakhmy est 
(composée de) six oboles. (Yohanna ebn Sérâfioûn, 
dans le Canon d’Avicenne.) 

Darakhmy . Cest le poids d’un metqài et, dit-on, 
d’un derham kayl et d’un dâneq 1 ; d’autres disent 
18 qîrâts 2 . Le (terme) «metqâl » est plus général et 
de meilleur style (afsah). Elle renferme trois grammes 
(gharifna) 3 . Il a été dit encore que c était le derham 
en grec iU^yL , ce qui fait i5 kharroubah 4 . L a da- 
rakhmy représente également deuxderhams moins un 
tiers, en derhams de l’Andalos 5 . (Ez-Zahrâwy.) 

La darakhmy est un metqâl (Djirdjis). — - La da- 
rakhmy est égale à un derham et demi 6 . (El 'Antary, 
Escurial, 844.) 

La darakmy est un metqâl. Le poids de ce met- 
qâl est dun derham et un huitième (sic) 7 . (Menhâdj 
ed-deukkân. ) 

* C’est peut-être un qiràt qu’il tant lire : 3,0898 (ou le derham 

kayl) *f ( 1 qîrât ou -°^- =) 0,2207 ** 3 gr. 3io5. Il est pourtant 

h rço^arquer que l’équation d'Kidiabrâwy fait ici ressortit le derham 
kayl à a gr. 8375^. Comp. ci-après note 43$, 

* 0 , 1839 1 x 1 8 == 3 gr. 3io5. 

a Ou 3 si rupules , de 1 gr. io3â. 

* 0,2207 X i5 »3,3 iq 5. Comp. note 1 , p. 4ao. 

H faut sans doute entendre par «moins un tiers» « moins un 
tiers de darakhmy». Nous aurons alors 3,3io5 — i,io35 ^~4,4i4 
= 1 = »*«97 (lu derham de l’Andaios) x 2 . 

* 3,3 io5 : 1 - — 2 gr. 207 . L’auteur aurait donc eu en vue le 
derham de l'Andalos. 

Ce derham «erait de *i gi. 9/12 ('.onrip. rf «après noie », p. 445 
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(La) darakhmy est un metqâl et, dit-on, un der- 
ham et un dâneq^; et, dit-on aussi, 18 qîrats. Le' 
(terme) metqâl est plus générai et plus correct. Sui- 
vant queiques-uns, c’est le derham roâmy, lequel est 
égal à i 5 khu'roibah . La darakhmy égaie aussi un 
derham et deux tiers de derham de l’Andalos. (Men~ 
hâdj ed-deukkân .) 

La darahmy (sic) égale 2 metqal s l . (Commentaire 
de YArdjoûzah d’Avicenne.) 

La darakhmy est un metqâl en grec et* 

suivait quelques-uns, un derham. Bakhtyachou- a 
dit : lia darakhmy se compose de 72 grains d’orge 3 , 
Honayn a dit : La darakhmy est de 18 qîrâts, ce qui 
égale 18 grains ( habbah ) de la caroube syrienne. — 
Là darakhmy est les ~ du metqâl 4 . (Madjmoiïah fil 

‘ H y a là évidemment une erreur de copiste. 

2 Le médecin Hakhtyachnu', fils de Georges, ser.it les khalifes 
El Hédy et Haroun er-Rachîd. Il fut appelé en consultation auprès 
de ce dernier en l’année 787 de notre ère. Cf. sur la famille des 
Rakhtyacbou' l’ Histoire de la médecine arabe , t. I, p. 95 et suiv. , et 
le Tat'ikh el hokamâ . 

J On lit dans le Dictionnaire latin-français de Noël : « Drachma, 
poids de 7? grains, qui valait la 8* partie de fonce romaine». Oit 
peut voir dans le tableau qui accompagne ma traduction du Traité 
des poids et mesurt's d’Eliyâ que les 8 darakhmy composent fonce du 
iatl roumy. — Ce grain -- o gr. 04697 

4 II s'agit ici du metqâl de 4 gr. 4 1 4 ♦ dont les ~ égalent en effet 
3 gr. 3 jo 5 ou la darakmy, et non du metqàl-darakhmy, que quel- 
ques médecins arabes ont aussi appelé derharr. Cette confusion de 
noms pour un même poids rappelle cette observation de Hussey, 
Ancien weiyhls cml money, p. 47-48 : «Quand Pline (H. N* XXI, 
109 ) parle de la drachme atlique et du denier romain comme étant 
du même poids, ce dernier n’avait plus ses proportions primitives*» 
Suivant Don V. Qimpa [lac. htud. , U, p. i*Ah le système attique 
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hésâb, 3 ® section, Sur les poids des médecins , acceptés 

à ï unanimité par les ouvrages grecs J 

Chez les médecins, la darakhmy est unmetqâlel, 
chez quelques-uns, un derham. Ebn Hobal 1 a dit : 
cest un derham et demi. ( üictiônury of tcchnical 
ternis, p. Soi . ) 

jPjà derham , derhâni et derhem. 

Voir i ro partie, sous Derham, p. 80 et suiv. 

En ce qui regarde les poids (des habitants du Fà- 
rès), le poids du derham est de 7 rnetqâls pour 10 
derhams. Ce n’est point comme dans FYaman et 
d’autres pays où les quantités pondérales du derham 
varient. (Fl fstakhry 2 -de Goeje, p. i 56 .) 

Les poids (des habitants du Fârès) sont comme 
ceux connus dans tout F univers, à savoir ï o derhams 
(pour) 7 metqals. Ce pays nest pas comme ITamau 
et TAndalos, où il existe tant de vai ietés dans les poids. 
(Ebn Ilauqai-de Goeje, p. ï 1 5 .) 

Le derham (de la Syrie) pèse 60 hahbah . Leur 


axait prévalu dans la Syie, où il lut introduit par les Seleuctcles, 
conserve par les Aisacides^ et j lus spécialement encore parles Sas- 
sanides. 

1 Le D* Lecieio cite ( Il , p. 1 A ^ Chain s cd-din Abou'l f Abbâs ebn 
‘Al) ebn Hobal comme ma médecin distingue, ainsi que son pere, 
et qui voyagea dans le pays de Roiim ( \sie Mmeuie). 11 était ne en 
548 de Tliegire (1 1 4 3 }. — Hâiji Lhalifah, V, p. 436-439, fait 
mention d’un autre Ebn Hobal, auteur de plusieuis ouvrages de 
médecine : il l’appel'e Mohaddeb ed-dm Àbou’l Hasan ‘Aiy ebn 
Ahmad ebn Hobal et-Tebrii) el Llaghdâdy. Il mourut enbto (ï ai3 
de I CO. Peut-être s’agit-il du même personnage. 

4 <*e géographe voyageait vei<« ,\\q 9 Tu dtM.-C.) 
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habbcth est un seul grain d’orge. (El Moqaddasy, 
p. 182.) 

Derham . 11 égale j 5 khairoûbah , soif 1 8 qîrâts; ce 
qui fait un derham et demi doklii. L’exactitude est 
qu'il est (égal à) un derham dokhlet quatre dixièmes L 
On dit aussi qu’il contient 60 htibbah f à la habhah de 
l’argent . ( Ez-Zahra w y . ) 

Le derham est égal A do habitait de 70 grains de 
moutarde (Eliyà ). 

Les habitants de l’Ëgjpie ont adopté fusage de 
considérer chaque 3 grains de blé comme pesant la 
moitié du huitième d’un derham. D'après cela, le 
derham sera de l\ 8 grains % — la* derham égale 16 
kharroubah . La khauoùbah est aussi le qîrat. (Guide 
du Kàieb , fol. 79 r° et 80 r°.) 

Le grain d’orge quadruplé forme le qîrat, lequel 
est une kharroûbah nu (poids) de ^vrie. En triplant le 
qîrat , on obtient le daneq. Celui-ci sextuplé forme le 
derham \ - - Mentionnons maintenant les poids 
usités en médecine : Quant au qîrat, tu sais déjà qu’il 
est égal à 4 grains d’orge (ctuiirdt). Le daneq équi- 
vaut A 3 qîiats; le derham, à 6 daneqs 1 2 (Djirdjis). 

1 1 ~ X 2,207 - 3 . 3 io 5 ou la daiakkmy. i ,4 >< 2,207 «* 3 , oÜtjft 
ou i<* derham. 

2 Ce grain de Me pèse donc o gr. 06^7 ~. 

J 4 x 3 x 6 — 72 giains d’orge. (> grain d'orge pesant o gr. 
046979 7, on a pour les 72 grains ou le derham 0 gr. 3 » o 5 , re*0 
a-dirc ta darakhmy. Cf. ta note 4 » p- I27. 

* Nous obtenons encore ici 3 gr. 01 oS i>om le derham tut te en 
médecine , lequel n’est autie, comnu* nous l’avons déjà vi et le un 
rom encore , que la ‘éatakhmy. 
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Le derham est égal k 6 dâneq$.{El 'Antary ; Es- 
curial 844.) 

Le derham kayl est égal à 5o hébbah et -f de hab- 
bah, (Commentaire El Menhâdj de la R'ésâkhâ ' Ebn 
ÀbiZayd.) 

Le ratl se compose d’onces et aussi de derhams. 
Les derhams s’expriment en grains ( habbât ) d’orge 
prise en général (motlaq). Ainsi, la première chose 
qu’on ait besoin de connaître, c’est la quantité pon- 
dérale ( meqdâr ) du derham légal en grains d’orge. Ce 
derham légat était du poids adopté alors pjtr les 
habitants de la Mekke, que Dieu l’bonore! et le 
kayl était la mesure de capacité ( mekyâl ) en usage 
parmi les habitants de Médine * qpe Dieu l’honore ! 
en vertu de celte tradition rapportée par En-Nasây \ 
qui s’appuie sur (l’autorité d ) c Abd Allah ebn 'Omar 2 , 
que Dieu soit satisfait de lui! Le Prophète , que Dieu 
le bénisse et le salue! a dit, au rapport de ce der- 
nier ; «La mesure de capacité ( mekyâl ) sera con- 
forme a celle des habitants de Medine et le poids, 
établi sur celui des habitants de la Mekke. » Ebn 
Battâl 3 , dans son Commentaire , s’exprime en ce sens : 

1 Le traditionmste 'Abd ei-ftahman Ahmad ebu'Aïy ebn Gho'ayb 
.... en-Na»ây (natif deNasâ, dans le Khorasân) habita le Vieux- 
Cairt et mourut en l’année 3oa ou 3o3 de fhtgire 11 était né en 
j 1 4 ou a 1 5 Voir Ebn Uiailikân g Dictioncuy , I , p. 58. 

8 ’Abd Allah ebn ’Omar ebn el Khattàb, compagnon du Prophète , 
mourut à la Mekke en l'année 7 3 de i’hegire. 

8 Ahou't Hasan ’Aly eb« Khalaf ebn ‘Abd el Malek el Maghréby, 
ml go Ebn Battâl, mâlekite, mort en l'annee 44g de l’hegire ( io5 7- 
10 >8 de J -C.). Ilâdji Khaiîfah nie de lui (t. I, p. 348) Et&tésâm, 
MW les touillions et U 11, p > 23 ) un < o ro mentait e du Sahih d’El 
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«Les derhams étaient des morceaux d argent sans 
inscriptions et des derhams de la frappe dea. Roûxxis 
(Grecs-Byzantins), Or quand 'Abdel Malek ebnMer- 
wân futmpntésur le trône, il réprouva la frappe 
des Roùms et fit battre des derhams : il établit que 
i o derhams d argent seraient égaux en poids à y met- 
qâls d’or de la Mekke. D’après cela, le poids du der- 
ham d’argent égale donc les — du dinar d’or, *» 

(On lit) dans le Kétâb cl djau âher : « 'Abd el Haqq, 
s’appuyant sur (l'autorité d’) c Abd Allah ebn Ahmad 
ebn Hfnbal, a dit : «Il m’a été raconté que ce (tra- 
ditionniste) ayant mesuré le meudd du Prophète , que 
Dieu le bénisse et le salue! le trouva d’un rat! et un 
tiers de rail. — Moi meme, a-t-il ajouté, j’ai fait 
toutes les recherches possibles auprès de personnes 
dans le discernement desquelles j’avais toute con- 
fiance et toutes m’ont affirmé unanimement que le 
dinar d’or à la Mekke avait le poids de b'i habbah 
et ~ de habbah , en grains ( habbah ) d’orge pris en 
général (motlaq). » Une fois cela établi d’une manière 
authentique, nous prenons pour le poids duder- 
ham. Le poids duderham légal sera donc habbah , 
six dixièmes [et un dixième de dixième de habbah], 
ainsi que cela est mentionné dans le Djawâher. (Ebn 
ei Djyâb, Escurial 929.) 

El-Khattaby 1 a mentionné d’après Abou’l ‘Abbés 

Rokhâry, dans lequel l’auteur »occu|)e exclusive nient de droit mâ« 
îéfeîte. 

1 Abot» Solaymèn ilamd ebn Mohammad ebn Ibrâhîm . . . . el 
KbaUàby, auteur de plusieurs ouvrage* de traditions et en même 



m AVRIL-MÀI-JUÏN Yéftk 

ebn Chorayh 1 que le derham de la Mekke ^ du temps 
du Prophète était de 6 dâneqs, et le nombre de ses 
habbaU (grains), de cinquante habbqh et * de habbah, 
et que, seulement sous l’islamisme, les inscriptions 
en furent changées; que le ratl , h la Mekke, était de 
i a 8 derhams, des derhams susmentionnés. Ce der- 
ham est le derham kayl : il fut ainsi nommé parce 
qu’on en composa le ratl , le meadd et le sa. C’est le 
derham kayl de la loi. C’est au sujet de ce derham 
que le Prophète a dit : « Le poids est le poids de la 
Mekke», et 4 , au sujet de ce qui en a été composé, 
il a dit : «La mesure (kayl) est la mesure de Mé- 
dine.» 

La habbah servant à évaluer lè poids du derfiam 
est le grain d’orge de moyenne grosseur, grossier, 
non écortiqué, après qu’on en a coupé la partie qui 
s’allonge aux deux extrémités et dépasse laformedu 
grain. (Ebn el Djyàb, Escurial 929.) 

El Djawhary dit dans son Tddj : « . . . Le derham 
est égal à 6 dâneqs (de 8 habbah). » (Ebn el Djyàb, 
Ëscurial 929.) 

. (Le) derham est (égal à) i 5 kharroâbah et (à) 18 
qîrâts, ce qui fait un derham et demi dokhl. L’exac- 
titude est un derham dokhl et quatre dixièmes et, 

temps jurisconsulte et philologue, était originaire de Bost, où il 
mourut en l’année 388 de l’hégire. Cf. Ebn Khailikân , I, p. 476 . 

1 II faut lire Ebn Soraydj. Abou’l 'Abbàs ebn Soraydj , un des plus 
grands docteurs châle ites, composa, dit-on, 4oo ouvrages. 11 mou- 
rut a Bagbdàd en l’année 3o6 de l’hégire. Cf. Kn-Nawawy, p. 73g 
et Ebn Khailikân, 1, p. 46. S. de Sacy l’appelle par erreur «Ben 
Sérih » . 
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dit-on, soixante habbah à la habbah de l'argent 1 . 
( Menhâdj ed-deukkdn. ) 

Le derham , qu’on prononce derham , dèrhâm et 
derhern , est (un terme) connu. Nous avons fait men- 
tion de son poids sous m. (Sous Makkoâk, on lit : 
.... Et le derhain égalé 6 dàncqs [de 8 habbah 
chacun]) ( Qâmoûs .) 

Le derham de Baghdàd est égal à cinquante-deux 
habbah huit dixièmes de habbah et un demi-dixième 
de habbah 2 . — Le derham (de Baghdàd) est égal à 
2 4 sakmdj (lisez sàtoii/lj?); le sakradj égale a habbah , 
des tiaSbah de l’argent. — Les derhatns de l’Andalos 
pèsent 36 grains ( habbah ) d’orge de moyenne gros- 
seur; ils portent le nom de derhams do khi . , « . . . 
Dans i 4 derhams dokhl de TAndalos, il y a (le 
poids de) i o derhams kayl 3 . (Ms. do fUniversité de 
Gênes. ) 

Le derham (pèse) 18 kharroubah ; le grain de ca- 
roube, 3 grains de blé. Le metqul (pèse) (\ grains 
de caroube (iMaqrîzy, Traité des famines , fol. a y v°.) 


1 Comrou on Je voit, OMio.n ei Attàr a ropié ici textuellement Ez~ 
Zahrawy, ainsi qu'il t’a fait dans la plus grande partie de son cha- 
pitra sur les poids et mesures, 

* Il s'agit de habhah ou grains de l'Andalou. 5 a JJ > o .5846 

3 gr. 0898. 

3 D'après l'auteur, le derham dokhl pèse 36 grains d’orge; les i 4 
derhams dokhl poseront 5 o 4 grains d’orge, dont le 7* est 5 o J, poids 
attribué au derham kayl ou de la Mekke, d’api et-. Kl KhattAhy, On 
a également 2 gr. 207 (ou le derham dokhl'' y 1 f i*~- 3 o gr. 898 
3 gr, 0898(00 le derham kayl) > »o. 

* 0,1839- (Voir note 1, p, 4 *j» ) y 18 :» 3 gr. 3 io 5 et 0,1839 7 
X ;ï /j - - h gr. \ \ \ . Conij*. toutefois la note t \ . p. h H). 
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Le derham pèse 70 grains d'orge 1 . (Feuille de 
garde du ms. n° 1 0 1 4* ) 

D’autres conviennent que la valeur pondérale 
du derham était connue, sans qui! existât réel- 
lement; il en existait seulementle poids-étalon ( sand - 
jah) et il entrait dans la composition des poids supé- 
rieurs, comme le dinar, l’once , le rat! , etc. (Maqrîzy, 
Poids et mesures , p. i 3 -i 4 ; S. de Sacy, traduction, 

P- 2 7 -) 

Sur les poids ( affectés au pesagç ) de l’or et de l'argent. 
Le derham "complet ( târnm ), dans l’ancien temps, 
égalait 8 dàneqs. Celui qui est exclusivement adopté 
à l’époque actuelle se compose de 6 dâneqs, de 1 2 
qîrâts, de 2 4 tassoûdj, de 48 habbah. Par habbah , 
l’ori entend le du derham, non la habbah qui est 
un grain ( habbah ) de caroube, car 16 de ces grains 
forment le derham , mais au contraire une habbah 
équivalente à 4 areuzzah .... Le poids du derham 
incomplet (nagés) est de 4 dàneqs et une fraction; il 
est très connu dans beaucoup de pays. Le derham 
se compose de 2 demies, de 3 tiers, jusqu a 10 
dixièmes; il est égal à 12 qîrâts, à 24 tassoûdj , à 48 
habbah et à 60 fels . ... Le derham est égal à un 
dcmwnetqàl et à son cinquième (soit y- ). . . . Sache 
encore que le derham est (de) 1 4 qîrâts; chaque qîràt 
équivaut à 5 grains d’orge. 

Sur les poids des médecins , acceptés à l' unanimité 
par les ouvrages grecs. Le derham est de 1 8 qîrâts et 

* Le qîrât tic fauteur pesant 5 grains d'orge , son derham repré- 
sente i *4 «prAts. 
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de 1 5 kharroâhüh . • . Ce qu’on lit dans une phar- 
macopée {Jï bai el kanâïch) indique que le derham . 
grec (jounâny) différait de celui en usage ^actuelle- 
ment: il lui était inférieur d’une quantité égale à 
son sixième ou à son quart L H est nécessaire de tenir 
compte de celte observation , afin que les poids des 
grands praticiens ne soient pas altérés. ( Madjmoû - 
c ah fil hésâb, a* et 3" sections.) 

Quant aux derhams, il y a une grande divergence 
d’opinions (à leur égard); cest à ce qui existait à 
fépoque du Prophète, que Dieu le bénisse ainsi que 
sa fanfille! quon doit se conformer. Tout le monde 
a dit qu’ils étaient de six dàneqs. Le grand docteur 1 2 * * 
s est exprime ainsi dans le Tahrir : Les derhams, 
au commencement de l’islamisme, étaient de deux 
sortes : Baghlys , qui étaient les noirs et dont chacun 
pesait 8 dâneqs, et Talarys , de 4 dàneqs chaque 
derharn. Ils lurent réunis sous i islamisme et l’on 
en fit deux derhams égaux pesant chacun 6 dàneqs. 
L’auteur d'Et-tedkérat wal montaha a dit à peu 
près la meme chose. Dans le Motabar , El Mohaq- 
qeq 5 a dit : «Ce à quoi ou doit avoir égard, c’est 
que le derham est de 6 dâneqs , de telle sorte que 


1 Je ne vois que le metqâl de \ gr. 4 1 4 qui , diminue de son quart, 
soit égal à 3 gr. 3io5 ou a lu darakhmy, en usage parmi le* mé- 

decins. 

1 J’ignore quel est ce docteur, le titre de T airîr étant commun lt 
un grand nombre d’ouvrages. * 

s S*agirak-ii de l’auteur du Ckajr&yf r{ nUm, qui était ainsn sur- 
nommé? mais son traducteur, M. Querry, ne lui attribue aucun ou- 

vrage portant le titre d\Ê’J Mo'labnt . 



m AVRIL-MAf-miN *1884. 

les dix (derhams) soient égaux à 7 ‘metqàls. Tel est 
le poids juste (el wazn el c adl). On dit, en effet, que 
tes noirs* étaient de 8 dâneqs et les tabarys, de h dâ- 
neqs* Iis fureqt réunis et l’on en fit 2 derhams. Gela 
est conforme a la Seunnch du Prophète. » Fin. 

Er-Râfé c y ] a dit dans le Commentaire susmen- 
tionné : (( Quant aux derhams , ils avaient des poids 
différents. On établit sous l’islanisme que le poids 
d’un derham serait égal à 6 dàneqs, chaque dix der- 
hams devant peser 7 metqâls. — La quantité de 
10 derhams est donc égale à 7 metqàls. Conséquem- 
ment, les 20 metqàls, première quotité imposable 
de l’or, ont le poids de 28 J derhams et les 200 der- 
hams, première quotité imposable de l’argent, cor- 
respondent au poids de 1/40 metqàls. Il n’y a aucun 
doute sur ces rapports et tout le monde les a admis. 
Le grand docteur a dit dans le Tahrîr : Le poids de 
chaque dix derhams est de sept metqàls, au metqàl 
de l’or, et celui de chaque derham est d’un demi- 
metqàl et son cinquième. C est là le derham avec 
lequel le Prophète a évalué les quantités (poids et 
mesures) légales, formant la quotité imposable dans 
la zakâh , ou la somme dont le vol donne lieu à l’abla- 
tion de la main, le prix du sang et b» montant de 
la djezyuh , (‘te. Tel est aussi le sens de cette phrase 

1 Er-Kàfey [ fimAm \bout Qàsem * Abd «'1 kat im ebn Mohammad), 
de Qa/,wîri, cbafé'îte, mort en b*i3 p i >(> de J.-l, , composa sous 
le titre de lùith cVaziz ala Kétâb elwadjiz un grand commentaire de 
Et fVadjiz Jil forou, qui eut pour aut ur t’imâm Heudjdjat el 
islam Abou Harned Mohammad ebn Mohammad et Ghazaly, rhàfVite , 
mort en Vanner Soi de t’hegire. 
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„ <4 * * 

qu’on lit dan® la Tedkérat wal montaha : Sache donc 
quon est d’accord sur ceci , à savoir que chaque dâ~ 
neqpèse S habbah [grains), des grains moyens d’oige , 
ainsi que se sont’ clairement exprimé® les docteurs 
des deux partis et que l’a mentionné l’auteur du Hâwy 
à propos des habbah. Le derham est égal à 48 grains 
d’orge; et le dinar, à 68 grains d’orgect f de grain 
d’orge 1 * . Toutefois on trouve dans fa relation de So~ 
laymân? cbn Hàfs efMeroûzy que son 3 poids est de 
6 habbah et que la habbah pèse 2 habbah d'orge 
moyens, ni petits, ni gros. — Sache que Soiaymân 
ebn Hafs el Meroû zy a rapporté d’après Àbou’i Hasan 

er-Réda que le derham pèse 6 dàneqs ; le dâneq , 

6 habbah ; et la habbah est du poids de 2 grains (hab- 
bah) d'orge moyens, ni petits, ni gros 3 . Cette éva- 
luation est contraire, sous plusieurs rapports, à ce 
qui est connu. (Mohammad Bâqer, fol. 2 r°, 3 v° et 

7 v “.) 

Ebn er-Raf ah, dans le Tcbyân ; Bs-Saroûdjy, dans 
le Commentaire de la Hêdâyah; Es-Soyoûty, dans le 
Qaf el moadjâdalah ; El-Maqrîzy , c Àbd el-Qâder es- 
Soûfy et autres auteurs 4 ont rapporté que les Grecs 
( Younân ) avaient évalué le derham à 4 , 2 00 habbah 
(grains) de moutarde sauvage, et le metqâl à 6,000 

1 7 : 10 : : 48 • 08 

* Bien que te mot » dàneq » n e ligure pas ta , c est rte tu» que tau- 
icur entend parler, comme on va le voir 

' Le derham se composerait ainsi d< 7a grains f Forge. 

4 Sur tous ces auteurs et I&urn ouvrages, cf. KLDjabarty et ma 
traduction d’Ed-Dahaby, dans la Hoy As. Society Mo us ta fa ed-Da- 
haby, cbâfelte, écrivait son traité en l'année 1*171 de Hiégire (i8S6). 
ut. a 9 
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de ces mêmes grains! — Le derham est égal à *6£ 
qîrâts 1 . Le qîrât équivaut à a 5 o grains de moutarde* 
Leschefs du rite hatiaflte l’ont fait de 3 oo grains de 
moutarde; car, ont-ils dit, le metqâl est (égal à) ao 
qîrâts, et le derham (à) 1 4 qîrâts 2 . Cestlà une ma* 
nière conventionnelle de s’exprimer qui renferme la 
proportion* sans fraction. Prends donc garde. 

II s’est introduit récemment dans la coutume de 
Mesr lusage de faire le derham légal de 1 6 qîrâts 
et le metqâl d’un derham et demi. Par suite le qirât 
mesry pèse 362 - grains de moutarde et le metqâl, 
6,3oo; ce qui le rend supérieur au metqâl légal 
d’un qîràt mesry et d’un septième de qîrât 3 

Quant au derham (mesry), tu sais qu’il est (iden- 
tique au derham) légal (char y ) .... Les 1 6 habbah \ 
évaluation donnée au derham mesry, égalent en poids 
les 1 6 ^ (habbah 4 5 ) , chiffre auquel est évalué le derham 
légal , de telle sorte que la habbah de celui-là équi- 
vaut à une habbah et -7 de habbah de celui-ci. et les 
64 grains de blé (qamhah) auxquels est évalué le 


1 Fit io metqâl à 2/1 qîrâts. 

1 i(i£Xîi 5 o~i 4 X 3 oo « 4 200. 


Le graiit île moutarde étant égal à 


3^0898 _ 4.4 1 4 


4 200 6000 ° k r ' 

0007356 - , on a pour ie qîrât (ehafeite) de a5o grains» de mou- 
tarde o gr. 18397; pour le qirât (hanafïte) de 3 oo grains de mou- 
tarde, o gr. 2207; et pour le qirât (mesry) de 262- grains de mou- 


tarde, o gr, 1 9.3 ia 5 . 63 oo- 


6000—- 3 oo ; 262,5 -f- — 3 oo. 

7 


o gr. 0007356 J X 63 oo~ 4 gr. 6347 - 
* Ou qîrâts mesrys de o gr. 1931125. 
1 Ou qîrâts chàfé’ites de o gr. 1839 7. 
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derham mesry 1 ont Je même poids que Jes 5 o *f 
grains d’orge 2 qui constituent l’évaluation donnée 
au derham légal, le grain de blé équivalant ainsiaux 
T dun grain dorge et ~ du quart du quart d’un 
grain d’orge (Ed-Dahaby.) 

D’après la setmneh, il n’y a que ao qîrâts dans le 
metqâl et \k dans le derham, (El-Djabarty.) 

Le derham de Constantinople dépasse celui de 
Mesr d’un cinquième de qîrât (mesry) et de trois cin- 
quièmes de cinquième 3 4 . (Ed-Dahaby.) 

Le dirham est l’unité de poids , non seulement on 
Égypt? , mais dans tous les pays musulmans. Deux 
Commissions ont été chargées, h deux époques et 
sous deux différents gouvernements, d en déterminer 
le* rapport au gramme. La première Commission 
fonctionna pendant l’expédition française en Egypte, 
à la lin du xviii 0 siècle; elle s’était réunie à la Mon- 
naie du Caire et elle avait constaté que le dirham 
pèse 3 gr. 088/1 . ( Description de l'Égypte, expédition 
française , t. XVII, p. 3 a.) La seconde Commission 


1 On aura ] 


a Le grau 


3 , 0898 ,, .. , 

in d orge — — — -J — - 0,00 i 3 o 


3 Cette traction se réduit à JJ. Les J-J de 0,061 3 o 7 ~~ 0,048278 f. 

4 Cette fraction équivaut à ~ . Les ~ de o gr. 1 9 3 1 1 a 5 repré- 
sentent o gr. 061796. E11 rajoutant h 5 gr. 0898 , 011 a pour le 
derham de Constantinople 3 gr. 1 5 1 5 96. TiHet, clans son Essai sur 
le rapport des poids étrangers avec le marc «V France (Mémoires de 
V Académie des sciences, année 1767), fait le chelÊ { de 1 00 drachmes) 
égal à 1 marc 2 onces 3 gros et 28 grains = 3 i 8 gi’. 899; d'où te 
derham de Constantinople— 3 gr. 18869. D’après T Annuaire ottoman 
«le l’an 1 a 85 de l’hégire , le derham de Constantinople est de 3 gr. «07. 


29. 
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était égyptienne; efle fut organisée par ordre de 

Mohamad Ali vers Tannée 1 845 ; elle se composait 

des .hommes les plus savants de l’Égypte 

La Monnaie du Caire en fut naturellement le siège. 
Plusieurs boules en cristal pesant différents poids 
tels que mille dirhams, cinq cents dirhams, etc., 
qui se trouvent en la possession des notables peseurs 
du Caire et dont ils se servent comme étalons 
pour les vérifications des poids, depuis des siècles, 
ont été mises à la disposition de la Commission 
avec tous les poids étalons de la Monnaie. Voici le 
résultat des travaux de la Commission : le dirham 
pèse en grammes 3 gr. 0898; ce nombre ne diffère 
de celui de la Commission française que d’un mil- 
iigramme à peu près; mais la Commission égyp- 
tienne étant très compétente et ayant eu à sa dispo- 
sition plus de documents et de meilleures balances, 
nous ne pouvons pas hésiter à admettre 3 gr. 0898 
pour le poids définitif du dirham. ( Mahmoud-Bey, 
Le système métrique actuel de l'Egypte, Copenhague, 

1 872.) 

Le dirham n’a subi aucune altération en Egypte 
pendant toute la période de l’Islamisme jusqu’au- 
jourd’hui : 

i° Le dirham étant intimement lié à certaines 
lois religieuses de la jurisprudence musulmane, on 
ne put l'altérer sans enfreindre ces mêmes lois, fait 
qui ne s’est jamais produit en Égypte, dont le peuple 
est naturellement enclin à la dévotion et conserva- 
teur de ses lois et anciennes coutumes , et qui fut 
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dès les premiers siècles de l'Islamisme le siège de la 
foi et de la jurisprudence musulmanes. 

a 0 11 4 y eut de tout temps, au moins depuis te 
commencement de ITslamhme jusqu’à nos jours, 
une police spéciale chargée de la vérification des 
poids et mesures publics, dont le chef s’appelle 
mohtaseb, et le bureau, Dâr cl ydr, mâison de l’éta- 
lonnement ou de la vérification des poids et mesures. 
Les marchands portent chezriui, à de certaines 
époques, leurs poids et mesures de capacité pour 
les contrôler; s’il s’en trouve de défectueux par suite 
d’un long usage ou autre cause, ils sont détruits, et 
le marchand est tenu de sen procurer d’autres, 
fournis par l’autorité et sortant de la maison môme 
de vérification; de semblables prescriptions sont tou- 
jours en vigueur ; elles sont les meilleures garanties de 
l’intacte conservation du système métrique et prou- 
vent la stabilité du dirham. 

y Les savants de toutes les époques qui se sont 
occupés des poids et mesures présentent le dirham 
comme pesant toujours le même nombre de grains 
d’orge et aussi de graines de moutarde. Er Râfé c y et 
En-Nawavvy, les deux grands docteurs qui ont vérifié 
le poids du ratl c/iary ou livre légale, estiment cette 
livre, le premier de i 3 o dirhams, et le second de 
128 et quatre septièmes du dirham et laissent voir 
que le dirham est d’un poids constant; et bon 
nombre de faits de même nature prouvent également 
que le dirham n’a subi aucune modification, au 
moins en Égypte; mais nous en avons encore une 
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autre preuve d'un autre genre et presque mathéma- 
tique, la* voici: 

Ebn er-RafahNadjm ed-dîn Àbou I c Àbbâs Ahmad 
ebn Mohammad ebn c Aly ebn Mortafé* el-Ansâry, le 
chaféite 1 , investi des fonctions de vérificateur des 
poids et mesures à Mesr, dit dans son livre intitulé 
Ifsâk et tebyânfî mârafat el meltyâl wal mîzân ce qui 
suit : «J’ai trouvé dans la maison de vérification des 
poids et mesures à Mesr, lorsque j’en étais le chef, 
une mesure de capacité faite d’un seul morceau de 
cuivre creusé; elle portait en deux lignes gravées 
autour : Au nom de Dieu, clément , miséricordieux ! ( Cette 
mesure) a été faite à l'époque d'El-Malek el-Aziz , que 
Dieu éternise son régne! pour le jurisconsulte l'imam 
vertueux Chéhâb ed-din, investi de la hesbah des mu- 
sulmans, que Dieu exalte ses jugements ! Ce meudd a été 
étalonné sur le sâ e du Prophète , que Dieu le bénisse et 
le salue ainsi que sa famille ! et vérifié au moyen de T eau 
pure , sur ï original exact et authentique : son poids d'eau 
s'est trouvé de trois cent trente-sept derhams. Et cela à 
la date du dix-huitième {jour ) de rabi l* r de l'année 
cinq cent soixante et onze 2 . » 

On sait que le sâ c est une mesure de capacité en 
usage dans l’Arabie , et que le meudd est le quart de 
cette mesure. 


1 Cf. El-Bjabarty, p. 4 , note 4 . Ebn cr Kafah , qui était né a Mesr, 
mourut en fannee 710 (Comm. Ji mai iJio). 

* J’ai fait quelques modifhations a la traduction de Mahmoud- 
Roy. Je ferai observer aussi que la date ne peut être que 5 g 1 (1 ig 5 
de J.-C.), fayyaubUeJ Kl 'Àtu ayant régné en Égypte de 589 à 5 g 5 . 
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Si nous pouvons, par une autre voie, savoir lë 
volume du meudd en mesure égyptienne* actuelle^ 
ment en usage, déterminer le poids de son contenu 
d’eau en dirhams actuels , il n y aura qu’à comparer 
ce poids à celui rapporté par Ebn er-Raf ah , pour 
s'assurer si le dirham d’aujourd’hui est ou non celui 
de l’année 5 yi (lisez 691). En effet El-Qamoûly et 
Es-Seubky, deux grands docteurs, ont déterminé 
chacun la capacité du sfi du Prophète en mesure 
égyptienne. El-Qamoûly t’a trouvé de deux qadah 
égyptiens; Es-Seubky l’estime à deux qadah moins 
la septième partie d’un qadah. Mais El-Qamouiyaété 
le chef du bureau de vérification des poids et mesures 
(il est mort en l’année 727 de l’hégire). Sa détermi- 
nation doit avoir, par conséquent , plus de poids et 
d’exactitude ; soit le double ; en outre , comme chef 
du bureau d’étalonnement, il a dû se servir du meudd 
vérifié sur le sa du Prophète et dont parle Ebn er- 
Raf c ah, qui est mort en l’année 710 de l’hégire et, 
par conséquent, il doit avoir, un poids d’autorité 
triple de celui d’Es-Seubky. Cependant on ne doit 
pas pour cela rejeter l’estimation d’Es-Seubky ; il 
faut seulement lui donner ici un poids d’autorité plus 
faible que celui d’El-Qamoûly et la considérer dans 
nos calculs relativement à la première dans le rapport 
mathématique de un à trois; c’est-à-dire qu’il faut 
multiplier h capacité du sa d'El Çamoûly par 3 , 
celle d’Es-Seubky par i , faire la somme des deux 
résultats, la diviser par l \ , et l’on trouvera la moyenne 
mathématique des deux déterminations, en y consi- 
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dérant leurs poids d autorité dans le rapport de 3 à 1 . 
Or la capacité du $ét ou a qadah d’après El-Qamoûly 
est de 4 litres 2470; car on verra exprès que le 
volume du qadah est de 2 litres 12 35 ; celle du s<f 
OU % qadah moins un septième de qadah d’après 
Es-Seubky est de 3 litres 9 43 64 . Multipliant le pre- 
mier par 3 et le second par 1 , on trouvera 12,7410 
et 3 , 94364 ; la somme en est de 16, 68464 . En la 
(prisant par 4 , on trouvera 4 litres 17116 pour le 
volume moyen du sa d’après El-Qamoûly et Es- 
Seubky, dont les poids d’autorité sont dans le rapport 
de 3 à 1 dans cette matière , et comme le meudd est 
le quart du sa, donc la capacité ou le volume du 
meudd est de 1 litre 04279. Le poids d’eau de ce 
volume est de 1 o 42 gr. 79; en le divisant par 3 gr. 
0898, qui est le poids du dirham , on trouvera 337,4 
dirhams, et c’est, à près, le poids du meudd cité 
parEbn er-Raf € ah. Le dirham, aussi bien que le qadah , 
n’a donc subi aucune altération, au moins depuis le 
VI* siècle de l’hégire jusqu’à présent. (Mahmoud-Bey, 
loco . cit. ) 

POIDS EN ACIER TROUVÉS DANS LE FAYVOUM PAR M. E.-T. ROGERS. 

Pouls du dcrhflm. 

i, ( i/a derhnm) 1 gr. 49 «. 2^,98 

a. (5 derhams) i4gr. 709 2 9418 

3 . Cinq (derhams), poids de sept 1 , i4 gr. 676.. 2 935a 

4 . Le qest \ i 4 gr. 48a8 . . . . . 2 8965 

% On sait que cette expression signifie que les clin derhams ont le 
poids de sept melqâls, voir i r * partie. 

* O mot s'emploie pour exprime» un aeonipl*' tJqttlwr, cest-à- 
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Poid# èa d«rfc«i». 

5. Vingt, poids de sept, 5g gr. 097 ,*.... a g5486 

6. Vingt, poids de sept, 5g gr. o3a a gSi6'.- 

( Correspondmqe. ) 

dire quun certain nombre d’acomptes égaux forment un tout Ici il 
me paraît représenter la moitié d’une once. 

1 On voit que les valeurs du derham fournies par ces six poids ne 
different guère l'une de l'autre, surtout si l’on considère que le» 
Arabes n'avaient ni des balances ni des poids aussi justes que les 
nôtres. Aujourd'hui même, à l'exception des balances d’une grande 
précision et d’un prix très élevé, il est difficile de dépasser le centi- 
gramme dans les pesées, et ce poids même est rarement d'une exae* 
titude rigoureuse. On peut donc considérer le derham fourni par les 
poids dm Fayyoum comme représentant environ 2 gr. 96 à 2 gr. 97, 
et je crois qu'ils étaient destinés au pesage des pièces d’argent ayant 
eours à l’époque où ils étaient employés Les 10 derhams de 3 gr. 
96 à 2 gr. 97 représentaient 7 dinârs de 4 gr. t 3 à 4 gr. a 4 . La 
moyenne des G poids est exactement de 2 gr. 94302 5 correspondant 
à un dinâr de 4 gr- 2047607. — Les poids trouvés par mon sa- 
vant ami étaient contenus dans une boite en bois à deux compar- 
timents , dans l’un desquels étaient les poids en acier et dans l’autre 
des poids en verre. Parmi ccs dernier* le plus récent porte l'em- 
preinte : Au nom de Dieu, El-Moqtader , Cvmmanthur des croyants. 
Poids et un demi ( dinâr ) wâfy (de plein poids); tous donnent pour 
le dinâr plus de 4 gr. 26 et jusqu’à 4,28976 (El-Moqtader). Ce 
khalife ‘abbâsîdc régna cle 295 à 320 (908 à g 3 a de J»- 0 .). Quel- 
ques-unes de sCS monnaies d’or pèsent jusqu'à 4 gr. 74 et 4 gr. 86, 
voir Catalogue of oriental coins M t. C, f. i 4 i. On peut conclure, si je 
ne me troo\pe, de l’existence des deux compartiments, l'un conte- 
nant les poids en acier sur lesquels il n'est fait mention que du 
derham, et l'autre les poids en verre, qui portent au contraire comme 
empreinte le mot dinâr (exprimé ou sous-entendu), que les pre- 
miers servaient à peser les monnaies d’argent , et les derniers , le» 
monnaies d’or. 11 est à remarquer aussi que* pour les dinars (plus 
précieux que les derhams), les poids ru; vont pas au delà d’une 
unité, ce qui me paraît venir à l’appui de mÊu hypothèse, attendu 
que, s’il s’était agi de peset autre chose que des monnaies, M. Hogers 
aurait trouvé parmi ces poids des multiples du dinâr. Le» pièces 
d’or se pesaient donc une à une. 
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ÉTUDE 

SUR 

LES INSCRIPTIONS DE PIYADASI, 

* 

PAR M. SENART. 


CHAPITRE TROISIÈME. 

(suite.) 


II. - EDITS DE SAHASARAM, DE RÛPNÂTH 
ET DE BAI RAT. 

Ces inscriptions, sans cire identiques, ont entre 
elles trop d’analogie pour quil soit possible d’en sé- 
parer l’interprétation; en certains passages difficiles, 
elles s’éclairent lune l’autre , et le rapprochement en 
est de toute façon nécessaire. On sait que, de toutes 
nos tablettes, ce sont les plus réeq^miant connues. 
Découvertes par diverses personne^^Hes forent re- 
produites pour la première fois parles soins du gé- 
néral Cunningham. Les copies et estampages furent 
adressés à M. Bühler, qui les fit paraître et les inter- 
préta le premier, en 1877. ^cs f ac ‘ s * m dés quil a 
donnés des deux premières sont encore aujourd’hui 

1 Cf. Corpm , p. 2 
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le meilleur instrument d’étude que nous possédions * 
supérieur aux reproductions du Corpus . ILest mal- 
heureusement encore insuffisant. On ne sait que trop 
maintenant à quoi point sont imparfaites , d’une façon 
générale, les reproductions préparées pour le Caipus, 
Dans le cas particulier, les divergences nombreuses 
et graves que relève M. Bühler s’expliquent peut-ôtre 
par 1 état du rocher; mais elles justifient à coup sûr 
une certaine défiance dans les corrections que récla- 
ment plusieurs passages. Par bonheur, il est à peu 
près certain , si désirable que soit une révision nou- 
velle de ces monuments entreprise avec compétence, 
quelle profitera beaucoup plus au détail philologique 
qu’à l'intelligence générale du morceau. 

Je dois exprimer ici mes sincères remercîments à 
M. Bühler : il a bien voulu me donner communication 
de la photographie de Sahasarâm , qu’il cite dans son 
premier article comme lui ayant été envoyée par le 
général Cunningham. Mon commentaire était ter- 
miné quand elle m’est parvenue. J’ai, en la désignant 
par l’abréviation Ph. B. , ajouté en note les observa- 
tions que m’en a suggérées l’examen attentif. 

SAHASARÂM 1 . 

1) J'JUÎcUi-irjÊ I HL 

I .Ld 0"é>' U (' 2 i A» É A'iJtClfa’ I 

1 Je donne la lecture telle qu elle m'apparaît dans le fac-similé de 
VIndian Anliifuary.Qix trouvera dans les notes de la transcription toute» 
les lectures divergentes de M. Büliler. 
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«• ivujmi i fi?p uf i ru'iï 

* I 

t»s?xa (3) i?X<C8*<j:>è+€*i u .. - • *:a; 

W-oc-aî8UAJCé«H : a,oèAî i 
(4) +B8“lI^l l nJt(i / HAHr3LH~vr • • A I a,>AXH 
CKL-:X<CA1 HÎ-FdLr r -J‘<ri/ (fc) tJ+ 8'A.H'A 
èdtui i j'-Jd'jri-Jb-j+'B’C-A. i -ixdH-oi 
U£ I (6) f^XHè-dtflIïî 

x£xa£<U i •ixdXèi^-oi^xui^rX 
(7) XA^O-AVCMBdHO UAAd/^tUXO-X 
• m (8) (ÿVAdi-J'G-n r AAt-J J 1-UXOX 

(t) Devânampiye hcvam â * ijâm° savachalâni 

a$i upâsake sumina ca badham palalamtef ] ( 2 ) saviiîichale 

sâdiüke ain — — te * etena ca amtalena jambudîpasi ain- 

misam devâ ?sam 1 * * * ta (3) muiusâ misamdcia katâ c [.] 
V*r- -t iyam phale . o — yam roahatata \a cakiye pâva- 
tave * [•] khudakena pi pala (4) k am amine nâ vipule pi sua- 
gakiye Alâ v. * * [%] se etâye athâye iyajn savane^ [,] khm 

1 B lit \à hu*ta»î»\ 

* B. "suagfe] Çsa]kiyc à 9 . Â au jugci pai le lac smult , il u existe 

aucune trace «lu caractère sa , ni même la place qui lui serait néces 

«aire. 
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dakà ca udâiâ câ pa ( 5 ) iakamamtu amtâ pi cam l jânamta/ 
cilathitike câ palakame hotxi iyam ca athe vadhisati jvipolam 
pi ca vadhisati (6) diyâdhiyam javaladhiyenâ diyadhiyam * 
vadhisati [.] iyam ca savane vivutkena [.} duye sapamnâlati . 
(7) satâ vivuthâ ti‘ a 56 [.] ima ca atham pavatesu iikbàpa» 
yâthâ ya. vâ a (8) thi hetâ 4 silâtha&bhà lata pi Hkhâpaya- 
tlia yi* [.]« 

uupnXth. 

W >£l*tllrè*HMX-0 (?) fM (?) JtXÏUd, 
tfGf 2 ■ • (?) Ailld^ 

U+...a ( 2 ) D-^dU+lX'B-X-FnTXrç^ 

<C8UA'D‘bAVÎi» : kLd-+ s (3) 

-tad V-0 XXH0-X«3cCAl-K') f»-Fd 

L^-Jd U+aX^HTCd tJ!L<£ G+rè (?) (A) 4K 
d* J C^Xl - d/X*IXd-H"0A4>A<d{C/!^( I »iJdè^dIXH U 
-:WH<)WJC<WrWM 

‘ Je dois dire qu » sur Ph. B. j<* ne d' 1 -ouvre aucune trace «le 
ranusvâra. 0 

* B. °hcte si 0 . 

> Fac-similé C. °bipika". D’après M. Bühler, il est bien douteur 
qu’il y ail une lettre quelconque entre le lu et le ha. 
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ÀlrDdHO W ctUrO^ctvTO n'tCnr'l-'bAAJUA^ 

JCldèiâlJCèÀ+À.l+H G~3tUI&a,A*a,X 

l-oxÆm^o^ci ( 6 ) kéSc ca 


(i) Devânampiyc hevam âhâ [.] sâti(le)kâni 1 * 3 4 adhitiyâni * 
vasa sumi pàkà . . . ke 5 no ca bâdhi pakate sâtileke eu cha- 

vachare ya sumi haka — > pite 4 ( a ) bàdhim ca 6 pakate a 

[.j*yâ imâya 0 kâlâya jambudipasi amisâdevâ husu te dâni 
misamkatâ 7 [ # ] pakamasi bi esa pliale no ca esa mahatatâ 
jyâpotavc [.] khudakena hi ka 8 * (3) pi 6 pakamamâninâ 0 sa- 
kiyepipule pi svage ârodheve 10 [.] etiya alhâya ca savane ka- 
le khudakâ ca udâiâ ca pakamanitu c ti amtà pi ca jânaiïitu [.] 
iyam pakarâ va 11 * (4) kiti cirathitike siyà d iya bi athe vadhi 
vadliisiti vipula ca vadhisiti apaladbiyenâ diyadhiya n vaçlhi- 
sata [.] iya ca athe pavatisa lekhâpeta va lata liadha c ca allia 13 
(5) silâthabhe 14 siîâlhanibhasi lâkhâpctavaya ta [.] etin^/ ca 


I B, ^ttrakekâtti 0 . 

* B. *adhiti»âni°. 

3 B. °»wm pâkA sajyajki no° 

4 B. °iiaka sanigbapapite". 

3 B. ‘’bâcjhi ca°. 

« B. °yi imâya 

7 B. °ui wiasâka 0 . 

* B. *kenâ hi*. Il se peut, d’après M Bübler, qu'il y ait en une lettre 
entre hi et hfi* mais il incline à ne voir clans les traces du fac-similé 
tjue des* égrahgnures accidentel! s 

f B. *pi paru ni aui mena 0 . 

10 B. "nxlhave". 

II fî. "pakàre ca'. 

u B. Mhiyain vaclinsaU i°. 

n B. °atbi si*. 

u B. nâjlmblie*. 
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vayajanenâ yâvataka tapaka abâle savara vivasetavaya ti 1 vya- 
lhenâ* sâvane kate [.] a56 an (6) tavivàsâ ta ' [♦}. 

bairAt. 

(OT^JrdlH-G-lX 3 — 

(*) AÆlUbHLGclï -a-^ 

— (3) H'88JC<»rbbb 

xha éd ° 

(4) £'9!ib<CHa , cCl'>4d- t 

8"ct 1 ><b -0 (5) G-d- 8 >180 

Al*è<H-l 1-88*11 

X b i«) ^^C4v'/C-fl l0 H-*D-1>A 

l u faLr r -J-«T 12 b-J+ 

I B. “tavAyali*. 

* B. Vyuthenà*. 

J B. °Sdti". 

* B. °ya hakd". 

6 B. °sake n.[o] eu bâ f liant ca 

6 B. °ghc papayite bâijbaiïi ra - — ~ 

7 B. — *— kamast". 

8 B. [n]o hî°. 

* B. "mahatane". 

10 B. "svamge [sa]kyc° 

II B. "àlâdbelave . 

11 B. kà ca uclklâ ca palakamato h*. 
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BU iDKj;Uiri:k. 1 £M£ 

— 7 — : — H'dè&U (8) iUx 

tilt OH 2 

(i) Devânampiye âhâ [.] sati (a) vasànam 

ya paka upâsakâ bâdhi (3) am mamayâ 

samghe papayâ ate .dhi ca — ^ 4 ) jambudipasi 

amisânam deva hi vi mâsi esa . le 

( 5 ) hâhi ese*mapâtane vacakaye Pmamincnâ ya 

pa ( 6 ) vipule pi svamgikiye âlodhetaye kâ 

ce udalâ cà palakamala ti ( 7 ) amtà pi ca jânamtu ti ciia- 

thiü pulam pi vadhisati ( 8 ) diyadhiyaiîi va- 

dhîsati [.]. 

Bühler, Ind. Antiq., 1 877 , p. 149 et suiv., 1878, 
p. i 4 1 et suiv. ; RhysDavids , Acudemy , n° du i 4 juil- 
let 1877? p. 37; Namùmata orientalia de Marsden, 
nouv. édit., 6* partie, p. 57 et suiv.; Pischel, Aca- 
demy , n° du h août 1877, p. 1 4 5 ; Oldenberg, 
Zeitschr . der Deatsch. Morg. Ges r> XXXV, p. 473 et 
suiv. 

Sahasarûm . — a. Je ne puis que me rallier aux 
observations décisives de M. Oldenberg ( Mdhâvagga , 
I, xxxvïiï, et Zeitschr . der D . M . G., ioc. cit.) en fa- 
veur de la lecture [adha]tiydni , aussi bien ici quà 

1 B. *amte pi janam 0 . 

* Ces signes numéraux paraissent pas , d’après B. , sur l'estam- 
page, et il doute de h m existence. 
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Rûpnâth, Il est bien vrai qu’à Rûpnâth la lecture 
est en apparence adhitiyâni , mais j’ai" aver^j tout à 
l'heure de la défiance prudente avec laquelle il faut 
traiter nos fac-similés. Ici même nous avons savirhr 
chale où la lecture sa[m]vachalc ne peut faire l’objet 
d'aucun doute, et à R. 1. 4 nous trouvons à deux 
reprises vadhisiti , quoique la lecture vadhLsati soit 
certaine; enfin, avec la même lettre 4, nous lisons, 
à la 1 . 2 , bâdhM, où la pierre porte ou portait assu- 
rément bâdham. Cette lecture emporte la traduction 
udeux ans et demi ». A en juger par le fac-similé, la 
lacune est seulement de sept caractères; je complète 
â[ha sâdhikâni adha]tiyâai 0 y et non îâtilchâni. En effet, 
tout h l’heure notre texte va nous donner savirnchale 
sâdhike en face de sdlileke chovachorc à R. Il n’y a rien 
à ajouter sur les autres détails aux remarques de 
M. Rühler. Je ferai seulement observer que, en tra- 
duisant littéralement : «il y à deux afis et demi que 
je suis upâsaka (buddhiste laïque), otjep’ai pas lait 
de grands efforts,» on arriverait à fausser le sens, 
comme le montre clairement la suite de la phrase. 
Le roi veut dire ; « J’ai été pendant plus de deux ans 
et demi upâsaka sans faire de grands efforts; et voici 
plus d’un an que, » etc. — b. Il est clair qu’il faut, 
dans la lacune , suppléer soit °arh[sumi bâdham pala- 
kam]tc° ou am[snmi scuhghapâpi] te (cf. la note in R.). 
M. Rùhler propose la première restitution , et en 
effet la lacune semble plutôt être de # scpt caractères. 
Le sens en tous cas demetu crait essentiellement équi- 
valent. J’ai eu occasion de montrer, en commentant 
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h sixième édit de Delhi (n. a), comment les données 
chronologiques que nous trouvons ici, combinées 
avec les indications contenues dans le xni* édit de 
i^hâlsi , mettent hors de conteste ce fait que le texte 
présent émane bien réellement du même auteur 
que les édits gravés sur les colonnes,» Elles nous per- 
mettent de préciser la date de nos inscriptions. Piya- 
dasi sétant converti, d’après son propre témoignage, 
dans la neuvième année, soit huit ans et six mois, 
après sa consécration, il faut à ce chiffre ajouter 
d abord deux ans et une fraction, soit, par exemple, 
deux ans et demi , puis un an et une fraction , # soit un 
m et trois mois , ce qui , au total , place ces inscrip- 
tions dans la treizième année après sa consécration, 
comme les inscriptions que nous examinerons ci- 
dessous, et qui ont été relevées dans les grottes de 
Barâbar. Ce n’est pas le lieu d’entrer dans la question 
historique générale. Je me contenterai d’une seule 
remarque. Le Mahâvaiîisa (p. 22 , 1. 2 ; p. 2 3, 1. 3) 
place la conversion d’Açoka dans la quatrième an- 
née qui suit sa consécration , ce qui est en désaccord 
avec le témoignage de Rhâlsi ; mais il place la consé- 
cration du roi dans la cinquième année après son 
avènement, ce qui donne pour sa conversion la 
neuvième année de son règne effectif. Il y a, dans 
cet accord partiel avec des documents authentiques 
la trace d’une tradition exacte. Nous n’avons pas à 
décider à quelle cause la part d’erreur est imputable, 
si la consécration a été arbitrairement séparée de 
I avènement, op si le point de départ des neuf années 
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a été recalé indûment par les annales cinghalaises 
de la consécration à f avènement même dq roi, -y* • 
Cm Cette phrase est , à mon avis , une des pins difficiles 
du morceau. Elle présente d abord une petite incerti- 
tude de lecture qui porte sur ie caractère qui suit devd. 
M. Bühler le libhti, ce qui donne husam , correspon- 
dant à husu, pâli aliumsa, de R. Mais R. fournit eu 
pronom te un corrélatif yâ, dont nous ne pouvons 
guère nous passer et qui manquerait ici, J ajoute 
que, d’après les traces du fac-similé, le caractère ha 
aurait affecté la forme [p , au lieu de qui est l’écri- 
ture ordinaire. Dans ces conditions, je crois quil 
faut, dans le trait vertical J , ni pas chercher autrfe 
chose que le signe de séparation , familier à notre texte 
cotnme à celui de Khâlsi, et que les deux traits la- 
téraux ne sont que des égratignures accidentelles de 
la pierre. Je puis ajouter maintenant que l'inspec- 
tion de Ph. B. me paraît lever à cet égard toute in- 
certitude. Je prends ensuite sarhta pour sanite 
santal, 1® nominatif pluriel du participe sat. U est 
du reste bien évident que le choix entre les deux 
partis n’est pas de nature à infiuencei 1 finterprétatioti 
générale de la phrase. TTest ce sens qu’il importe de 
déterminer. M. Bühler traduit : «Pendant cet in- 
tervalle, les dieux qui étaient [considérés comme] de 
vrais dieux dans le Jambudvîpa, je les ai faits [je les 
ai fait considérer comme] homme* et faux. » Je serais 
bien surpris si M. Bühler, avec sa taste expérience 
du tour d’expression et de pensée des Hindous n'avait 
pas été lui-même choqué d’une pareille façon de 
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dire. Il ajoute en note que a probablement cette 
phrase (p% allusion à la croyance buddhique d’après 
laquelle les devas, eux aussi, ont des termes d’exis- 
tence plus ou moins longs, après lesquels ils meurent 
pour renaître dans d’autres modes d’existence, con- 
formément à leur kai'ma. » Mais cette croyance est 
en somme aussi bien brahmanique que buddhique, 
et Piyadasi, en la répandant, n’eût point innové. En- 
core f expression serait-elle inexacte et insuffisante à 
l’excès; ce n’est pas seulement comme hommes , mais 
comme anjmaux, comme habitants des séjours infer- 
naux , etc. , que les devas, aussi bien que les autres êtres 
vivants, sont exposés à renaître. D’autre part, com- 
ment admettre qu’un huddhiste caractérise sa con- 
version en disant qu’il a réduit les Devas brahma- 
niques au rôle* de faux dieux. «Vrais Devas», «faux 
Devas », sont des locutions non seulement étrangères 
à ce que nous savons de la phraséologie buddhique 
et hindoue, niais directement contradictoires à tout 
ce que nous connaissons des écritures et des doc- 
trines buddhiques. Jamais nous n'y saisissô^s aucune 
polémique contre les dieux populaire!. Ils ont leur 
place reconnue dans le système cosmologique; ils 
sont mis par la légende en relation continuelle avec 
le Buddha et ses disciples. O sont les Devas Indra 
et Brahma qui reçoivent le Buddha à sa naissance; 
c’est parmi les Devas que s’élève en mourant la mère 
du Buddha , et c’est du milieu des Devas Tushitas que , 
d’après toutes les écoles, Çâkyamuni descend pour 
s’incarner; son futur successeur est, en attendant 
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l’heure de sa mission, le chef même des Devas. Sans 
doute ces Devas nont dans le système général du 
buddhisme qu’un rôle subalterne; mais il n’en- est 
pas autrement dans les systèmes philosophiques ré- 
putés les plus orthodoxes. J’ajoute, avec la réserve 
que commande un argument de ce genre, qu’il se- 
rait singulier, si le roi se piquait ainsi de faire une 
guerre d’extermination aux Devas , qu’il trouvât bon 
de s’attribuer, dans cette inscription même, le sur- 
nom de dcvânârhpriya. 11 ne s’agit point en effet d’un 
nomvé/itable, nom personnel ou nom de famille, qui 
ne se change pas arbitrairement, dont la portée peut 
être ou oblitérée ou usée par l’habitude, il s’agit d’un 
surnom, choisi librement et dont le sens «cher 
aux devas » était présent à tous les esprits. Évidem- 
ment la traduction proposée par M. llühler n’est 
qu’un pis aller et ne saurait nous satisfaire. Il est per- 
mis, je crois, d’être à cet égard absolument affir- 
matif; il est plus malaisé d’indiquer avec certitude 
comment il la faut remplacer. Nous pouvons ne pas 
nous préoccuper de la phrase parallèle de Rupnâth; 
un peu moins explicite que la nôtre, elle doit lui 
emprunter des éclaircissements, elle ne saurait lui 
en fournir. J’ajoute que je rie puis que me rallier à 
M. Bühler en ce qui concerne l’analyse des mots pris 
isolément ou , si l’on veut, du mot misa (ou misath) et 
arnisâ (ou amisarn ), le seul qui pitHe à quelque in- 
certitude; comme lui, j’y vois l’équivalent du san- 
scrit mrishd , amrishâ. Une première difficulté con- 
cerne le rôle syntactique de munisâ et la question de 
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savoir s’il le finit prendre comme sujet ou comme 
attribuUSi j’ai raison de lire sainte , le participe pré- 
si* H, la place même qu'occupent les mots ne peut 
laisser de doute , et mmisâ appartient au sujet; la lec- 
ture husam te, tout en rendant cette conclusion moins 
inévitable, ne l'exclurait, certainement pas; même 
dans ce cas, elle serait encore plus naturelle. Elle est 
d'autre part confirmée indirectement par l’absence 
du mot à Ri^pnâth. Le roi ne saurait omettre un 
terme caractéristique pour l’œuvre qu’il se vante 
d’avoir acdtomplie; il peut bien plus aisénjent en 
omettre un dans la désignation générale des gens à 
qui elle s’est appliquée. J’estime donc qu’il faut tra- 
duire : «Les hommes qui étaient réellement des 
Devas (ou des dieux) ont été rendus faussement 
«beu x, » en d’autres termes , « ont été dépossédés de ce 
rang 1 .» Le roi a donc ici en vue une catégorie 
d’hommes qui, tout en étant des hommes, étaient 
en réalité des dieux. Quels sont. ces hommes, dieux 
du JambudvîpaP 11 me paraît difficile d’hésiter à y 
reconnaître les brâhmanes. Pour en appeler à un 
témoignage qui ne saurait être suspectée puis citer le 
Dictionnaire de Saint-Pétersbourg, qui , à l’article deva, 
ouvre un paragraphe spécial pour les cas où le mot 
désigne « le dieu sur la terre » , lequel est , dit M. Rôth- 

1 On pourrait bien , en prenant munisâ comme sujet, arriver à une 
traduction voisine de celle de M. Bühler; il faudrait considérer misé- 
dcvâ et (wisâdevâ comme bahuvrthis. Mais , outre que cette explication 
aurait contre elle les mêmes raisons qui me paraissent condamner 
la traduction de M. Bühler, it suffirait, pour l'exclure, delà compa- 
raison de R. , qui porte, non pas amisâdevâ katâ , mais amisâkatd. 
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lingk, proprement le brahmane. On rencontre en 
effet dans cet emploi les synonymes fokituUva , bkâ~ 
dem, bhûsura, tous signifiant littéralement « dieu ter- 
restre », tous désignant les brahmanes. Je ne relèverai 
expressément que ce passage, cité par Àufrecht \ du 
Samkshepaçaûkarajaya où l’auteur désigne tes brâfa- 
mânes et les buddhistes par 1 expression bhâsurasm i- 
gatâh , «les dieux terrestres et les disciples du Su- 
gata». Je n oublie pas que les exemples sont tous 
beaucoup plus modernes que le temps de nos inscrip 
tions, JMais on sait de reste que les prétentions do* 
minatrices de la caste brâhmanique remontent très 
haut, et Ton relèverait aisément dans les monuments 
anciens de la littérature proprement brâhmanique 
nombre de passages où elles se produisent sur le ton 
le plus hautain. Il y a plus : nous avons en quelque 
sorte la confirmation historique de cette interpréta- 
tion. Comment le Mahâvamsa caractérise-t-il la con- 
version d’AçokaP C’est par ce fait qu’il renvoie les 
soixante mille brâhmanes quc ; conformément aux 
traditions paternelles, il nourrissait chaque jour, et 
leur substitue soixante mille çramanas budd biques; 
c’est donc par une manifestation évidente de sa dé- 
faveur à l’égard des brahmanes. Par cette conduite, 
par cet exemple, il peut en effet se flatter de porter 
à leur prestige une atteinte profonde. La tradition 
vient donc positivement â notre aide. Elle a en outre 
lavantagc de répondre d’avance a une objection, 
assez faible par elle-même, que l’on pourrait être 
1 Catal. Bodl., p. ,3 
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tenté d’emprunter au ton sur îequel le roi parle en 
général des brâhmanes, les associant sans cesse aux 
çramanas. Évidemment il ne faut yoir dans ce fait 
que le résultat de l’esprit de tolérance qui anime tous 
ses édits; mais* à coup sûr, il n est pas plus malaisé 
de concilier cette tolérance avec notre traduction de 
la phrase présente qu’avec le souvenir transmis par 
l’annaliste cinghalais h — d. Il n’y a aucun doute 
sur les caractères qu’il convient de compléter dans 
les deux lacunes : pala[kamasi hi] iyarïi 0 et phale «]o 
[ca t]yam°. h»es mots qui suivent présentent glus de 
difficulté. M. Bühler traduit no ca iyam , etc., par : 
«et il ne faut pas dire que c’est un effet de [ma] 
grandeur. » Que pâvatave corresponde à un sanscrit 
pravaktavyarh , rien n’est en soi plus possible, quoi- 
qu’il faille au moins admettre que Yâ long est de 
Irop. Mais on regrette que M. Bühler nait pas été 
plus explicite sur la locution supposée mahatatâva - 
cakiye , dont l’analyse n’est rien moins qu’évidente. 11 
marque du reste lui-meme ses doutes au sujet de la 
dérivation vacakiya , de vàcaka *f suif. lya. J’imagine 
que si M. Bühler a , malgré tout , persévéré dans cette 
analyse du texte, c’est sous l’impression de la lecture 
a peu près concordante de Bairat : mahâtane vacakaye. 

* J’ai indiqué les» raisons qui me paraissent commander de prendre 
munisâ comme sujet. Il est presque mutile de Faire remarquer expres- 
sément que , préférât-on le prendre comme attribut , mon explication 
n’en serait pas essentiellement modifiée. On traduirait : « Les gens 
quî étaient en réalité des dieux dans le Jambudvipa , je les ai ré- 
duits à [rester simplement] des hommes et des usurpateurs du titre 
de Deva. » 
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Mais cette inscription a tant souffert t elle est si frag- 
mentaire et la reproduction en est si visiblement in- 
suffisante qu’il me paraît fort imprudent de la prendre 
pour point de départ; ii est £U contraire beaucoup 
plus probable que la lecture jle S. a dû en influencer 
le déchiffrement. Dans ces . conditions, je ne puis 
m’empêcher d’incliner vers une .autre analyse : je lis 
sakiye pour cakiye , ce qui donne no ca iyam mahatatâ 
va sakiye pâvatave , et nous rapproche de la tournure 
certaine de R. M. Bühler y a parfaitement reconnu 
pâpotavc comme correspondant à un sanscrit prâpta- 
vyah . test le même thème que nous avons ici dans pâ- 
t:Have, qui, transcrit en orthographe sanscrite, serait 
prâplave , le v pour p comme ailleurs, et ci-dessous 
dans notre inscription même, qui porte avaladhiydna 
pour apaladhi \ La substitution de finfinitif résulte 
nécessairement cle la tournure par çahyarh : « et ce 
[fruit] n’est pas possible à obtenir par la puissance 
toute seule, » — e. Nous avons dans cette phrase 
exactement la même tournure que dans la précédente , 
s’il faut, comme h* fait M. Buhler, ajouter la syllabe 
4*a après svikjc et devant kiye, tant ici qu’à Bairât, A 
en juger par les fac-similés, il parait difficile que la 
pierre ait réellement jamais porté ce caractère; mais, 
outre qu’il a pu être omis par inadvertance, M. Büh- 
ler, qui a entre les mains plus d’éléments que nous 
n’en avons, est le meilleur juge de ces possibilités. 
D’ailleurs R. confirme certainement sa conjecture. 
Je pense qu’il est, jusqu’à nouvel ordre, sage de s y 
tenir. Sur la forme palahameminniâ*, qui paraît se re- 
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trouver à B. et, peut-être aussi à R*, cf. ci-dessus k 
note $ inJÜfci. éd. dét, I* On sent que vipuk fait anti- 
thèse à khadakena ; «même ies petits peuvent con- 
quérir te svarga, si grand qui! soit», c’esi-à-dire si 
grande que soit la récompense. — /. D est essentiel 
de bien déterminer, dès la première rencontre, la 
portée exacte du mot sâvane. Je ne parle pas du sens 
littéral , « proclamation /promulgation » , qui n’est pas 
en cause. Nous l’avons déjà pàr deux fois rencontré 
précédemment à Delhi, dans le 7 e ( 1 . 20) et le 
S^édit ( 1 . t). Dans les deux cas, le mot est expressé- 
ment appliqué aux proclamations du roi, faites par 
lui ou par son ordre et consignées dans ses inscriptions. 
fyarh est d’ailleurs le pronom même par lequel Piya- 
dasi, dans tous ses monuments, désigne Tinscripticm 
oit il se trouve: «la présente inscription». Nous 
n avons aucune raison de le prendre autrement ici, et 
a priori nous ne pouvons en somme que traduire : 
« C’est en vue de ce résultat qu’est faite la présente pro- 
clamation. » Nous verrons tout à l’heure si la suite 
dément cette interprétation. — 7. M. Bühler s’est 
mépris sur amtâ; c’est un nominatif pluriel qui dé- 
signe les peuples frontières, les pays étrangers. La 
comparaison de J. 11, 6, de Dh. éd. dét. h, 4, etc., 
n© laisse place à aucun doute. Quant à jânamtu, s’il 
ne faut pas lire tam pour cam , ce qui donnerait att 
verbe un régime , la pensée se complète sans effort 
par un équivalent sous-entendu. Comp. la phrase 
finale de l’édit de Bhabra. — h. On se souvient que 
m îS" édit (n. a) nous avons relevé déjà un emploi 
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analogue* dans le sens indéfini* du nioi dijrâdi icr> paü 
dfyaddha et ëvaddka. Il fait penser à l'uf>age.Gmmà$é 
en sanscrit de pçrârdka pour exprimer le nomère le 
plus élevé. Je crois que Ion représenterait assez exac- 
tement l’analyse de la locution par tpi équivalent 
comme : «cent fois, cent fois un million de fins». 
— i. Cette phrase est de tout le morceau celle qui 
présente plus de difficultés et laisse plus de place à la 
discussiori. Elle avait tout d’abord fixé l’attention du 
général Cunningham; il avait exactement lu les 
chiffras, et à cet égard il n’y a point de contestation. 
Les deux points délicats , et dont la solution est d'ail- 
leurs connexe, sont, d’une part , la traduction deetrit* 
tha ou vyutha, et, en second lieu, la question de sa- 
voir à quoi se rapportent ces chiffres. Sur le sebond 
M. Bühler n avait manifesté aucune* hésitation. Ad- 
mettant quils s’appliquaient à des années et conte- 
naient une date , il était conduit presque fatalement 
<\ trouver, dans le vivutha qui, devenait ainsi le point 
de départ de l’ère (nous verrons tout à l’heure par 
quelle analyse), un nom du Buddha. L’autorité con- 
sidérable de M. Bühler a été évidemment pour beau- 
coup dans l’assentiment exprès ou tacite qui a ac- 
cueilli d’abord son interprétation des nombres et de 
leur signification. Depuis, M. CHdenberg s’est ravisé; 
il a fait remarquer que dans les deux membres de 
phrase en question : 

A SAHASARÀM A néfWÂTM 

duve sapamnàiâti satâ a 56 satavivàsâ ta. 

vivuthàti a56. 
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le mot signifiant année manque, et qu’il s y trouve 
au contraire des nominatifs pluriels, vivdthâ , vivâsâ, 
tels ou en attend à côté du nom de nombre. 
Comme on n’a d’ailleurs cité aucun exemple autori- 
sant l’omission du mot vasa ou samvachala, il en 
conclut qu’il faut traduire « 2 56 salas *sont vivuthas» 
et «il y a 2 56 vivâsas du sata». Nous allons reve- 
nir sur ces cadres de traduction. Mais il me paraît 
en tout cas que M. Oldenberg a raison dans sa 
critiqiie et dans l’analyse générale de la proposi- 
tion. L’omission d’un mot signifiant ((année» s’ex- 
pliquerait bien si nous étions en présence* d’un 
simple nombre; mais nous avons en face de nous 
toute une phrase , et , à prendre l’interprétation de 
M. Bühler, il faudrait admettre que le roi s’exprime 
ainsi : «^56 se sont écoulés», ce qui n'est guère 
croyable. J’ajoute que, à deux ou trois reprises, 
nos inscriptions emploient des chiffres, soit dans 
le premier édit à kapur di Giri, dans l’énuméra- 
tion de deux paons, plus une gazelle, soit dans le 
i3® édit à Khâlsi et à Kapur di Giri-, à propos des 
quatre rois grecs; d’où il suit qu’il n’y a aucune raison 
a priori pour admettre qu’ils doivent ici nécessaire- 
ment marquer des années. M. Oldenberg fait en outre 
remarquer à juste titre que l’on ne saurait séparer 
mtâ vivutkâ à S. de satavivâsâ à R. Il en résulte une 
double conclusion : la première c’est que vivutha, 
tyutha doit se dériver, comme l’ont dès l’abord in- 
diqué MM. Rfays Davids et Pisehel, du thème viras, 
et correspond au sanscrit ïynshita. M. Bühler, qui 
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contredit, du reste avec hésitation, cette analyse, 
s appuie surtout sur des difficultés de traduction; 
mais elles sont sans poids , étant empruntées à cette 
idée préconçue qu'il nous faut absolument ici le sens 
d 'écoulé. Je doute que cette dérivation rencontre au- 
jourd’hui aucun contradicteur. J’en apporterai une 
confirmation nouvelle dans le participe futur vivase- 
tavije qu'on n’a pas jusqu’ici reconnu à R., et sur le- 
quel je reviendrai tout à l’heure. La seconde consé- 
quence, c’est que satd à S. ne peut être, comme le 
voulait M. Bühler, le nom de nombre cent , puisque 
cette {traduction est, de l’aveu de tous, inadmissible à 
R. llîaut donc renoncer à la transcription proposée 
par M. Bühler pour les carat tores duve saparhnâlâti 
satà , qu’il rendait en sanscrit par dve shatpaücâçada - 
dhiçatâ , tout en reconnaissant les difficultés de cette 
explication. J’en vois deux principales : la première 
est phonétique : panmâlâli pour pâncâçadadhi est sans 
analogie et sans exemple dans la phonétique de nos 
inscriptions. En second lieu, l’intercalation du nom- 
bre cinquante-six entre le chiffre deux et le chiffre 
cent pour dire deux cent cinquante-six serait en de- 
hors de toutes les habitudes et, semble-t-il , contraire 
à la logique la plus élémentaire. M. Oldenbcrg lit 
donc £ pour -J", correction très aisée, - — je dois 
avouer que Ph. B. ne paraît pas très favorable à celte 
lecture; mais le caractère ^J~ n’y arable pas non plus 
au-dessus de tout soupçon, — - et* admettant que, 
comme il arrive souvent, les nombres sont écrits 
en abrégé, if entend duve su (c’est è dire satâ) parhnâ 
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(e’est44ire pamnâm , scr. pancâçai ) cka c’est-à-dire 
shat ti. Je ne puis que ra’àssocier complètement 
à sa conjecture; je le fais d’autant plus aisément 
que, sur tous ces points, j’étais arrivé d’une façon 
indépendante précisément aux mêmes résultats. Si 
je le constate, ce îi est assurément pas pour re- 
vendiquer l’honneur d’une hypothèse que je crois 
heureuse. La priorité est ici hors de cause et appar- 
tient sans conteste à M. Oldenberg. Je n’insiste sur 
la rencontre que pour ce quelle peut ajouter de 
vraisemblance et de crédit aux explications propo- 
sées. M. Oldenberg a encore parfaitement senti qu’il 
est impossible, dans deux courtes phrases étroitement 
rapprochées, comme celles-ci, d’attribuer à un seul 
et même mot, vivatha , deux applications aussi diffé- 
rentes qu’avait fait M. Bühler. Arrivé à ce point, et 
relativement au sens véritable de ce mot vivatha, je 
suis obligé de me séparer également de mes sa- 
vants devanciers. J'ai touché tout à l’heure la déri- 
vation : nous avons affaire au participe de vi-vas. J’ai 
annoncé que R. nous en fournirait une preuve nou- 
velle pat le mot vivaseiaviye , scr. vivasayitavyam . Je 
renvoie au commentaire de ce texte (n. f }. On y 
verra que le roi recommande de vivasayitum, en d’au- 
tres termes d’être , de devenir vvyaiha. Cela nous doit 
d’abord mettre en défiance à l’égard des interpréta- 
tions proposées. Dans le vyutha , M. Buhler et M* Ol- 
denberg cherchent le chef, l’un de la doctrine bud- 
dhique, l’autre d’une doctrine analogue peut-être 
mais différente , le mot n’étant pas consacré comme 



étude sud hm mmmom m pmmi m 
terme technique dans le buddhisme. On sait main* 
tenant par ce que j ai dit plus haut (n. a) que notre 
inscription est certainement buddhique* li est certain 
d autre part que vyutha pour dire le Buddha serait » 
une dénomination pour nous absolument nouvelle, 
U reste à voir srla conclusion à tirer de ces prémisses 
n’est pas simplement celle-ci , que vyutha ne désigne 
en aucune façon le Buddha. Telle est en effet la cou* 
ciusion à laquelle nous conduisent tous les autres 
indices. J ai rappelé précédemment qu’un passage du 
8" édit de Dehli présente avec le nôtre des analogies 
dont jê m’étonne que l’on n’ait pas tiré parti : « Pour 
que la religion fasse des progrès rapides, c’est dans 
ce but que j’ai promulgué des exhortations reli- 
gieuses, que j’ai donné sur la religion des instruo 
tioris diverses. J’ai institué sur le peuple de nombreux 
(fonctionnaires) pour qu’ils répandent l’en- 

seignement, qu’ils développent (mes pensées). J’ai 
aussi institué des râjukas sur beaucoup de milliers 
de créatures, et ils ont reçu de moi l’ordre d’enseigner 
le peuple des fidèles. Voici ce que dit Piyadasi, cher 
aux Devas ; c’est dans cette unique préoccupation 
que j’ai élevé des colonnes (revêtues d’inscriptions) 
religieuses , que j’ai créé des surveillants de la reli- 
gion, que j’ai répandu des exhortations religieuses,»» 
Nous sommes ici en présence des mêmes idées, du 
même développement que dans notre morceau; des 
deux parts se retrouvent les mêmes tenues , et spéciale- 
ment le mot sâvana; à Delhi comme ici, il est ques- 
tion des instructions que promulgue le roi , des in- 
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scriptions qu il prodigue pour assuregf pliis de per- 
pétuité à # ses enseignements. Il y est question enfin 
des fonctionnaires qui lui prêtent dans cette propa- 
gande une aide essentielle, qui vont répandant et 
développant ses intentions. Je crois que, à cet égard 
encore, la concordance se poursuit avec notre texte. 
Nous avons vu que, à la ligne 4, il n’y avait au- 
cun prétexte pour chercher dans sdmne autre chose 
que les instructions mêmes qui sont ici consignées. 
Il n’en est pas autrement dans le passage présent. Les 
exhortations de ce texte sont purement et simplement 
identiques à celles que le roi, en dix autres passages, 
répète toujours comme émanant de lui et en son 
propre nom, sans invoquer jamais l’autorité d’un 
texte consacré dont nous n’avons aucun motif d’at- 
tendre cette fois la mention. Mais comment alors 
entendre vivuiha ? Les connaisseurs les plus expé- 
rimentés de la littérature hindoue et de la littéral 
turc buddhique n’ont jusqu’ici découvert aucune 
preuve d’un emploi technique du verbe vi-vas . Nous 
ne pouvons donc prendre pour point de départ que 
le sens ordinaire du mot. Il est bien connu et ne 
prête à aucune équivoque, c’est celui de « s’absenter, 
s’éloigner de son pays». Le substantif vivâsa est 
consacré avec la valeur correspondante de « absence, 
éloignement du pays». Dans ces conditions, rien de 
plus simple que de prendre viyutha comme désignant 
ces envoyés, ces sortes de mis si dominiei à l’institution 
desquels Piyadasi attache un si grand prix, les dâtas 
ou envoyés dont parle le i 3 e édit. Sous le bénéfice 
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et la Téserve de l'analyse qui précède je Tendrai» 
le mot par mission mire. Parmi les expressions qui 
inc viennent à l’esprit , elle permet seule de garder 
pour le participe viratha , et pour Je verbe viras dans 
ses diverses applications, un équivalent qui fasse pas- 
su* dans la traduction française l’uniformité d'expres- 
sion observée par le texte. Le mot aura l'avantage de 
rappeler directement ces missionnaires dont nous sa- 
vons, par le Mabàvniiisa, qu’un si grand nombre s’ex- 
patria sous le régne d’Aeoka , pour aller porter les en- 
seignements du buddbisme dans toutes les parties de 
son vaste empire, et surtout chez les peuples étran- 
gers, les aiît là, dont notre édit s» préoccupait expres- 
sément un peu plus haut. Le vyulha ne serait ici; 
comme il est dans la nature des choses et dans l'es* 
sence de son rôle, (pu» le représentant, le substitut 
du roi. Tout s’explique ainsi parfaitement : le roi, 
après avoir parlé de ce s instructions comme siennes , 
y revient en disant que c’est son « envoyé » , son « mis- 
sionnaire » , qui est chargé de les répandre, do les 
mettre pratiquement en circulation ; el il ajoute qu’il 
\ a eu deux cent cinquante-six départs de pareils en- 
voyés. 11 va de soi que sala ne peut dès lors s'entendre 
que comme correspondant au sanscrit sain i « être vi- 
vant , homme »; c'est du reste ce qu’avait déjà reconnu 
YLOldenberg. On le pourrait à la rigueur interpréter, 
rumine avait fait M. Bühler, en y vvm ant un équivalent 
du sa usera çàslri « maître . docteur »> f cette traduction 
n’aurait rien d’incompatible avec le sens que j'attri- 
bue à vivulfta Mais il faudrait, pour y être autorisé, 
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poftr passer sur la difficulté phonétique qu’oppose 
la présence d’un t non aspiré, une nécessité absolue 
qui, n’existe en aucune façon. Il ne reste qu’une lé- 
• gère obscurité de détail. Il est naturel que , réduits 
aux seules ressources de la traduction étymologique, 
nous soyons hors d’état de déterminer la signification 
officielle précise du titre et jusqu’à quel point il cor- 
respond à ceux que mentionnent d’autres inscrip- 
tions dhammamahâm, diras , dutas , etc. On remarquera 
cependant que, d’après le 5° édit de G., la création 
des dharmamahâmâtrâs appartient à Tannée qui suit 
celle d’ou date notre inscription. H est assez croyable 
que, à l’époque où nous sommes, Piyadasi n’avait 
point encore conçu une organisation régulière, et 
que ce terme un peu vague de vyutha correspond à 
ce premier état de choses , alors que , cédant aux pre- 
miers mouvements de son zèle, il avait dispersé un 
grand nombre de missionnaires, sans fixer de titre 
précis, en les chargeant d’aller aussi loin qu’ils pour- 
raient (cf. la n. f de R. ) répandre sa parole. — j. La 
lecture yata va a\ à la fin delà ligne 7 , ne laisse guère 
de placeau doute ; il faut un corrélatiflus tata suivant. 
11 nous reste donc, pour le verbe qui précède, likhâ- 
paydthâ et non likhâpayâ thâya, comme écrit M. Büh- 
ler. Nous échappons ainsi à la nécessité d’admettre 
avec lui une complication de formes et de con- 
structions également invraisemblables. Likhâpaydtha 
est la seconde personne du pluriel. Le roi s’adresse 
ici directement à ses officiers (on verra qu'il fait de 
meme à Rûpnath dans une autre phrase), et leur 
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dit i « faites graver sur les montagnes», etc* H est 
clair qu’il faut, d après cette analogie, lire la fin du 
morceau likhâpayatha ti Pour le dernier caractère , 
Ph. B. favorise positivement cette lecture de préfé- * 
rence à yi. J’hésite un peu sur l’analyse du mot hetâ* 
Le parti qui vient d’abord a l’esprit, c’est, comme 
la fait M. Bühler, d’y chercher le nominatif pluriel 
du pronom; mais la présence do ce pronom ne sex* 
plique pas bien ; ce que veut dire le roi , c’est « des 
piliers». D’autre pari, il semble bien qu’à II. nous 
avons l’adverbe hidha , c’est-à-dire « ici-bas, sur terre, 
dans lé monde». îl est peut-être préférable d ad- 
mettre que nous en avons ici l'équivalent dans hetâ 
- atra, ettha . Cf. G. VIII, 1. 3; Kh. VIII, a 3 et les 
notes. 

Râpnâih . — a. On a vu que c’est adhatiyâni qu’il 
faut lire (cf. ci-dessus n. a), de même que hakâ et 
nonjiâkâ (= hakeuh) et plus loin bâdharh et non bâ- 
dhim . Pour les caractères suivants, je ne saurais être 
du sentimêrit de M. Bühler, qui lit ou restitue sâ[va]kù 
Il est clair, d’après son propre fac-similé , que , entre la 
lettre qu’il lit sa et celle qu’il lit ki et que je lis ke, il y a 
place pour deux carnet ères et non pour un seul. Le pre- 
mier signe , qu’il lit sa , n’est rien moins que net , c’est 
plutôt sa qu’il se devrait lire si les traces visibles sur le 
fac-similé étaient au-dessus de tente défiance. Mais 
nombre d’exemples témoignent qu’Ü n’en est rien, et 
dans ces conditions j'éprouve fort peu d’hésitation à 
admettre que la pierre portait réellement, ici comme 



472 AVRIL MAI-JUIN t&84. 

à Sahasarâm , upâsake. Aussi bien smakc, pour dési- 
gner un laïque, est une expression jaina, dont la 
présence ici serait de nature à nous surprendre. La 
lecture samghapâpite avec cette traduction «ayant 
atteint le Sarhgba, étant entre dans le Samgha», est 
une conjecture fort ingénieuse de M* Bühlor. Si in- 
génieuse qu elle soit, et bien que je n’aie rien de plus 
sûr à lui substituer, je ne puis m’empècher d’avouer 
que je la considère comme infiniment douteuse. Elle 
s’appuie essentiellement sur la comparaison de B. 
Maislè oyuW. Rühler lit samghrpapayite, le fac-similé 
du Corpus ne permet pas de découvrir autre chose 
que samghepapoyaatc . En outre . l’expression sanigham 
prâptum pour cette idoo précisé, « entrer dans l’ordre 
monastique » , est si vague , si peu eonsaci ée par la ter- 
minologie ordinaire, nécessairement fixée de bonne 
heure en pareille matière; enfin cette situation d’un 
roi qui, tout en gardant ses preiogatives et sa vie 
royales , entre dans 1 ordre dos icligietiv, est si éloi- 
gnée de l’idée que nous sommes accoutumes à nous 
faire du monachisme buddhique dans la période 
ancienne, que j’ai bien do la peine à croire solide ce 
premier essai de traduction. Se livrer à d’autres con- 
jectures serait oiseux. Nous ne pouvons qu'attendre 
qu'une révision définitive du texte de B. nous four- 
nisse du moins une hase aussi sûre que le cas le com- 
porte, — b. Il est assez probable' que la lecture 
complète est celle qu’indique le fac-similé du Corpus : 
khudakeiui ht pi tuf. 3VL Buhler corrige hirhpi paka\ 
en quoi il a très probablement raison. Je soupçonne, 
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d api^s le fac-similé ; que pipale ne représente pas une 
variante orthographique, quelle n est qu’apparente, 
et que la pierre portait en réalité vrprile. La lecture 
ârodhave n’est, elle aussi, j’en suis persuadé, qu'ap** 
parente. Le r est ici partout remplacé par /, et c’est 
âlâdhavc qui a été gravé sur le roc. L'inspection du 
fac-similé me parait favoriser beaucoup une correc- 
tion qui, en tous cas, s’imposerait à titre de con- 
jecture. — c. Je passe sur les rectifications évi- 
dentes, comme etâya , amtâ. On remarquera que 
l'absence du pronom, idam ou un autre, laissant au 
substantif une nuance plus indéterminée, est de na- 
ture à favoriser l’interpréta tint* que j’ai donnée de 
la proposition correspondante de S. — d. La lectufe 
pâkare , admise par M. Biiblcr, me semble bien peu 
satisfaisante au point de vue du sens. Je ne puis 
d’ailleurs découvrir sur le fac-similé aucune trace tf« 
long. Il me parait indubitable que la pierre porte en 
réalité pakctmc, correspondant au palakamc de S. Je 
traduis conformément à cette conjecture. Pour huit 
lisez kimti Quant à radin, je ne saurais v voir un ac- 
cusatif . Ou bien il faut lire athavadhi au nominatif, 
ou bien il faut admettre que les deux, syllabes vadhi 
ont été répétées par une erreur matérielle du gra- 
veur. J'avoue que la concordance parfaite qu’elle ré- 
tablit avec S. me fait pencher- pour la seconde alter- 
native. — - e. M. Bühler s’est, y: crois, engagé dans 
une impasse en méconnaissant les deux participes 
futurs passifs que contient la phrase. Il faut certai- 
nement . h la fin, lire Ickhâfwtaviyati. Quant a la 



474 Af BIL-MÀI-JfUîît 13B&. 

forme exacte de premier, les erreurs évidentes dû 
fac-similé dans les caractères qui suivent répandent 
quelque incertitude. Pour lekhâpetavâlata , il faut 
certainement lire les consonnes : l,kh } p, t , v, y, t 
liais , suivant la vocalisation , qui malheureusement 
nous échappe, soit par la dégradai ion "du roc, soit par 
l'insuffisance du fac-similé, il se peut qu’il faille en- 
tendre lekhâpita vayata, yatra ouvrant la proposition 
suivante, ou lekhâpitaviye ti. On peut faire valoir cer- 
taines présomptions en faveur soit de l’une soit de 
l’autre solution; je n’ose pas me décider absolument, 
et je m’en console par le peu d’importance de la 
question pour le sens général de la phrase, qui n’en 
est point affecté. Ce qui est certain, c’est que le roi 
donne, ici comme à S. , un ordre, au moins un con- 
seil , aux lecteurs auxquels il s’adresse. On va voir que 
la phrase suivante met ce tour nouveau encore plus 
en lumière. Pour hadha je corrige avec M. Bühler, 
mais non sans quelque hésitation, hidha ifca* 
Les corrections athi , silu , n’ont pas besoin d’être 
signalées. — f. Je m’éloigne complètement, dans 
l’interprétation de cette phrase, de la traduction 
proposée par M. Bühler; les difficultés et les invrai- 
semblances en sont frappantes. J’espère que celle 
à laquelle j’arrive se recommandera par sa sim- 
plicité et par l’accord où elle est avec le ton général 
des édits du roi. En ce qui touche la lecture, je ne 
me sépare que sur deux détails de mon éraineut 
devancier : au lieu de savara je lis savata; si l’on veut 
bien recourir au fac-similé et constater, d’une part, 
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l’écartement qtri sépare Je | prétendu de la lettre $tii* 
vante , d autre part , la formé , ^et non A , cpCaffect^le 
t dans cette inscription, je crois que personne ne 
gardera de doute sur cette correction. L/autro n'est* 
pas moins légère : elle consiste à lire taphaka, exac- 
tement tuphâkàm , au lieu de tupaka , le [j et te ^ 
étant, comme on sait, très semblables. Je ne parie 
pas des additions vocaiiques qui sont nécessaires en 
toute hypothèse et dont inexpérience faite sur tout le 
reste du morceau démontre la légitimité parfaite. 
Ceci posé, il suffit, pour obtenir un sens naturel et 
excellent, de répartir convenablement les caractères. 
Je lis : ctinâ ca viyamjanend yâvatahe (cf. âvaîake 
dans l’édit de Bhabra) tuphâkàm âlutle savata vivase- 
tàviye ti. Viyamjaua signifie «signe» et marque, 
comme on l’a vu au 3 e des Quatorze édits, la forme 
extérieure et matérielle de la pensée. Nous pourrons 
donc entendre : « et par l’ordre ici gravé ». Si la façon 
de dire est un peu vague, elle se justifie par la re- 
cherche d’un jeu de mots. En effet la suite est claire : 

« il faut partir en mission aussi loin que vous trouverez 
de la nourriture », c’est-eWire aussi loin que la chose 
sera humainement possible. Or vyamjana a aussi le 
sens de «condiment, ragoût», et, en désignant ses 
volontés écrites par ce mot, Piyadasi les représente 
en quelque façon comme un viatique qui doit ac- 
compagner et soutenir ces missionnaires qu’il exhorte 
à s’expatrier. Je n’insiste pas sur le # point d appui que 
cette phrase, ainsi que je fai indiqué en commen- 
tant le texte de S. , apporte à ma traduction de vyn~ 
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tha. Si cette exhortation spéciale manque dans les 
autres textes , on remarquera qu elle est tout parti- 
culièrement en situation dans la zone frontière où 
est situé Rûpnâth. — ry. Il faut, bien entendu, lire 
VYUthend et vivâsâ h. 

Bairât , — La version de Bai rat, très fragmentaire 
et très imparfaitement reproduite, ne se prête pas, 
quant à présent, à un examen détaillé. Il rfy a 
qu’un passage, à la ligne 3, où elle puisse servir à 
combler une lacune dans les autres textes, et j’ai 
dit déjà 'que là aussi la lecture en paraît ti\‘s don 
teuse. Il serait sans utilité d’enumérer toutes les 
corrections qu’autorise , dans le texte tel qu’il nous 
est livré, la comparaison des versions parallèles; 
chacun les fera aisément. Il est d’autres passages 
douteux, comme amuânam , etc , où les conjectures 
seraient sans intérêt , étant sans autorité sérieuse. Le 
seul point qui mérite d’être relex e , c'est le renseigne- 
ment de ML Bulder, d’après lequel les chiffres pointillés 
sur Je fac-similé du Corpus manquaient dans l’estam- 
page. Je ne puis que m’associer à son sentiment 
quand il ajoute 1 que la place qu'ils occuperaient Je 
rend très sceptique à l’endroit de leur existence. 

Je néglige dans la traduction les particularités do 
B. Pour S. et IL, je sépare et je juxtapose la traduc- 
tion des deux textes, à partir du passage où ils di~ 
\ergent trop sensiblement . 

u Voici ce que dit Je [toi j Hier aux De\as. Pendant 
deux ans et demi passés j’ai été npâsahu (buddhiste 
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laïque ) et je n ai pas déployé grand zèle; il y a un m 
passé que je suis entré dans le Sairigha (la commu- 
nauté monastique) (?) (R. ajoute : et j’ai commencé 
à déployer un grand zèle). Dans cot intervalle, les* 
hommes qui étaient les véritables dieux du Jaiftbm 
dvîpa ont été réduits à n’en être plus véritablement 
les dieux. [R. : Ceux qui.;ï cette époque étaient les 
véritables dieux du Jamhudvîpa sont maintenant ré- 
duits à ne le plus être réellement j. Or cela est le ré- 
sultat de mon zèle; ce résultat ne se peut obtenir par 
la puissance seule (II. omet ce dernier mot). Le pluA 
himilîle peu! , en déployant du zèle, gagner le ciel , si 
sublime qu’il soit. C’est ce but que poursuit cet en 
seignernent : que tous , humbles ou grands, déploient 
du zèle; qui» les peuples étrangers eux-mêmes soient 
instruits [de mes proclamations |, ef que et 1 zèle soit 
durable. Alors il se produira un progrès [religieux), 
un grand progrès, un progrès infini. 

X ! R. 

C’est pat te missionnaire j 11 laul taire giavor res 
que [se répand] eet enseigne- ! choses sur les rochers, et hï 
ment. Deux t t nt cinquante-six ,‘mi il se !rou\c un pilier de 
hommes sont partis en mis- ! pierre il les faut faire graver 
sion, 'j5(). Faite'» graver <e$ sur <e pilier. Kt avec ces in* 
choses sur les ioc liera, la j slructions, qui vous seront 
ou il y a des piliers de pierre, j comme un viatique, il vous 
fûles-lcs y graver aussi. » ! faut partir cil mission en tous 

i lieux , aussi loin que vous trou 
1 verw des moyens d’existence, 
j C est le missionnaire qui* 
se répand mon enseignement. 

, îl v a eu su>(i départs de mis- 
sionnaires. *> 
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la — ÉDIT DE BHABRA. 

On sait que cet édit avait été découvert dans la 
même localité (Bairât) où a été trouvée la troisième 
des versions de l'édit précédent. Si je conserve le 
nom de Bhabra , c’est qu’il est consacré par une ha- 
bitude déjà longue , et qu i! prévient toute confusion 
entre les deux morceaux découverts dans le même 
voisinage. C’est pour ne pas multiplier inutilement 
les divisions que j’incorpore cette inscription dans 
le présent*chapitre. A vrai dire, elle nest pas^gravée 
sur le roc dans le même sens que les précédentes. Elle 
est gravée sur un petit bloc de granit détacbé, qui 
a pu être aisément transporté à Calcutta , où il est 
maintenant conservé. J’ai profité de cette circon- 
stance pour prier mon savant confrère , M. Hôrnle , 
de réexaminer plusieurs passages difficiles ou dou- 
teux, ce qu'il a bien voulu faire avec sa compétence 
cl son obligeance connues; il m’en a même envoyé 
des estampages. J’ai incorporé dans les notes la 
substance des observations qu'il a bien voulu me 
communiquer ou qui résultent de ces nouvelles re- 
productions. 

Kittoe, dans le Journ. Asiat. Soc . of Beng., i84o, 
p. 616 et suiv.; Burnouf, Lotus, p. 710 et suiv.; 
hem, Jmrtclling t etc., p. 3 a et suiv.; Wilson, dans 
Journ , Roy. As . Soc., XVI, p. 35 7 et suiv. 


(0 dj,î'<C-DÏ-îrA1>ti;UHn ,, ^>8‘±*H-C*HGa-D- 
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( 3 ) «ma* 

9T>ln r <Cl<^ïl<l / ri r ^^>«L^rf*'Xlrtî , Xa,î*îl 

xvérxtn* w Mfouftiwz-tfvr 

Ato-ltfïrf UD-BO^XX^lXçLÇ+il (5) H 
-j'X^ÆÏHIAAn'Xi^A’O-'B’lX^LUXO 

<£l><r-J>0- (6) r>ÿX£î«*HlM4fMAAï?T> 

±n r <dH^Xlrf-7lI>*8U-J , XXÏ-:i8 l (7) -Mo 

• • 

l r U') GIX.^ Ï1<TH /TJ^IXX LUD-304 
X (8) IrA-B^LCXfXLOcdfX^ïrf'l-:»^ 
'H/X8*H n'!"lr A*8 6-1‘A A 

(i) Piyadasi lejà mégadhe samgham abhivâdemâ nam* 
àhà apâbàdhaiîitam ca phâsuvihâlatani câ [.] (a) vidite ve 
bhauite âvaiblake hàrnâ * budhasi dhaimnasi sainghasiti ga- 
lave cam pasAde ca [.] e keiîici c bhamtc (3) bhagavatâ bi»« 
db cnn bhâsite aave se subhâsîtc va e eu kho bhaible hamiyA* 
ye diseyàni* hevarh sa dhainme (4' cilathitîke hâsatiti aia- 
hâmi bekâili [.] tavitave imAni bhamb* dharïmiapaliy âyâm ' 
vmayasamukasc (5) aliyavasàni anâgatabhayâni munigàthà 
moneyasûte upatisapnsine e cà Jâghuio (6) vAde musAvàdaib 
adhigteya bbagavatà budhena bliâstte etâna bhamte dbaihma* 
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pafiyâyàru idiauii ( 7 ) kiiînti bahuke bl)ikliupâye / câ bhakbu 
rtiyecâ ahliiklimam simayo câ upadliâleyeyu câ ( 8 ) hcvaüuu 
cvâ upâsatà câ upâsikâ câ [.] eleni bbaiïitc imarîi likliâpayâmi 
abliihetam nia jânauifa ii 9 [.] 

«.Je crois impossible de construire mâgadhe ,(== 
magadha h ) comme épithète du roi : sa position après 
fdjâ ne le permet pas. D’ailleurs le roi ne prend cotte 
qualification dans aucun autre édit, et ce serait d’ail- 
leurs un titre évidemment beaucoup trop modeste 
et troj) étroit pour la vaste domination qu’il pos- 
sédait, ainsi qu’il ressort de remplacement meme 
où a clé trouvée cette inscription. Il faut donc con- 
sidérer mâgadhe comme — mâgadham et le rattacher 
à samgluuh. On a jusqu’ici pris le mot simplement 
dans sa signification géographique * «le samgha du 
Magadha ». J'éprouve â cet egard quelque doute 
D’abord samgha , comme le prouve la suite, était dès 
cette époque consacre, dans son emploi génériqbe et 
en quelque façon abstrait, pour désigner le clergé de 
la façon la plus generale. En sorte que son association 
à une désignation locale et restrictive nVst guère 
plus vraisemblable ici quelle n’est ordinaire dans la 
langue littéraire du buddhisme. En seeond lieu, on 
s’explique mal l’érection dans le Rajasthan d’une in- 
scription destinée expressément au clergé du Maga- 
dha. Ne finit-il pas penser que magadha serait un 
synonyme de bmhlluguc , fondé sur le lieu d’origine 
de la doctrine ** Si un tel emploi avait en effet existé, 
il expliquerait, pai exemple, comment le pâli a pu 
recevoir le nom de mdgadhi bhâsâ, bien qu’il n’ait 
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sûrement rien a faire avec le Magadha. Ceci n’e$f> 
qu'une simple conjecture , que je propose sous tout# 
réserves. M. Kern sépare abhivâdemânam en deux 
mots et rétablit un absolutif abhivâdctpd ou à ietâ § * 
suivi du pronom nain. Je vois à ce parti une double 
objection. Labsolutif en tpd et foilhogïaphd tpâ 
n’ont été, dans nos inscriptions, relevés que dans la 
seule version de Cirnar; ils sont ici fort improbables; 
quant à la lecture £ , elle diffère trop de la lecture y" , 
confirmée par le nouveau fac-similé du Corpus , pour 
être aisément admissible. D’autre part, on ne trouve 
dans toutes nos inscriptions aucun exemple du pro- 
nom nam; on ne peut donc l'admettre ici qu’avec 
beaucoup de défiance. Cependant , d'après \1. llôrnlc, 
à la place du caractère y", il n’y a jalus qu’un large* 
trou dans la pierre; mais certainement, à en juger 
par les traces qui subsistent su* la gauche, la lettre 
qui a existé n’a pu être ni ff ni JÇ\ Enfin, à la lettre 
, les traces de la voyelle sonl très douteuses; IV est 
tout au plus possible et en tous cas mal formé. . 
Dans cos conditions, il est peut-être permis de se 
demander si ia lecture vraie n’était pas primitivement 
abkivâdiya nam. . . Ce qui, pour la traduc tion sinon 
pour la fort ne , reviendrait à la conjecture de M. Kern. 
Je dois ajouter cependant que. l’estampage donne 
bien l’idée d’un c après le* d. Aprbddbamùm doit rev 
poser sur une fausse interpréta lion de quelque 
égratigmire de la pierre 1 , la copie du major Kittoe 
portant la seule forme* possible apâbddhaUm. La 
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même remarque s’applique à âvamtake que K. lisait 
plus exactement âvatake. — b. Je trouve; je 
l’avoue, un peu téméraire de recourir à des analo- 
*gies empruntées à l’hindi pour expliquer la forme 
hamâ. Le sens a pourtant été bien reconnu par 
ML Kern; il ne peut être douteux. Gette forme du 
reste n’est point ici isolée; à côté de ce génitif hama, 
nous trouverons tout à l’heure l’instrumental hami- 
yâye , qu’on n’avait pas jusqu’ici reconnu sous la 
lecture pamiyâye. Hamiyâye est à mamâye (DI), éd. 
4&.H, k)\mamiyâ{ J. éd. dét. n, 6 ;D- vii > 7 ), comme 
hamâ est à marna. Les deux formes sont solidaires. 
On peut, b la rigueur, en expliquer l’origine, soit 
par une transposition de maha en hama , qui aurait 
fait souche dans la déclinaison , soit par la fausse 
analogie du nominatif ham. Mais, avant de les expli- 
quer, il faudrait être bien sûr de leur réelle exis- 
tence* 11 semble évident que le caractère initial 
n’est, ni dans l’un ni dans l’autre mot, d’une netteté 
absolue, le premier étant lu successivement ha et hâ t 
le second pa et ha. Mon estampage cependant ne 
paraît guère se prêter, dans les deux cas, à une 
autre lecture que ha , avec a bref. A coup sûr, le sens 
ne laisse prise au doute ni dans l’un ni dans l’autre. 
— ** c. L'ancienne copie a ici la bonne lecture keci . 
— i. Le fac-similé du Corpas , endormant la double 
lecture hamiyâye et diseyam, a renouvelé l'intelligence 
de ce passage 1 . Les versions de Burnouf et de M. Kern 

1 M. Hôrnle lit tiistinclemen jl (listyâ, sans amis\âra, et son es- 
tampage confirme pleinement cette lecture. C’est simplement un 
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n étaient que des pis aller ingénieux mais sur lesquels 
il serait, je crois, superflu maintenant de s'étendre* 
Jusqu'à sübhâsite vâ tout est clair ; pour la suite , il fin- 
porte de bien définir la construction, fit tout d'abord , 
la particule eu kho , qui , comme j’ai eu occasion de le 
faire sentir, emporte une légère nuance adversative , 
annonce une proposition destinée à faire pendant et, 
dans une certaine mesure, antithèse à la précédente* 
Le relatif e qui la commence exige donc un corré- 
latif, qui ne peut être que lésa qui vient après hcvcuîi « 

11 faut donc reponcer à chercher dans sadhanne le 
composé saddharma qu’y avait vu Burnouf En ce 
qui concerne la proposition relative, je viens de 
m’expliquer sur hamiyâye , qui est l'instrumental du 
psonom de la première personne, Discyam e$t la 
forme régulière du potentiel , à la première personne , 
il n'y a rien d’autre à y chercher. Quant à l'accep- 
tion du verbe diç, elle est détt* minée par ie sens du 
substantif de sa. J’ai montré (l)h. éd. dét,, i, n. g) 
que, dans nos inscriptions, il est partout l’équivalent 
du sanscrit sandeca et signifie «ordre, commande- 
ment». Diç signifiera donc, non pas simplement 
«montrer», mais «enseigner, ordonner». Nous ob- 
tenons ainsi cette traduction : « et ce que je puis (au 
sens de l’anglais l may) ordonner par moi-même, 
c’est-à-dire de mon autorité propre , en dehors de ce 
qui a été positivement dit par le Buddha — je sou- 
haite que cette loi religieuse soit <Je longue durée. » 

exemple de plus de l'équivalence déjà relevée entre la longue et la 
voyelle nasalisée. 
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Les eqrrectiom hosat ? hakam 0 n’ont pas besoin d’être 
signalées. Cette construction d'arhâmi avait été bien 
reconnue par Burnouf; elle est tellement dans les 
•allures du style buddhique que je*ie puis m’expliquer 
comment, malgré la présence significative de iti , 
M. Kern fait commencer à alahâmi une phrase 
nouvelle, dans laquelle alahâmi , par un emploi qui 
serait au moins exceptionnel, gouvernerait l’accusatif 
paliyâyâni , avec le sens de « donner ». Je vois bien que 
cette traduction impliquerait l’existence de textes 
écrits dmbuddhisme; mais, quand le contexte même 
ne la rendrait pas invraisemblable, il faudrait, pour 
recommander une conclusion si grave , mieux 
qu’une construction si- hypothétique. — e. Il -semble 
que la vocalisation est assez indistincte et douteuse 
dans les quatre caractères qui commencent cette 
phrase. Cependant les trois copies s’accordent h 
donner une désinence' tare , qui peut à la vérité être 
une faute du graveur, pour tara , niais qui, par elle- 
mêinc, n’est favorable* ni A la transcription lâvatâva 
de Burnouf, ni A l'explication tâvataiva de M. Kern. 
Je n’ai cependant rien de mieux :) proposer que 
l’explication de Burnouf; mais je ne* suis pas bien 
sur que tavilnve , ou quelle qu’ait été la forme primi- 
tivement gravée *, ne cache pas que lque infinitif dé- 
pendant de alahâmi. 11 est à peu près certain que le 
sens général n’en serait pas changé d’une façon ap- 

1 M. Horiito lil tami tlavt mais jdustcui s cas mnnhent <ju<* ferla in s 
traits ou signes apparents sont accidentel et résultent pi oralement 
de In dégradation d* la pierre 
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préciable. Si lanaJyse tâvattâvat est ta vraie, on ren~ 
draît f je pense, assez exactement la valeur fie la lj>* 
cution en traduisant : «par exemple», La lecture 
vinayasamukase , donnée déjà par Wilson d’après le 
capitaine Burt, est maintenant confirmée par le gé- 
nérai Cunningham. La transcription en sanscrit serait 
donc vinayasamatkatshah. Le sens est difficile à dé- 
terminer, On ne peut séparer ce mot de l’expression 
pâlie sdmakkamsihâ dhammadesand ( cf. Childcrs, 
suh i»,); mais la portée de cotte qualification n’est rien 
moins qu établie ; le seul point qui soit certain, c’est 
la dérivation, sâmakkatîtsika ---- sumatku) shiha ; relie 
que proposent les commentaire” palis ri est qu’un jeu 
d’esprit. Le plus sùr, provisoirement , est peut-être de 
s’en tenir è l’acception de samutkarsha , consacrée par 
le sanscrit, et de traduire sous toutes Réserves : «fox- 
cellencede la discipline». On peut comparer l’emploi 
du verbe samutknrshati dans un pacage du Mahâvastu 
(I, p. 178, j. 1 de mon édition et la note). En tous 
cas, nous sommes jusqu’A présent hors d état d’idcn* 
tilier ce titre avec aucun de ceux qui nous sont con- 
nus par la littérature. La conjecture de M. Olden* 
berg [Mahûvwjqa , I, p. \l note), qui y cherche le 
pâtimokkha , est d’autant moins vraisemblable qu’il a, 
pour plusieurs autres des titres ici donnés, montré 
leur concordance exacte avec des titres que son oxpé-* 
rience consommée du canon pa r lui a permis de 
découvrir le premier. 11 identifie* les anâgatabha - 
yâm avec l’ àra n nakâ nâga ta b haj mut ta de VA nguttararti- 
kâya . Le sûtra, d’après ses indications, «décrit co mr 
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ment le bhiksfm qui mène dans les forets une vie 
solitaire # doit toujours avoir présents les dangers qui 
pourraient mettre subitement un terme à son exis- 
tence, serpents» animaux sauvages, etc., et com- 
ment de pareilles pensées sont de nature à le faire 
travailler de toute son énergie à atteindre le but de 
ses efforts religieux. » On voit, par cet exemple, com- 
bien la traduction littérale d’un titre peut aisément 
devenir une source d’erreur, et que , dans ces« craintes 
de favenir » , il ne s’agit pas de la crainte des supplices 
infemauk, comme l’avait très naturellement sup- 
posé Bumouf. Cette leçon nous conseille de ne pas 
prétendre déterminer le sens exact d’ Ahyavasâni , soit 
probablement âryavaçâm , titre non identifié, aussi 
bien que le moneyasuta et Y upaùsapasine , qu’il <esl 
certain seulèment qu’il faut, avec M. Kern, tran- 
scrire upütishyapraçna. Quant aux mumgâthâs , M. 01- 
denberg y rec onnaît avec beaucoup de vraisemblance 
le même sujet qui est traité dans le douzième sûtra 
du Suttanipâta portant le meme titre, et il rapproche 
du Idghalovâda le sûtra intitulé Ambalatihikarâhulo- 
vâda , le soixante et unième du Majjhimanikâya, Il est 
certain que le roi vise une certaine version de ce 
morceau. CVst cc que prouve l’addition musâvâdarn 
a dhigicya. Bumouf s’était complètement égare dans 
son commentaire de cette phrase, que M. Kern a 
parfaitement rectifiée en transcrivant mrishâvâdam 
adhikrilya , Il traduit : «au sujet du, relativement au 
mensonge». Tout au plus pourrait -on, s’il est permis 
de se fonder absolument sur la version rédigée en 
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paii, proposer une légère modification. J’ai pensé 
quil serait curieux de comparer ce texte t qui na pâ$ 
encore été puhlié; je le donne en appendice. *On 
verra qu’il na pas à vrai dire le mensonge pour 
sujet unique, mais plutôt pour point de départ. Qn 
pourrait traduire de la sorte , le sens de « mettre eO 
tête» pour adhikar étant suffisamment justifié. Jé 
reviendrai ailleurs sur l’orthographe adhigicya ctihî~ 
krifya , qui est curieuse et instructive. — /. Les lec- 
tures etâni, bhikhuniye vont de soi. La difficulté ré- 
side dans les mô(s kitnti bahukc bhikhnpâye ; non que 
j’hésite sur les deux premiers. Je ne vois aucun moyen 
de justifier bahuka avec la val* ur d’un substantif et 
dans le sens d’« accroissement ». L’orthographe kimti 
étant d’ailleurs certaine, la coupure kùhti bahakc me 
paraît au-dessus d(* toute contestation. Mais bhikha- 
pâyc (et, d’après M. Hôrnlc, '•etlc lecture est cer- 
taine) a résisté jusqu’ici à tous les efforts. Ce qui 
ressort avec évidence de l'adjectif bahuke, c’est, 
comme la forme f indiquait du reste, que bhikhupâyc 
est un nominatif singulier. La première partie du 
composé est aussi claire que fa seconde est douteuse. 
Ü semble qu’il nous faille quelque chose comme 
bhikhusamghe; si la lecture est exacte, et la concor- 
dance des divers fac-similés paraît laisser peu de place 
au doute, je ne vois d’autre explication que bftikshp 
prâyah . H faudrait admettre q ucpràyi, qui est connu 
en sanscrit avec le sens d’u abondance » , aurait pu être 
employé au sens de « collection , réunion». (Test 
du moins l’expédient le moins improbable que je 
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trouve à suggérer. On corrigera suneyu, upadhâlayeyu. 
Je remarque en passant qu’il n’est fait ici aucune 
allusion à des livres écrits \ suneyu, parait au contraire 
se référer clairement à une tradition purement 
orale. — g. Lisez etenâ. Le fac-similé de Wilson con- 
firme pour les derniers mots la lecture du général 
Cunningham. Je pense que les corrections me jâ - 
namtu ti ne peuvent paraître douteuses à personne. 
Quanta abhihetam ou abhihetim , je ne vois pas qu’il 
y ait moyen d’en rien faire. La lecture abhihetam est 
cependant confirmée par M. tfôrnle et par son es- 
tampage. La correction me paraît aussi, évidente 
quelle est simple : il faut lire abhipelam, que le trait 
de droite qui a transformé en "h- soit imputable à 
une erreur du graveur, ou que, conformément à Une 
remarque déjà faite, il résulte d’une cassure de la 
pierre. Le sens est excellent, et pour cet emploi de 
jânamta on peut comparer le passage analogue de 
S. et R., aiïitâ ca jânamta. Ces dernières lettres ne 
sont plus, parait-il, très claires, ce qui explique les 
doutes qui régnent sur la vocalisation. A tout pren- 
dre, la comparaison de l’estampage me paraît porter 
notre restitution à la certitude. 

Je traduis de la façon sui\ante : 

« Le roi Piyadasi salue le clergé mâgadhien et lui 
souhaite prospérité et bonne santé. Vous savez, Sei- 
gneurs, jusqu’où vont à l’égard du Buddha, de la Loi 
et du Clergé, mon respect et mes bonnes dispositions. 
Tout ce qui a été dit par le bienheureux Buddha, tout 
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celâ est bien dit, et ce que je puis /Seigneurs, or- 
donner de ma propre volonté, je souhaite que cette 
loi reiigieise soitde longue durée. Voici , par exemple, 
Seigneurs, des morceaux religieux : le Fmayasama- 
kasa (renseignement de la discipline), les Ariyawas 
(les pouvoirs surnaturels (?) des Âryas), les Anâgata- 
bhayas ( les dangers à venir), les Manigdlhâs (les stances 
relatives au Muni, au religieux solitaire), YUpatm* 
pasina (les questions d’Upatishya), le Moneyasûta (le 
sutra sur la Perfection), et le sermon à Rahuîa pro- 
noncé par le bienheureux Buddha et qui commence 
par le mensonge. Ces morceaux religieux, je désire 
quede nombreuses confréries d< hhikshus et les bhi- 
kshunîs les entendent fréquemment et les méditent; 
de même les dévots laïques des deux sexes. C est pour 
cela, Seigneurs, que je fais graver ceci, afin que Ton 
connaisse ma volonté. » 


IV.- INSCRIPTIONS DES GROTTES DE BAHABAli 

Pour être complet , j'ajoute , en terminant , les trois 
inscriptions des grottes de Barâhar, où le nom de 
notre roi Piyadasi est expressément mentionné. On 
sait quelles ont été découvertes et publiées pour la 
première fois par kittoe. 

Je réunis l'interprétation des deux premières qui 
ne diffèrent que par les noms propres. 
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MO 


1. 

M <XÎ 

HrUti/’î^IH-^Vlr (•) 

(i) Lâjinâ piyadasinà duvâdasavasàbhisitenà (2 ) iyam nigo- 
hakubiiâ dinâ âdivikemhi [,]. 

11. 

(0 (2) 

(3) -trfn-JjC+UAcC (4) (•) 

( 1 ) Lâjinâ piyadasinâ duvâ ( 2 ) dasavosâbhisilfenâ iyaiîi 
(3) kubhà klialatikapavaiasi (4) dîna âdivikeinhi [.]. 

Kittoc, Journ. Asiut. Soc. of Bcny 18/17. P- 
et sui\.; Rumouf, Lotus y p. 77 y et suiv. 

Je n’ai que deux brèves observations à ajouter aux 
remarques de Burnouf. La première porte sur l’an- 
née d’où sont datées ces inscriptions. C’est la trei- 
zième après le sacre du roi. Ce chiffre a son intérêt ; 
comme on la vu par un des édits de Delhi (cf. ci- 
dessus Sahasarâm, n . è), cette année est la première 
où, d’après son propre témoignage, l’auteur de ces 
inscriptions ait fait graver des enseignements reli- 
gieux; c’est, à quelques mois près, celle qui marque 
sa conversion active au buddhistne. Cette rencontre, 
sans être par elle-même décisive est au moins une 
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présomption de plus en faveur de la. conjecture qui 
a fait d abord attribuer ces inscriptions à notre Açoka 
Piyadasi. — La seconde remarque concerne le mot 
âdivikemhi; je ne doute pas qu’il ne faille lire, comme 
dans les inscriptions mieux conservées de Daçaratha, 
ddmkehi. Je prends le cas, non comme un ablatif qui 
ne s’expliquerait ni dans notre phrase ni dans le&au^ 
très, non comme représentant un datif, — nous au- 
rions plutôt âdivikânam, — mais j’y vois l’instru- 
mental dans le sens du locatif. J’ai eu occasion, à 
propo^du Maltâvastu , de relever des cas nombreux 
de cette particularité dans la syntaxe du sanscrit 
buddhique ( Mahâvastu , 1 , 38 7 etc.). Burnouf a par 
faitemenl reconnu le thème âdiviha comme étant 
pour âjivika. 

• . 

« Celte grotte du Nyagrodha (11 : cette grotte située 
sur le mont khalatika) a été donné», aux religieux 
mendiants par le roi Piyadasi dans la treizième année 
après son sacre. » 

IIL 

(0 -inGxî*<C>-fci£' o) 

(3) Hi’SO-XS’IJU-tff (Od/Cn-üXüèA^ 

(5) I 

( 1 ) Làja piyadasi ckuneviih ( 3 ) sativa»âb!iisite nâiiie Jlià- 
(3) adamatliâtima iyaiïi kubhâ (4) supiye Idialatipavata di (5) 



m ÂVm-MAÏ-JUIN 1S84. 

Le nouveau fac-similé du Corpus a apporté des amé- 
liorations notables à la première copie du major 
Kittoe, qui n'avait point permis à Burnouf une tra- 
duction suivie. Il ne faut pourtant pas oublier que, 
au témoignage même du général Cunningham, la 
pierre est très rongée , la lecture difficile et douteuse. 
Nous sommes ainsi autorisés à introduire au besoin 
des corrections nouvelles dans le texte qui nous est 
transmis. La formule est ici differente de ce quelle 
est dans les deux cas précédents. Burnouf avait bien 
reconnu que le nom du roi est cette fois au nomi- 
natif. 11 s’ensuit qu’il faut couper après abhisiie . Les 
caractères qui suivent présentent quelque incertitude. 
Je prends pour point de départ les premiers de la 
ligne suivante. Me fondant sur l’analogie des inscrip- 
tions de Daçâratha, commentées également par Bur- 
nouf, je n’hésite pas à lire, pour plu- 

sieurs caractères étant expressément donnés comme 
hypothétiques, dî’ScW'j;. II faut dès lors, pour 
compléter la locution , admettre que la dernière lettre 
de la ligne précédente est en réalité H” • Restent les 
caractères que je lis X8 • Ba phrase est ainsi 
coupée et ses éléments disjoints. La suite présente 
deux difficultés : la première est la forme supiye qui 
doit contenir le nom de la grotte, qui doit consé- 
quemment être corrigée en supiyâ — supriyâ. La se- 
conde concerne le mot khalatipavata; comme au 
n w II, on attend un locatif. Je ne vois que deux re- 
mèdes : ou lire °pavatc , mais le locatiif ne se forme 
guère de la sorte dans les inscriptions de dialecte 
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mâgadhî comme celle-ci, ou admettre qoune lettre 
a été omise, et rétablir yavatasi. C est, à pion avis, 
le parti le plus, recommandable. En somme, la tra- 
duction est à peu près certaine : 

« Le roi Pi^adasi est sacré depuis dix-peuf ans. 
[Ceci est fait] pour aussi longtemps que dureront la 
lune et le soleil. Cette grotte dite Supiyâ sur le mont 
Khalati a été donnée* » - 


APPENDICE. 


• EvaiÎJ me sutam. Kkaili samayaih bhagavà ràjugahc vih«- 
raii veluvane kalandakanivapc. TYna kho. paua samayena 
Âyasxnà râhulo ainbalatlhikà>ain 5 viliarali. Allia kho bhagavà 
sàyamhasamayam patisallânà vullb‘|o veiiambaladliikà yenà- 
yasinà ràlmlo tenopnsamkami. À (lilas A kho âya.smà râhulo 
bhagavantain dûrato cvagacchnntqm ; disvd nam àsanaih pam- 
ûâpesi udakani ca. Nisîdi bbagavA pntïnuUc àsatn? , nisajja pâde 
pakkhàlesr. Àjasnid pi kho lâhuio’bhaga vantant abhivàdelvâ 
ekamantarh nisîdi. 

Atlia kho bhagavà p.iriitam udakAvascsam udakadbàne 1 * 3 
thapetvâ âyasmantam ràhulam àmnntesi : passas» no tvam 
tabula imaiïi paritiam uoakàvasesain udakadbàne thapilanti ? 

1 Majjhimamkàya. Ms. de la Bibliothèque nationale, tonds pâli, 
u" 66, fol. jlirî et suiv. 

® Cf. Culkuagga, XI, i, 8, ed. Oldimoerg, p. 287 t antarü ca 
Héjagaham antard ca nâfandan « ràjagârako afn balaltjûkâyaih. 

3 Le manuscrit dorme fyrthogrftpJbc udakddhâne plus souvent, que 
udakadhâne. J’ai gardé cependant cette dernière forme, non sans hé- 
Mtatiou , r omme plus conforme h l'usage classique. 
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— Evam bhante. — Evam parittakatît kho râhula tesam sâ* 
mannam 1 yesam natthi sampajànamusâvàde lajjàti. 

Atha khb bhagavâ tam parittam udakâvasesam chaddetvâ 
àyasmantam râhulam àmantesi : passasi no tvam râhula tam 
'parittam udakâvasesam chadditantî ? — Evam bhante. — 
Evam chaclditaiïi kho râhula tesam sâmannam yesam natthi 
sampajànamusâvàde lajjàti. 

Atha kho bhagavâ tam udakadhànam nikkujjitvâ âyasman- 
taà) râhulam àmantesi : passasi no tvam râhula imam udaka- 
dhànam nikkujjitanti ? — Evam bhante. — Evam nikkujjitam 
kho râhula tesam sâmanîiam ye sam natthi sampajânamusà- 
vâde lajjàti. 

Atha kho bhagavâ tam udakadhànam ukkujjitvâ âyasman- 
tam râhulam àmantesi : passasi no tvam râhula imam •udaka- 
dhànam littaih luccbanti? — Evam bhante. — Evam riltam 
tuccîiam kho râhula (esani sàmaririam yesam natthi sampa- 
jànamusàvâde lajjàti. 

Scyyathâpi râhula ramno nàgo îsâdanto ubbulham * vâbhi- 
jâto samgâmàvacarfi ; so samgâmagato purimehi pi pàdehi 
kammam karoti pacchimehi pi pâdehi kammam karoti puri- 
mena pi kâyena kammam karoti pacchunena pi kàyena kam- 
mam karoti sîsena pi kammam karoti kannuhi pi kammam 
karoti dantehi pî kammam karoti nangulcna pi kammam ka- 
roti, rokkhute ca soudain ; tattha va hatthàrohassa evam hoti ; 

ayam kho ramno nàgo îsâdanto rakkhâte ca son- 

dam, apariccattam kho ranno nâgassa jivitanti. Yathâ kho 
râhula ramno nàgo îsâdanto nangulena pi kam- 

mam karoti sondàya pi kammam karoti ; tattha hatthàrohassa 

evam holi : ayam kho ramno nâgo îsâdanto sondàya 

pi kammam karoti , pariccattaih kho ramno nâgassa jîvitam , 
natthi déni kacci ramno nâgassa karanlyanti. Evameva kho 

1 Childers s’est expliqué abondamment {s. verb.) relativement au 
sens du substantif sâmahna — . çrâmanya. Dans beaucoup de cas , nous 
le pouvons convenablement représenter en français par le terme de 
* perfection » , pris au sens théologique. 

* l bbulha — sanscrit udüdha , dans le sens de « grand ». 



ÉTUDE SUR LÉ5 INSCRIPTIONS DÉ PlYADASl. 495 
râhula yassa kassaci sampajânaniusâvàde nattfai lajjâ nàhan 
tassa kacci kammain karaniyanti vadâmi *. TasimUiha râhula 
samsàxni ïia musâbhanissânuti 2 . Evatn hi te râhula sikkhi- 
tabbani. * f * 

Tamkiûi mafmiasi râhula kiiiinUhiyoâdâsoti ? — Paccavet-* 
khanatlho 8 bhante li. ~ Evmueva kho râhula paccavekkhitvâ 
paccavekkhitvâ kàyena kammam kâtabbam, paccavekkhitvâ 


1 Le manuscrit porte n kacci pâjtaih kanunam °. Je ne vois pas rom* 
mentonpouiTaitoxpli(|u«rpdpam. Si je comprends bien ia proposition 
nattfu déni kacci ramno nâyassa karaniyanti , elle signifie « il n’ est plus 
désormais d'eflort utile (autrement dit, de ressource) pour 1 élé- 
phant ju roi». Il faut que ta mémo traduction soit applicable ici 
même : ail n’y a rien \ faire pour cet homme» (qui ne rougit pas 
du mensonge), il est perdu sans ressource. LYpithcte pàpa n'a jus 
de place dans cette construction. 

* Le manuscrit écrit sasdmi et omit la négation. Je ne vois pas 
que fou puisse échapper h la double correction que j’ai introduite 
dans le texte. Le Üuddha résume lYnseigneJhcftt qu’il ordonne à 
Râhula de propager : « il faut proclamer ceci *. je ne mentirai point. * 
Il est vrai que plus bas (p. suiv., 1. j', nous trouvons la forme 

sajisakam dans une phrase où le sens «qu’il faut repousser, qu’il 
faut éviter», serait convenable, soit jun participe futur passif, aug- 
menté du suffixe ha. Cela supposerait un verbe sas, avec le sens 
approximatif de «repousser». En appliquant ici cet# tradm tion , on 
arriverait, à la* ligueur, à traduire, en faisant porter iti sur niuM- 
bkanissâmi seulement: «je, repousse cet i : je mentirai», c’est-à- 
dire, «je repousse le mensonge». Mais, d’une part, rette tournure 
serait bien forcée, bien obscure, et je ne vois d’ailleurs dans ia 
langue classique aucun verbe phonétiquement compaiable qui pût 
rendre compte de ce pâli sasdmi. J’ajoute que l’addition du AUÜixe 
Isa au partieijK* futui passif dans fiiypotlietique mssakam est San» 
analogie dans le reste du morceau. Je ne vois donc d’autre parti que 
d’admettre ici la correction que j’ai introduite dans le texte et, plus 
bas, de li e s osa khans , particule affirmative, garantie par ÏAhhidhâ - 
nappailiptkâ . 

3 Mous pouvons rendre exactement par le mot réfléchir le jeu de 
mots que notre texte a ici en vu 



m ÀVML-îdâî-JtJiN 1861 

paccavekkhitvâ vàcâya kammam kattabbam , paccavekkhitvâ 
paccavckkhiivâ manasà kammam kattabbam. 

Yadcva râhula kàyena kammam kattukâmo hosi tadeva te 
kâyakammam paccavekkhitabbam : yam rîu kho ahaiïi idam 
kâyena kammam kattukâmo idam nie kâyakammam attabvâ- 
bâdhâya pi samvatteyyà parabyâbâdhâya pi samvatteyyà 
ubhayabyabàdhâya pi samvatteyyà , akusalam idam kàyakam- 
inani dukkliudayam (lukkhavipâkaiîi. Sace tvarïi râlmia pacca- 
vekkhamâno evam jâneyyâsi : yam kbo aharîi idam kâyena 
kammam kattakamo idam me kâyakammam attabyâbâdhâya 
pi samvatteyyà parabyâbâdhâya pi samvatteyyà ubhayabyâ- 
bâdhâya pi samvatteyyà akusalam idam kâyakammam duk- 
khudayam dlikkhavipàkanti, evanipan te râhula kâyena kam- 
mam sasakkam 1 na karaniyani. Sace pana tvam irâhula 
paccaveklhamâno e\ afn jâneyyâsi : yaiïi kho ahani îdaiïi 
kâyena kammam kattukâmo idam me kâyakammam nevatta- 
byâbàdhâya samvatteyyà na pai'abyâbâdhâya samvatteyyà na 
ubhayabyâbâdhàya samvatteyyà, kusaiam idam kâyakammam 
sukhudayain sukhaŸipâkanti , evarupan te râhula kâyena kam- 
mam karanîyaûi. 

Karontcna pi râhula kâyakammam paccavekkhitabbam : 
yannu kbo ahum idam kâyena kammam karomi idam me 
kâyakammam attabyâbâdhâya pi saut valtali parabyâbâdhâya 
pi samvaltati tjJjhayabyàbndhâya pi samvallali, akusalam idam 
kâyakammam dukkliudayam dukkhavipâkanti. Sace tvam râ- 
hula paccavekkbamâno evaiîi jâneyyâsi : vain kbo abain idam 
kàyena kammani karomi idam inc kâyakammam attabyâbâ- 
dhàva pi samvatlati parabyâbâdhâya pi samvattatï ubhaya- 
byâbâdhâya pi samvattatï , akusalam idam kâyakammam duk- 
khudayam dukkhavipâkanti patisambareyyâsi tvam râhula 
evarupam kâyakammam. Sace pana tvam râhula paccavek- 
khamâno evam jâneyyâsi : yam kbo aham idam kâyena kam- 

1 Le manuscrit lit ici 0 luuhma ss(àam° et plus bas °mmani sas- 
xakam". Pour la correction que j’ai cru devoir admettre dans le texte, 
compare* in noie précédente. 
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main karomi idam me kâyakammam ncvaltabyâbâdhâya 
samvattati na parabyabàdhàya samvattati* na ubhayabyâhâ* 
dhâya samvattati, kusalam idam kâyakammam* sukhavipâ- 
kanti anupadajjeyyâsi 1 tvam râhula evarùpaili kâyakammam. 

Katvâ pi te râhula kâyena kammam tadeva te kâyakadi^ 
mam paccavekkhitahbaih r yannu kha ahaiîi idaih kâyena 
katnmam akàsii» idam me kâyakammam attahvâbâdhâya pi 
samvattati parabyabàdhàya pi samvattati ubhayabyâbâdbâya 
pi samvattati, akusalarn idam kâyakammam dukkhudayam 
dukkhavipâkanti. Sa ce tvaiïi râhula paccavekkhamâno evam 
jâneyyâsi : yaiii kho ahaih îdain kâyena karamam akâsiili idam 
me kâyakammam atlabyâbâdhâya pi samvattati parabyâbâ- 
dlïâya pi samvatjali ubhayabyâbâdbâya pi Samvattati, akusa- 
lam kki» kâyakammam dukkhudayam dukkhavipâkanti eva- 
rûpan te râhula kayakamimun santharitvâ vînnuf'u vâ 
sabrahmacârisu desetabbam vicarHabbam uttânîkâtabbaih, 
desetvâ vicaritvâ âyafiih samvaram àpajjitabbam. Sace pana 
tvam râhula paccav ekkbamâno evaiîi jâneyyâsi : yaih kho 
aham idam kâyena kammam akâsiin idaii me kâyakammaili 
nevattabyâhâdhâya sainvattati na parabyâbâdhâya samvattati 
na ubhayabyâbâdbâya sainvattati kusalam idam kàyaknm- 
main sukbudayam suklmvipâkanh teneva tvaiîi râhula pitîpâ- 
mojjena vibarevyâsi aborattânusikkbî kusalesu dbammesu. 

Yadeva tvaiîi râhula vâcâya kammam kattukâmo, etc. ( Suit 
kl répétition du passade précédent, dire vâeâ ou vaeî, au lieu de 
kâyo. Puis vient une seconde répétition, avec maras, au lieu de 

vârà ou de kâya. Elle se termine comme suit :) teneva 

tvam râhula pîtipâniojjena vihareyyâsi ahoratlâriusikkhl kusa- 
lesu dhanmiesu. 

Ye hi ktei râhula atîtamaddhânaiïi sam ami vâ hrâhmanâ 
vâ kayakammarn parisodhesum vacikammani parisodhesum 
manokamniani parisodhesum sahhe te evameva paecavek- 
khitvà kàyakannmuh parisodhesuih , pa^otvekkhifvâ vacîkam- 

1 Je dérive nimpadujjaU fie un«'fira-d(î . «livrer, abaoilonner » , dWi 
« autoriser ». 
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main parisodhesum , paccavekkhitvâ rnanokatnmam pariso- 
dhesum. Yc lii pî keci râhula anâgatamaddhânam samanà 
vâ brâhmaf^â và kâyakammam parisodhissanfci vacîkammam 
parisodhissanti maaokammani parisodhissanti sabbe te eva- 
meva paccavekkhitvâ paccavekkhitvâ kâyakammam pariso- 
dhissanti , paccavekkhitvâ paccavekhhitvâ vacîkammam pari- 
sodhissanti , paccavekkhitvâ paccavekkhitvâ manokammam 
parisodhissanti. Ye hi pi keci râhula etarahi samanà vâ 
hrâhmanâ vâ kâyakammam parisodhenti, yacikanamam pari- 
sodhenti , manokammam parisodhenti, sabbe te evatneva 
paccavekkhitvâ paccavekkhitvâ kâyakammam parisodhenti, 
paccavekkhitvâ paccavekkhitvâ vacîkammam parisodhenti, 
paccavekkhitvâ paccavekkhitvâ manokamnvtm parisodhenti. 
Tasmâtiha râhula paccavekkhitvâ paccavekkhitvâ kafyakam- 
mam parisodhessâma , paccavekkhitvâ paccavekkhitvâ vaci- 
kûmtnam parisodhessâma, paccavekkhitvâ paccavekkhitvâ 
manokatïiinam j>arisodhes$âmâti. Evam hi vo râhula sikkhi- 
tabbanti. 

Idarn avoca bhagavà, attamano âvasmà râhulo bhagavato 
bliâsitani ahhinanditti. 
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HYPOTHÈSES, 

CORRECTIONS ET SUGGESTIONS NOUVELLES, 

Pau 

M. Stanislas G U YARD. 


LE MOI AM/w. 

Dans son grand travail sur les inscriptions de 
Van, M. Sayce, trompé par la ressemblance exté- 
rieure du mot alÛM avec le suffixe alkhi > auquel il 
attribuait à tort la valeur d’un mot isolé et le sens 
d'habitant (cf. mes Mélanges d'assyriologie , p. i38) t 
emeti opinion qualûsi doit se rendre par <« habitant ». 
L’emploi ordinaire de ce mot semble peu favorable 
à une pareille interprétation. En effet, les rois de 
Biaina s’intitulent eux-mêmes ainsi de la ville de 
Tuspa, et, d’autre paît, les dieux sont qualifiés d’aW- 
sînim alsnüini , c’est-à-dire de « grands 1 ainsi ». Quun 

1 Le aen» de • grand » pour le mot a) u « st definitivement «tablt 
par une inscription d’Àrmavir (Paikanot cl ïk quelq tm non- 

velles inscription* van niques) comparé a avec la i or mu le ordinaire . 
^ ^ ahuint corresjxm ’ant à Tas 1 *) rien *anu dan nu sarru 

rabu 
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rot se dise habitant^ de sa capitale, cela, se conçoit 
encore ; mais que les dieux soient appelé « les grands 
habitants», voilà qui ne paraît guère admissible. 
.Selon moi, alâsi doit correspondre k l’assyrien rabâ 
et signifier quelque chose comme «prince, chef, 
souverain». En outre , il est apparenté au mot alisi , 
dont j’ai traité dans mes Mélanges d’ assyriologie , mais 
que je lisais alors adaisi , n’ayant point encore déter- 
minée la vraie lecture du signe Ajoutons 

que peut-être même alûsi et alisi signifient « roi »; en 
effet daqs le n° lu de Sayce, deux fois l’idéogramme 

est suivi d 'alâsi, ce qui paraît indiquer pour ^ 
une lecture alâsi , en outre, au n° u, l’autre idéo- 
gramme assyrien de « roi », , est immé- 

diatement suivi d'ahsi , qui en serait ainsi la lecture. 
Mais il devait encore exister en vannique un autre 
mot pour dire « roi », soit m t comme le croit Say ce, 
soit un vocable terminé en nn. 

Le groupe JgT 

M Sayce fait de ce groupe un mot vannique lata 
«femme», précédé du déterminatif assyrien de la 
femme. Mais si Ion considère, d’une part, que le 
groupe en question est souvent remplacé par son 
expression phonétique ncdiani ou uediam , 

d’autre part, qu’une fois même (Sayce, n°Lin), il 
joue le rôle de racine verbale, puisqu'il est suivi de 
la marque de la i ,c personne bi , on sera amené à y 
voir un idéogramme assyrien compose du verbe 
t prendre», JÊTT , de la desinence du féminin, 
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et du déterminatif des mots féminins, Ainsi le 
groupe i*- jun^r est mot à mot «prise, cap- 
ture » , ce qui se dit en vannique uedia , d une racine 
ue ou uc-dn «prendre, capturer», qui devait faire au 
passé a edubi. Queie mot uedia « capture » en soit venu 
à désigner spécialement les femmes, c/est ce que 
l’on comprendra facilement si l’on songe qu’il en est 
de même en assyrien pour sallatu. 

LE PRK1KNDU PRONOM AFFIXE MU. 

M. Sayce admet l’existence d'un pronon) aflixe ma, 
qui serait celui de la i r ’ personne. Cette forme, est 
à biffer. Le mu en question e a simplement l’idéo- 
gramme assyrien de l’année, et se lit en van- 

nique sale comme je l’ai déjà établi et comme je vais 
l’établir de nouveau.il est à observer, tout d’abord, 
que ce mu ne se rencontre qu’à la suite des trois 
mots simni , ikukani et tarsaani, et de l'idéogramme 
|<« «hommes», synonyme de tar - 
suani. Or pour ce qui est de susini et ( ïikukani , 
j’ai déjà protivé que dans plusieurs passages paral- 
lèles susini mu et ikahani mv sont remplacés par sa- 
sini salé et ikukani salé , d’où il résulte que mu est un 
idéogramme dont la lecture est salé toutes les fois 
qu’il se trouve à la suite de susini « un, une » et d ik li- 
sant «suivant, postérieur». 

Trouve-t-on davantage un mu pionom à la suite de 
tarsaani et (h 1 y«<; ou bien est-ce en- 

core à mu idéogramme que nous avons a flaire? La 
question sera tranchée si je puis signaler des passages 
rn * 33 
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parallèles où tçrsuani mü et fczjff J«< mu 

soient remplacés par tarsuani sâlê et par — 
fcjfÿ T«< kilê, car il sera bien clair alors que mü 
n’est pas auti % e chose que l’idéogramme de l’année. 
Or ces passages existent. Dans l’inscription n° xxxix 
de Sayce, 1. 1 4 , on trouve effectivement zz*- 
£f[ff ]«OâU et à la ligne 4 i tarsuani salé. Conclu- 
sion : nlu pronom n’existe pas 1 . 

Mais que signifie, maintenant, cette expression 
tarsuani sâléa hommes d’année, ou d’années»? Elle 
désignerons doute les hommes faits, 1 par opposition 
aux enfants. 


UN MOT VANNIQUE MÉCONNU. 

Dans le glossaire vannique de M. Sayce, on relèVe 
le groupe Ahanêsi figurant dans deux pas- 

sages et rendu par « some class of persons». Le dé- 
terminatif assyrien est, en effet, celui des 

employés ou fonctionnaires; mais la lecture dhanêsi 
est fausse. Elle repose sur une correction du groupe 

t^Ej s=T (c=Tf) MIT de Schulz ’ n ° 

groupe dans lequel M. Sayce change les signes 
£:][ er — ?i, qu’il lit dha pour des raisons 

que j’ai combattues ailleurs. 

Il faut bien modifier quelque chose dans le groupe 
fc^Ej t=T (Mf) MIT (1 ° Schulz, mais c’est * 
seulement le second signe, que Ton doit corriger de 


1 La prétendue variante ma de Sayce repose sur un seul passage 
qu’il faut restituer agnnuni ma(na r 
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eu ►—-J en sorte que nous obtenons un mot 
atqanési. Plusieurs inscriptions nouj» offrent 
des dérivés méconnus de la meme racine atqann. A 
la page 4 70 du mémoire de Sayee, on a le mot ai- 
qananaae , devant lequel M. Sayee a rétabli gratuite- 
ment le signe dft la ville, ►-* ; et page 668 , dans 

ce curieux document de Kelishin oà la gutturale kh 
nous apparaît comme aphone, je signalerai In forme 
khatqanani, pour atqanani, devant laquelle il ne faift 
pas non plus supposer avec Sayee l’idéogramme 
La racine atqana se conjugue aussi à laide 
de l’auxiliaire du. On en trouve un exemple à la 
ligue 7 de la nouvelle» inscription publiée par Pat* 
kanof dans le Muséon , t. II, n' 6 . lin coup d’œil sur 
la •forme * *î* J -naduni nous montre que la se- 

conde lettre, un peu efiacée, est unV^J qa , et que 
la forme verbale doit se lire alqanaduni . 

Maintenant que signifie cette racine- utijana ? Dans 
l’inscription précitée de Patkanof, il semble bien 
qu’il soit question, comme l’a cru Sayee, d’une con- 
sécration de 'temple à khaldi. Le verbe alqanaduni 
serait donc «il a consacré»; les aUjancu seraient les 
consécraleurs memes, c’est à-dire les prêtres; la 
forme khalqanani parait être un accusatif et peut si- 
gnifier «consacré»; enfin alqananauc est un adjectif 
relatif, au pluriel , signifiant « des prêtres, relatifs aux 
prêtres. » 

LK MOI V,\NNiyi h POI.H «VIM.K». 

M. Sayee pense <pie l’idéogramme de la ville 
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►»-* TT- se frianl en vannique; mais jusqu ici 
rien n est venu confirmer son hypothèse. Inani est 
le démonstratif du pluriel, et nqus verrons que 
lorsqu’il remplace défectivemeni inaïni, il revêt le 
sens d’« enfant ». 

Je me demande si «ville» ne se ‘prononçait pas 
kala en vannique. Gela ressort , selon moi , de l'ins- 
cription de Kelishin, où nous lisons deux fois 
Bikuraedi kaludi , ce que je traduirais volontiers 
«dans la ville de Bikuras». Une forme du pluriel, 
kulué, (Ai kulaêiê , nous serait offerte dans la phrase 
zadabi kulué (ou kulaêiê) ^4 Surauêa ] ai construit les 
villes du pays de Suras» (voir Schulz, n° vi, 1. 18 ). 
La position du mot kulu à la suite du nom même de 
la ville nous est d’ailleurs attestée par la forme ‘si 
fréquente Tuspaé *%— [T « la ville de Tospis » , ce qui 
se prononçait sans doute Taxpaê-kulu en varinique. 

LE MOT VANNIQUE POUR «PAYS». 

M. Sayce admet pour l'idéogramme ^ une lec- 
ture cbani; mais j’ai montré que ce mot désigne plus 
particulièrement les pays ennemis. 

Si même cbani signifie simplement «pays», nous 
en avons un synonyme dans la forme bahani « con- 
trée, province». lia preuve en est que ^4 babani 
figure à la suite d une quantité de noms de pays si- 
tués dans les régions les plus diverses. Cette circon- 
stance a frappé M. Sayce, mais il en a simplement 
conclu à l'existence d une bonne demi-douzaine de 
contrées appelées Babani. Combien il est plus simple 
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de voir dans ce mot une lecture de ^4 f J’ajouterai 
que ce ^-4 babani n’est jamais isolé; qu’au çontraire 
on le trouve toujours précédé d’un nom de Raya. 
Voir encore dans la grande inscription des sacrifices* 
le curieux rapprochement d’un dieu Baba , ou «du 
pays» et dun dieu Taspaa , ou «de la ville de TW 
pis». Dans la même inscription figure une forme ^4 
babanaue qui signifie «des provinces, des pays». 

LH SUFFIXE LÎ OU lÊ. 

J’aigdéjà montré dans mes Mélanges dassyriologie 
que le suffixe de Sayce est souvent une par- 

ticule explétive, et j ai établi odeurs que cette parti- 
cule se prononce tî ou lé et non (la. Je vais aujour- 
d’hui étudier de plus près les divers emplois de ce 
li f lê y et montrer en outre qu’il n’a jamais essentiel- 
lement le sens locatif que lui , .J tribun Sayce. 

Cette particule s'emploie : 

î ° Expléti vem en t ; 

* 2 ° Pour joindre un mol à son suffixe; 

3“ Pour former des substantifs, des gérondifs et 
des participes h 


1 tl est encore difficile de décider si c’est te même suffixe li, (é , 
ou un élargissement de ce. suffixe, lié , qui forme l’optatif condi- 
tionnel ; mais cela semble bien probable , et l'orthographe /i-i-c n’est 
vraisemblablement qu'une manière de représenter l( ou lé. Le verbe 
vaonique était très pauvre , et je crois qu'eiî dehors du prétérit en 
tibi t àbi, ibi et du gérondif mi pnUéiit impersonnel en Mi. il ne pos- 
sédait que deux formes, invariables, l’une en ûli , ulr ou àlié pour 
le gérondif passé et l’optatif, f autre en âli . dlê , âlié , udli, uâlê , 
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Explétif, li s’ajoute au singulier et au pluriel des 
mots sa#s paraître en modifier beaucoup le sens ; il 
correspond sans doute alors aux particules françaises 
ci, là, même. Ainsi on dira ini «ce, cette» et inili 
«celui-ci, cefie-d»; itiani «ces, les», inanili «ceux- 
ci, les. . . que voici», agunani manu ou agununüi 
manuU; khuradini ou khuradinilî «guerriers». On le 
trouve aussi ajouté au mot alê «tout, voici tout», 
qu’il ne faut pas confondre avec alê « il dit », et dont 
M. Sayce a découvert le sens 1 . On sait que cet alê 
revient dans les passages où les rois* de Biaïna réca- 
pitulent leur butin ou le nombre des villes qu’ils 
ont conquises. Ainsi nous lisons dans l’inscription 
xux de Sayce, l. 2 5 : Sardurïs Argistikhinis alê : alê 
tukhi ni ^ ebana susini salé zadûbi « Sarduris fils 
d’Argistis dit' : J’ai dressé pour une année tout le 
butin de trois pays ennemis. » Or, dans l’inscription 
xlv de Sayce, 1. 33, alêlî remplace cet alê. Le même 
U explétif est encore employé à la suite de l'idéo- 
gramme Æ «nombreux» (lu sans doute istiniê), 
car une fois on trouve 4*1? -ê = istiniê , une autre 

fois 4*1? 4i istiniê li. 

uàliê pour le participe-gérondif du présent, actif ou passif, et pour 
le présent lui-mème. Par exemple, du verbe si « faire lever, enlever», 
nous trouvons les formes suivante» : i° siàbi «j’ai enlevé»; *i° siâdi 
«ayant enlevé, j’enlevai » ; 3° àiûli, Hûlè, iiôliê «ayant enlevé; enlè- 
verait; qu’il enlève» ; l\° siuâlî , nnâli, siudliê «enlevant, enlevé; en- 
lèves. — Si le suffixe lié est distinct du suffixe le, li, ii faudrait sé- 
parer lé gérondif tiûlè «ayant enlevé» de l’optatif titillé «enlèverait, 
qu’il enlève ». 

1 La forme adaeve de Save est naturellement à lire alèuê; c’est 
sans doute un pluriel d'atc. 
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Lî joue encore un rôle dans la formation des 
composés, devant les suffixes âsê et édi. Ainsi nptis 
trouvons m ebaniêli-édini « les gens de 3 pays en- 
nemis»; n 'fm-lilî-édirn 1 * « relatif k deux rois»;. 
Ménuâlî âsélî «ville de Menuas ». Ici Ménuâli-dséli se 
compose de Mênmlx-dsê « appartenant à Menuas 3 » 
et de li t suffixe de substantif. C’est le même U que 
nous avons dans pili «monument commémoratif», 
Tarirîakhinili u endroit du fils de Tariria», ArgiHi- 
khinili «province du fils d’Argistis». ÜJl qu'on ne se 
méprenne pas «ur ces mots de ville, monument, en- 
droit ^province , par lesquels je rends ici le suffixe IL 
Ce n’est pas que jelui suppose un sens locatif, comme 
la fait Sayce. En réalité, cjuand il forme un subs- 
tantif, U exprime simplement l’idée très générale de 
« chose de », sorte que nos quatre composés signi- 
fient littéralement « chose des Menuaniens » , «chose 
du nom », « chose du fils de Tanna » , « chose du fils 

1 Ici tutoie Je suUixe li semble être redoublé. 

'* Le sufïjve <Ly indique l’apparletiaiiçe, comme Je prouve Ncbitlx, 
XII, i 8-j () : itianili IV f ni aria ebaniâfè kiuiûbi «je pris les 4 paJai# 
des j'eus du pays ennemi (ou Je*, habitant» ennemis tics 4 palais)#. 
(X Scinda, n" III, J. j :> , uUàdi khatmÛM' «avant ma relié contre Je» 
gens du pays de Khati », ainsi «pie la formule V i~*~qpr |<« 

se ( lise/. À sur-ktdu-àsc) ^ cbanikiasdu kbwmUniU ucltdùbi (ScJiuIz, 
IH-IV) «je réunis les guerriers enni mis occupant Je» villes d’As* 
Syrie». Ebantktasdu , «pii figure encore sou» la forme ebantukia&du , 
un peu plus lias, doit être l’accusatif pluriel des adjectifs en ai dont 
Je locatif pluriel est en ailé. Voici comneni je comprends Nchul* , 
IV, 2 4-a F : hihiria iidtili V SarLji)li{m) lAfttinbi /Uur.khtu adie “4* 
ebaniakiasdu «ayant restauré les grands édifices du pays de Surisiii», 
j’y installai les guerriers assyriens ennemis ». La racine iipu , d’oè 
L nom du roi Ispuini», signifierait d'apres ce passage «installer#. 
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d’Argistis». C’est le meme li qu’on retrouve dans 
udtilî «vigne», uralî «semence», et dans d’autres 
mots encore. 

» • 

• Faute d’avoir saisi ces nuances de l’emploi de H, 

et pour en avoir fait un suffixe locatif, Sayce en a 
presque partout méconnu le rôle. G*est ainsi qu’il 
rend inilî par «ici», au lieu de le traduire «celui-ci, 
celle-ci , ceci ». Ailleurs *, rencontrant la.forme 
khaldinilî T f -lî, il en fait deux substantifs locatifs 
et traduit «le lieu de Khaldi, le lieu de la porte». 
En réalité nous avons affaire ici à un adjectif khaldini 
«khaldéen», suivi de l’explétif li, et se rapportant à 
baddinilï 1 2 «porte», mot à l’accusatif et également 
suivi de l’explétif. Voici, au surplus, comment je lis 
et interprète toute l’inscription : 

Khaldê eurê J ini MIT! Sat'duris Argistikliinis sidistuni eha 
khaldinilî baddinilï badâsê kusuni atqanadûni Khaldê cure J, 
khaldinilî alsu(i)$ini Sardurini ^ s Haie ^ alsniai ^ habanauê 
4X V Biaînauê ^ ^ alusê Taspaê-huhi . 

«À Khaldi, seigneur de l’uni vers, Sarduris fils d’Argistis 
a restauré ce temple; il a aussi relevé cette porte-ci, dite «de 
Khaldi » , qui était tombée en ruines , et l’a consacrée à Khaldi 
seigneur de l’uni vers. Aux grands dieux (prière 3 ) pour Sar- 

1 De quelques nouvelles inscriptions van niques , p. /j. 

3 J’ai établi ailleurs que l'idéogramme de la porte y se lit 
baddi ou badi. 

3 A la | âge s 34 de mes Mélanges d assyriologic , j’ai admis que 
dan» la formule composée du nom des dieux au datif pluriel et du 
nom du roi à l'accusatif il fallait sous-entendre uJtâni ; mais je crois 
aujourd’hui avoir retrouvé le mot sous-entendu en pareil cas. Ce 
mot est (lié , apparenté il air «il dit»» et il paraît signifier » prière». 
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durîs, roi puissant, roi grand, roi des contrées, roi du pays 
de Ëiaïna (ou roi des Biaïniens), roi des rois, prince de la 
ville de Tospis. » * 

K * 

Je lis de même Khaldinili, en un seul mot, dans* 
l’inscription analogue de Menuas, Sehuiz, n° xxx, 
xvïi de Saycef la preuve qu’il ne faut pas couper 
Khal-di-i-ni4i en Khalii et in üi nous est fournie par 
Scliulz n° xxxr, Sayce n° xvm , où l’on a l’orthographe 
Khaldi-ni-li. 

J’ai dit plus haut que la forme inilî pe signifie pas 
u ici», mais «celui-ci, celle-ci ». On lira donc et tra- 
duira # aiasi les premières lignes du ri® xx de Sayce : 
Menuas lspuinikhinü iniii t£7"T]j arman dli atkhuàli 
sidistuâli «Menuas, fils d’Àrgislis, instaure cette ta- 
blette 1 ellacée 2 ». C’est encore de la même façon 
que je rends imli dans la fameuse formule finale qui 
a donné la clef des inscriptions vanniques, et dont 
je crois pouvoir donner aujourd’hui une traduction 
notahlcmant améliorée. Voicf cette formule : 

Argisti* Mcnuakliinis eilc nias ini 

Àrgistis, (ils de Menuas , dit: Quiconque cette 


H est exprimé dans le n° xxv de Sayce, où on lit à la fu» de l'in- 
scription Mcnuâni aiê «prière pour Mnuas». Partout ailleurs il est 
supprimé, le sens étant suilisaiiimenl indiqué jxir Popjwaîtion du 
datif pluriel à l'accusatif. 

1 Annnnêli jieut être la lecture de « tablette » ou encore 

un adjectif armanê suivi du li explétif et ..^ut liant «arménienne, en 
langue arménienne*. * 

* Je rends ainsi atkhuàli. On peut restituer ala[k) (al)kudU au ié 
dans le n° xvï de Schulz , 1. H, et traduire «quiconque effacerait 
avec de IVau *. 
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DU P TE tâlè alus pîiâU 

tablette emporterait; quiconque ferait emporter; 

(dus aïnêï iiiili * dulê tiulé 

quiconque avec de la pierre ceci détruirait, dirait 


uîêï 

à une autre 

tiulé iês 
dirait : moi 


• tan 

personne (de le faire); 

zadubi alus 

j’ai dressé; quiconque 


(dus niés 

quiconque autre 

cfêï 

avec de la brique 


inukâni esnüni siâlê auiêï iptâlê 

ces ordres enlèverait, avec de l'eau (les) frotterait, 

» * lurinini Kluddi's Teïsbas Ardinis |«<-s 

èlmque personne que Khaldis, Teïsbas, Ardinis, ley* dieux 

muni urmuzi TT I ardinini pîni 

elle-mètnc .... quatre quatre fois par jour le nom 

mêï arlihi-uruhâni mèï inaïni mèï 

d’elle, le produit des semences d’elle, les enfants d’elle 

nard auié ulule . 

au feu à l’eau vouent (?) 


TKADfJCTIOIN COUfl ANTE. 

Argistis, lils de Mcnuas, dit : Quiconque emporterait cette 
tablette; quiconque la ferait emporter; quiconque la détrui- 
rait à coups de pierres ; quiconque dirait à une autre per- 
sonne [de le faire]; quiconque autre dirait : c’est moi qui 
t’ai dressée ; quiconque enlèverait ces recommandations à 
coups de briques , les frotterait avec de l'eau , chacune de ces 
personnes-là, que les dieux Khaldis, Teïsbas et Ardinis la 
vouent au feu et a l’eau, quatre fois quatre fois par jour, ainsi 
que son nom , le produit de ses semences et ses enfants. 

Je dois justifier ma traduction de plusieurs de ces 
mots, renvoyant pour les autres à mes travaux an- 
térieurs. 
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DUPTE me paraît être une forme féminine assy- 
rienne de dappu « tablette ». # 

Pitâlé ne peut guère se décomposer en pi « nom » 
et tûlé «enlèverait» comme le veutSayce. La phrase 
de Schulz, xvr; 10-1 1 : alns ini DUPTE pitâlé nous 
montre que ce sens n'est pas admissible, car on s'at- 
tendrait à trouver, alors, akà pîni ini DUPTE tâlé. 
Il est préférable de voir dans pitâlé le correspondant 
de l’assyrien utansaku «ferait enlever». Un autre 
exemple du causatif en pi nous est offert par Fin* 
scription de Kelishin. Là nous trouvons la forme 
pîiulé « ferait briser», d’une racine in dont le condi- 
tionnel hîlé «briserait» est employé ailleurs à deux 
reprises. 

Aïnéï «avec de la pierre». Je me fonde pour tra- 
duire ainsi sur l’inscription n° xxxiv *dc Sa y ce , cor- 
rigée d’après la photographie qttVn a communiquée 
M. Patkanof, et qui nous offre la variante nias (u)ï 
inëidu(lé), remplaçant aïnéï par fidéogramme 
de la pierres Je restitue uï devant en songeant 

à Sayco, n‘ r i. , I. 7, où précisément aïnéï est précédé 
de la particule ai* «avec, à l’aide de» 1 . Sayce rend 
aïnéï par «terre», ce qui n’est pas impossible. Tou- 
tefois on ne voit pas bien comment on pourrait dé- 
truire une tablette avec de la terre' 2 . Aîné servait en 

1 U doit être question dans ce passage d’une construction laite* avec 
de la terre et des pierres. La copie de ( «r jtefend porte certainement 
à la fin de la ligne (i f ^ est -à-dire i’idtagramme 

assyrien de la [>oussière on de fa terre , , suivi de l'explétif /{. 

* Ajoutez que dans riiiscrif tion de Kelishin ou lit 1 uinrï m/e 
«quiconque briserait (la tablette) av»’*' de fouie. »> 
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tout cas de matériaux de construction, car dans l’in- 
scription vu, L 5 , des édifices ( kamnini l ) ont été res- 
taurés ( sidâli ) avec des aîné. 

. Gê doit être la brique séchée ou des pavés, ou de 
la pierre de taille, car au n° v de Sayco, L 28, on lit, 
d’après ma restitution appuyée sur la bopie de Dey- 
rolie : zaï'i sukhê térûni aï gêï istini kauri « ils ont 

établi ce zari (sorte de monument) avec des gê nom- 
breux et bons 2 ». Au n° xxiii de Schulz on restaure 
un temple et, une ville aï gêï istini kauri (restituer 
ainsi ce dernier mot etlacé) « avec des gê très bons ». 
L’inscription n° xxxvi de Schulz, à la lin, doit être 
lue ainsi : inuki badâsini 3 géï sidâli «il restaure ces 
ruines avec des gê »’. Enfin , dans l’inscription n° l de 
Sayce, 1 . 7, nous avons une expression analogue uï 
aïnêï istini kauri , dans laquelle gel est remplacé par 
aïnêï, preuve nouvelle à ajouter à la discussion sur 
le sens <ï aïnêï. 

Iptûlê . M. Sayce rend ce verbe par « floods » ; mais 
quand une inscription est tracée sur un rocher à pic, 
il paraît difficile de la noyer. Schulz a observé que 
les inscriptions vanniques étaient recouvertes d’un 

1 J’ai montré dans mes Mélanges d'assy viola (jie que kamria est la 
lecture de Vidéogramme ^"~ T J<« qui parait bien désigner des con- 
structions , car ^" T signifie en assyrien banû « construire ». 

* Ou * très-bons». Le mot is tintai signifie «nombreux» et l’on 
[►eut supposer qu’iifiru s’employait au sens de « beaucoup , très ». Kauri 
est un adjectif où je vois le correspondant de l’assyrien tâbu « bon » ; 
j’assimile kauhê ou kaiuké , un j eu plus bas, à l’adverbe assyrien tâbii 
«bien, avec bonté». 

3 Le mot badàsi prend la désinence de l’accusatif parce qu’il est 
employé substantivement. En tant qu'adjeetif, badàsi reste invariable. 
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vernis destiné à les protéger contre les intempéries; 
il était donc important de ne point les frotter et c’est 
là l’idée que doit exprimer le verbe iptu. 

À rkhi-uraliâni « le produit de ses semences ». Cette» 
traduction nous donne l’équivalent de l’assyrien zirsu . 
Je considère ârkhi comme un dérivé du verbe arum 
et suis ainsi d’accord avec Sayce. Quant à uraliâni, 
j’en fais un accusatif (m) iïuruliâ, qui est un pluriel 
en â d’un mot uruli ou vrulî « semence ». Je me fonde 
pour traduire ainsi uruli sur deux passages des ins- 
criptions, principalement sur Schuiz , n° xl, 1. 8 , où 
la restitution alus khaûlê nous montre qu’il s’agit 
d’une imprécation contre quiconque enlèverait la 
vigne plantée par Sarduris. L’idée vient naturelle- 
rtient que si l’on enlevait cette vigne, ce serait pour 
semer autre chose à sa place, et if nie semble que 
les mots urulé peuvent très bien signifier 

(( sèmerait du blé ». On sait qu en assyrien est 

l’idéogramme de beaucoup de plantes. J’obtiens 
ainsi. un sens très satisfaisant pour l’épithète d’un 
dieu (n° v de Sayce, 1. 9 ) : — alus urulüié 1 si- 

uâli ; c’est le dieu «qui fait lever (ou, peut-être qui 
enlève — détruit) les semences ». 

Inaïni a enfants» me paraît devoir être rapproché 
de l’épithète inanimé (pour inaïninaué , de même 
qu’on trouve souvent inani pour inàini) laquelle suit 
le mot « moutons » dans l’inscrytion n°xu de Sclmlz, 
l.ii, et représente sans doute ifî lecture de l’idéo- 

1 La copie de Deymlic porte urtditiué , mais ta répétition du «igné 
li doit être de son fait , car toutes tes autres copies donnent mi «eut U . 
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amme >*4 « enfant, petit, jeune». Le 

si fréquent de l’inscription n° v 
de Sayce se lisait donc Susê inaininauê «moutons 
jeunes =» agneaux ». 


LES MOTS K AV RI ET KAUKE. 

J’ai supposé plus haut que kauri signifie u bon » 
et que l’adverbe qui en dérive est kauké . Ce kauké 
ne paraît que deux fois dans les textes et une fois 
avec la variante kaiukê. Dans les deux cas, il accom- 
pagne le verbe nunâbi auquel il faut attribuer le sens 
de l’assyrien amhur «je reçus» et non celui dc c « j'at- 
taquai» comme le croit Sayce. Effectivement, n° xii, 
l. il, l’expression : 3 2,100 susc inanimiê nunâbi ne 
peut signifier «j’attaquai 3 2, 100 agneaux», mais 
veut dire certainement «je reçus 3 a, 100 agneaux ». 
Transportons ce sens de nunâbi aux n° 9 xxx, 1 . 12 
et suiv. et l, 1 . 22 et suh. de Sayce, nous verrons 
s’éclairer d’un jour nouveau l’adverbe kauké . Je 
transcris et traduis ainsi le premier passage Me- 
ruuis aie UluLursini ^ Diauckhi nunâbi kaiukê kituulî 
kurêli stduHibi siluàdi makuri (ou nakuri ) lialdubi 
mesini pî «Menuas dit : Je reçus (nunâbi) avec 
bonté (kaiukê) Utubursis fils de Diaus; je lui im- 
posai un tribut et des dons 1 ; ayant fortifié les enga- 
gements 2 , je changeai son nom ». Voici mainte- 


4 Su tu ali tmrèli fait pendant à l'assyrien biltu u madattu. On j our- 
lait en conclure que le \erbe vannique salûbi correspond h lassvrien 
ubil « j’ai emporté». 

a Sur celte expression , \oir plus lia». 
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nant le second passage : nunâbi Khitet'uadani kaaké 
suluètibi miuelî kurêli siluâdi makuri (ou mkuri) na- 
khûbi ► — TT^CîSà Kf? bihudit g mi Bianaidi 

agubi mani haltubi metini pî « Je reçus avec bonté khi- , 
teruadas, je lui imposai un tribut et des dons; ayant 
fortifié les engagements, je m'emparai d’or, d'argent 
et de vases (?) de bronze et emportai (litt. fis) le tout 
au pays de Biaïna. Quant à lui (Khiteruadas) je 
changeai son nom ». 

J’ai rendu siluâdi makuri par « avant fortifié les 
engagements ».,C est que je vois dans cette formule 
l'équtalcnt de ï assyrien udannin raksàté. Selon moi , 
siluâdi est le gérondif de la racine sil «être fort, 
puissant » que je retrouve dam f adjectif silaiê , écrit 
tantôt k^-aië, tantôt si-laië f et qu’une variante 
nous représente comme la lecture* de 1 assyrien 


LES MOTS TA flA.y J , S1STIN1 , SISVKHANI, SV HK HAN I 
K T TÜSVKHANi. 

Ces mots, arrivent toujours 'à la suite de l'expres- 
sion ikukani salé «l’année, ou l'expédition suivante », 
par laquelle les rois de Biaïna ont coutume d'an- 
noncer une nouvelle campagne. Dans mes Mélanges 
d’assyi io h g ie , j’avais émis l'hypothèse que ces mots 
désignaient peut-être des saisons; mais il me paraît 
aujourd'hui plus naturel d’en fair e des numéraux or- 
dinaux. L’inscription n° xn de Sclmlz vient à l'appui 
de cette nouvelle hypothèse. En effet, le roi Sardu- 
ris y relate trois campagnes. Or la mention de la 
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seconde est précédée des mots ilmkmi sâlê tarant , 

et la troisième des mots ikakani sâlê sistini II est 

e 

bien tentant de rendre ici tarani par « en second » et 
sistini par « en troisième ». La forme sihkhani serait 
un doublet de sistini et nous offrirait la désinence 
des ordinaux , kha , qui se retrouve datis tasukkani 1 et 
sarkkani . Nous obtiendrions ainsi les trois premiers 
noms de nombre. Nous savons déjà que susini veut 
dire « un »; nous apprenons aujourd’hui que « deux » 
se prononçait tara et « trois » sis. Si sisukhani est bien 
un ordinal, «fois» se dirait clurba en vannique^ car 
une inscription nous offre le groupe sisukhani durbani 
que je traduirais volontiers « pour la troisième fois ». 

LE VEUBE KHASUBI. 

Dans l’inscription n° xliii de Sayee, 1. /i 1-/17, 
roi Argistis décrit une expédition dirigée contre le 
pays d’Etius. Il ne fait ses préparatifs qu’à la ligne 43 
et ne se met en marche qu’à la ligne 47. Consé- 
quemment la phrase qui précède la ligne* 43 : Ar- 
gistis aie khasübi ^ Etiunini -UT Ardiniêl a'stiu 
zirbi te. . . ne peut signifier, comme dit Sayee : «Je 
subjuguai les Etiuiens», etc. A ce moment, Argistis 
s’est arreté, sans doute pour hiverner, et je serais 
tenté de comprendre ainsi les mots précités : «Ar- 
gistis dit : je laissai ( lihasubi ) les Etiuiens, j’établis 
(restituez iêrâbi) mes tentes ( a'stiu ) et mes zirbi (?) 


1 Coite forme est peut-être le résultat d’une erreur du scribe, pour 
iimkhtmi. 
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che» les Ardiniens ». L’énigmatique khaii-alme eo$r 
tiendrait, sans doute, l'idée d’épargner, de jaisser. 

ONE GOBRECTlON. 

M. Sayce a lu partout le nom d’unè construction 
barsudi-bidanL ‘Les textes portent en réalité barzudi- 
bidani . Le changement de s en z a son intérêt , car il 
nous montre qu'il doit y avoir une parenté* entre le 
mot barztidie t lénigmatiqué barzani. Quant à bùluni , 
ce doit être un dérivé d'un verbe bida.qui figure à la 
3 e personne bickîni dans l’inscription n* xi n de Schùlz 
et au §é rond if biduîdi dans l'inscription n° l de Sa y ce. 
Dans les deux passages , la m C me idée est exprimée 
une fois sous la forme baddi-manu bixlûni, une autre 
fois sous la forme hidiâdi badgalubt. La racine bad qui 
se retrouve dans baddi ou badi « porte » # signifie peut- 
être «attacher» enchaîner»; badgalâbi est sans doute 
un verbe composé de bad , de g a et de lu et ce badga- 
lâbi doit signifier « je fis enchaîner »; baddi-manu si- 
gnifierait «tous enchaînés» fout en chaînes». Le sens 
de la racino*6ûfri reste des plus obscurs. 


m. 


3/1 
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ÉTUDES 

SUR 

LE LEXIQUE DU RIG-VEDA, 

PAR 

M. Abel BERGAIGNE. 

(suite } 

abhra-prâsh. 

«Écoulement; du nuage», selon M. Roth et 
M, Grassmann. Le mot ne se rencontre quune fois, 
sous la forme abhra-prdshas , X, 77, 1, et désigné 
évidemment les Maruts auxquels l’hymne est adressé 
(cf. pariprush dans Jç même hymne, X, 77, 5; 
ghritaprâsh , 1 , 45 , i;X, 78,4, cf. I, 168, 8). C’est 
ce qu’a vu M. Ludwig, qui le traduit «répandant 
(absolument) du nuage ». Je préférerais «répandant 
le nuage ». A la vérité, le régime direct, dans le com- 
posé parallèle ghfttaprdsh , et celui qui se construit 
avec les formes personnelles de la racine prush , 
ghrÿtà aü vers I, t68, 8, va su au vers III, 1^, 4 » 
comme au vers X, 77, 1 , expriment le contenu et 
non le contenant ; mais rien n’est plus fréquent dam 
toutes les langues que la substitution de lui* à 
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l’autre, et justement le mot abhrà ç nuage »«!* ail 
vers VI, 44, 12 , construit comme dans notre pa^ 
sage, abhraprùsho m vdcà pnuhà vàsu , parallèlement 
à des mots désignant la richesse \ 

Quoi qu’il en soit, abhmprdshas est un piumi et 
s’applique au* Maruts. Pourquoi M. Ludwig, m 
même temps qu’il fait cette juste remarque, em- 
prunte-t-il à Sâyana l'énormité d’un prushâ , troisième 
personne du pluriel i* Cette forme s’explique très bien 
comme une première personne du subjonctif : le 
prêtre espère, grâce à l'efficacité de la parole sacrée, 
répandre la richesse comme les Maruts qui répandent 
le nuage. La seconde partie de la stance, qui em- 
barrasse fort M. Ludwig, devient assez eiaire dans le 
même ordre d'idées : le prêtre loue la troupe des 
Maruts pour arriver, par cet liymnê même, c’est-à- 
dire toujours par la parole sacrée , « à valoir en 
quelque sorte la nature maintienne, sumànitarp . 2 né 
hrahnuïnam ( trhdsr , la divinité des Maruts, comme 

• c 

prêtre», a être un prêtre ausji puissant que les Ma 
ruts, ces dieux si souvent assimilés à des prêtres. 

ahhrd-vanka . 

« Pleuvant du nuage », disent de concert M. Roth, 
M. Grassmann et M. Ludwig, dette interprétation a 
pourtant contre elle et l’accent, qui est celui d’un 


1 Cf, encore te ver#» cite dan» l'article ?niv|n*t, • 

* (X mârutam nàtno , VI.. f»t> , 5 ; VH, 67, 1; au vers suivant, 
X, 77, 2, les Maruts prennent cette nature r!i\ine, et Vf, 66\ 5 
et pasfim. 
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composé possessif, et les emplois connus de vanhà, 
qui, comme mot distinct, n’a pas d autre sens que 
«plqie». Quelle difficulté voit-on donc à traduire 
«ainsi la passage unique, IX, 88, 6, où le composé 
se rencontre : ’« Les Somas coulent comme les cuves 1 
divines qui.contiennerit (et par suite f qui versent) la 
pluie du nuage»? La différence est insignifiante, 
dira-t-on? Ici, sans doute! Mais c’est une bonne ha- 
bitude à prendre , pour le déchiffrement du Rig-Veda , 
de ne jamais, se départir de la plus rigoureuse exac- 
titude philologique. 

ahhriya et abhriyà. 

Ce n’est ! de l’aveu général, qu’un seul et même 
mot, avec deux accentuations différentes. Il ne me 
paraît signifier hi «éclair» ni ((nuage». M. Roth, à 
qui M. Grassmann avait emprunté ces deux sens, 
n’admet plus que le second dans le dictionnaire 
abrégé. Ce dérivé adjectif reprendrait comme sub- 
stantif le sens du simple, et cela , tantôt au masculin, 
tantôt au neutre. Or, comme adjectif, il sert d’épi- 
thète tour à tour aux pluies «du nuage», II, 34, 2 
(le sujet est « les Maruts ») , à la voix « du nuage », I, 

1 68 , 8, c'est-à-dire au tonnerre, enfin à Brihaspati, 
X, 68, 12 , chantre divin dont le tonnerre est la 
voix. Je crois qu’il a été pris substantivement, au^ 
féminin pour désigner cette voix, au masculin pour 
désigner Brihaspati. H a la seconde fonction, tout 


* Çf. ci-demis , p. 5 1 (* et note i , 
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au moins au vers i de f hymne Xp68 t aussi bien 
qu’au vers 12, et probablement aussi ai* vers -X, 
99, 8. Il aurait la première, au versl, 1 16, 1, si 
l’on y admet cette construction paratactique que j’aî 
tant de fois déjà 1 relevée dans les comparaisons : 
«Je pousse mes hymnés, comme la voix du nuage* 
comme le vent», c'est-à-dire, «comme la voix du 
nuage, sous faction du vent (fait entendre les siens) ». 
I/interprétation «je poüsse mes hymnes comme le 
vent pousse les nuages » ne présente pas en somme 
une image trètf nette, et ne me semblerait pas bien 
regrettable. 


ùbhva. 

# Ce mot est difficile. On peut cependant remar- 
quer d'abord qu'il n’est pas adjectif: au vers I, 63 , 
1, vie va . . . Abhvd (et non vivras. , . abhvâs) sont, 
non pas des épithètes de g ira y (h, mais l’expression 
d’un tout dont les montagnes, girAyaç eid, font 
partie. I)a,ns ce passage, il esDrieutre ; au vers I, 39, 
8, il est masculin, mais n’en est pas moins un sub- 
stantif, qui ne se distingue pas du neutre pour le 
sens. La seule signification à la fois précise et claire 
est celle d’« obscurité ». Elle convient, non seulement 
aux vers 1 , 92, 5 ; i 4 o, 5 ; IV, 5 » , 9, où elle est 
précisée par les épithètes kruhnâ , a si ta « noir», mais 
aux vers 1 , 168,9; 169, 3 , où il s'agit de l’obscu- 
rité que produisent les Maruts m voilant avec les 

1 Voir Home critique,, u tiw croître 1875, p. ; Journal asm- 
tique, m tobre décembre j 8 S 3 . p Æ79 
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nuages l'éclat du soleil, cf. I, 38 , 9; au vers VI, 
71 , S , où Savitar <1 arrête , ou fait fuir, patàyat , cf, I, 
1 6g% 7, toute obscurité » ; au vers V,. 4 g , 5 , où Vop- 
* position de l'àblwa et du libre espace , vâriyas , éveille 
Vidée, si familière aux rishis, de Vangoisse des té- 
nèbres. Comme l'àbhva est attribué à* Àgni précisé- 
ment dans l'un des passages où le mot est accom- 
pagné dé Vépithète kpishnà « noir », I, 1/10, 5 , cf. 4 , 
rien nempêche de le prendre aussi dans le sens 
«ttfobscurité » aux vers II, 4, 5 , et VI, 4 , 3 , soit 
qu*if salisse simplement du «chemiiî noir» du feu, 
ou encore de sa fumée, soit que la disparition 
d’Agni soit opposée à son apparition * on connaît la 
forme noire et la forme brillante du soleil. Dans 
cette dernière interprétation , on serait presque tenté 
de donner au mot le sens étymologique de « non- 
être et, à ce propos, on remarquera que le sens 
d'n obscurité » est celui qui s’en tire le plus aisément 
dank l'ordre des idées védiques , où toute apparition 
est volontiers considérée comme une naissance. De 

t 

là on passe non moins facilement à l’idée de « mal » 
en général, I, 3 g, 8; i 85 , 2; II, 33 , 10, cf. X, 
80, 2, et à celle de «puissance démoniaque», que 
le mot exprime dans VAtharva-Veda. Au versl, 63 , 
i, il parait résumer les obstacles, cf. V, 49, 5 , 
qulndra doit surmonter en naissant. C’est aussi un 
obstacle que l'àbhva du vent, au vers I, 2 4 > 6. Si le 
mot a pris le sens pur et simple de « puissance » , 
c’est beaucoup plus tard, dans le Çatapatha Bràh- 
mana, Xi, 2, 3 , 4 , et avec une autre accentuation 
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am. 

Cette racine k comme le montre son emploi .avec 
sàm , Val. 5 , 8, n exprime par elle-même quW 
mouvement particulièrement rapide /impétueux. Çe 
sens suffit parfaitement au vers VIII, 66, io. C’est 
seulement avec abhi qu elle prend le sens d’« atta- 
quer)). Enfin, le causal se dit de la partie du corps 
qui est malade, X, 97, 9 et passim , c’est-à-dire, sans 
doute, qui cause une agitation, un trquble. 

a ma. 

Ce mot, qui exprime un élan rapide, impétueux, 
et qui peutparfaitemenDgarder ce sens au vers I, 66, 
7, le change-t-il en celui d’« effroi » dans la locution 
âme dhâ f 1 , 63 , 1; 67, 3 ; IV. 17, *77 ^ • J e ne le crois 
pas. Cette locution s'explique parfaitement dans le 
sens de « mettre en mouvement rapide, agiter». Ce 
qui est vrai, c’est qu elle équivaut à effrayer : il ne 
s’agit encore ici que de précision dans l'analyse phi- 
lologique. * - 

amàt.i. 

Selon M Roth, qui ne propose pas d’étymologie, 
ce mot signifie « apparence , éclat » ; selon M. Grass- 
rnann , il signifie, étymologiquement « véhémence », 
de am, et dans l’usage, d'abord «puissance», puis 
« éclat du soleil ». Le sens de « ptAssance » me paraît 
inutile. Au vers V, 69, 1, je rapporte kshalrlyasya 
à vratum f et je traduis «gardant ïamdti selon la loi 
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étemelle du Kshatriyà»; c’est ainsi qu’au vers V, 62 , 
5, les mèmès dieux, Mitra et Varuna, gardent le 
harkis d’un sacrifice céleste qui s’agrandit dans la 
‘proportion de Vamàti, apparemment pour la rece- 
voir. Maintenant j’admets que le mot amàti désigne 
la lumière, gardée dans ces passages* par Mitra et 
Varuna, et ailleurs, au contraire, répandue, III, 38, 
8 ; VII, 38, 1 et 2 *, 45, 3, cf. A. V., VII, 1 / 1 , 2 ; 
V. S., IV, 25, par Savitar; mais peut-être ne la dé- 
si^ne-t-il quejpar l’intermédiaire d’un personnage my- 
thique qûi la représente. 

A l’appui d’une interprétation de amâli comme 
nom propre, on peut citer l’épithète çrutâ u illustre» 
au vers V, 62 , 5 , dont il faut rapprocher le vers I, 
y3 , 2 , où Agni est dit « très célèbre comme Amati », 
et où ce nom d’Amati semble appelé encore par 
celui de Savitar. Il se rencontre deux autres fois 
dans des comparaisons, au vers V, 45, 2 , et au 
vers l, 64 , g, où le personnage qu’on compare à 
Amati est peut-être Rodas! , compagne deç Maruts 
( Religion védique , II, p. 3 90 , note 3). Au vers VII, 
4 5 , 3 , il est accompagné de l’épithète urûct , donnéë 
également à Aditi, VIII, 56, 12 , et plus générale- 
ment à la vache céleste, 1 , 2 , 3 ; III, 3 » , 1 » , quelle 
désigne à elle seule au vers VII, 35, 3. Deux des pas- 
sages où il figure, III, 38, 8 ; V, 45, 2 , nomment 
précisément la femelle mythique, le second, comme 
la mère des vaches sortant de la caverne, le pre- 
mier, comme la femme « qui cache les naissances ». 
Ce dernier trait rappelle la «(mauvaise mère » ( Reli - 
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gion védique. H, p. 85), et suggère, une interpréta- 
tion conforme du mot amàti : il aurait* comme 
composé possessif 1 , un sens qui rappellerait pelui 
du composé non possessif sumati : 1 *« indifférente »* 
aurait été primitivement la femelle céleste, l’aurore 
par exemple, en tant quelle se fait attendre fcf. Re- 
ligion védique , II, p. 193, et plus généralement, II, 
p. 7 1 et suivantes). Ce ne sont là que des hypothèses ; 
mais je crois qu’il est encore permis d’en faire sur 
une question aussi obscure. 

dmatL 

Ce mot auquel on donne, avec assez de raison, 
le sens de « misèr e » , ne serait-ti pas formé pareille- 
ment de a privatif et de mati? M. Roth a songé à 
cette étymologie et la repousse. 11 Semble pour- 
tant qu’un mot exprimant l’« indifférence », soit des 
dieux, soit des hommes ricin s dont on attendait les 
présents, a pu prendre léseras générai de « misère » : 
les mots signifiant «a\arice» # et « avare» ne sont-ils 
pas devenus pareillement des désignations ordinaires 
du mal et de l’ennemi P Au ver s X, 3 y , 6 , if pour- 
rait signifier comme possessif, et avec un autre sens 
de malt, « sans sagesse » (cf, ùjnà dans le même vers). 

1 . Amalra . 

A supprimer. H n’y a qu'un vu! ùmatra signifiant 

# 

1 Pour l'accentuation , mmf Whitncy, * 3o4 ■ a , in fine. Une for- 
mation de la racine ani avec le suffixe ali demanderait !’ accent «ur 
la dernière syllabe. 
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« coupe » ou plus généralement « vase ». M. Roth est 
revenu lui-même à ce sens pour le vers III, 36 , 4 
(souf vfijàna). Restent deux passages où àmatru vien- 
drait de arn «faire du mal»; il aurait dans l’un, 
comme épithète d’india, le sens de « violent »,I, 61, 
9, et dans l’autre, car il faut déjà supposer une autre 
acception pour le second emploi, le sens de « fort, 
puissante comme épithète de « Y amitié » d’Indra, IV, 
a 3 , 6.. En réalité, il est dit de l’amitié d’Indra quelle 
est pour ses amis ({ un vase», d’où coulent apparem- 
ment tou§ les biens, cf. VI, 24 , 9 , *et d’Indra lui- 
même qu’il est un vase , soit également un vase 1 plein 
de richesses destinées à ses suppliants, cf. II, 16, 7 
et passim, soit un vase plein du Sonia qu’ils y ont 
versé, cf. I, 3o , 1 ; VJ , 69 , 2 et 6 , etc. 

2. à matra. 

«Vase» en général. Voir le précédent article. Il 
est masculin au vers III, 36 , 4 , comme le recon- 
naît M. Roth, et aucun passage védique ne nous 
oblige à lui attribuer le genre neutre. * 

(hmanyamdna. 

A le même sens au vers I, 33 , 9, qu’au vers II, 
12, 10 : «qui ne s’attend pas, qui n’est pas sur ses 
gardes ». 

â-mardhat. 

«Qui ne se lasse pas. » Ce mot ne change pas de 
signification quand il est appliqué aux chemins que 
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suivent les dieux, VII, 76, 2; c’est par la figure 
nommée hypallage, et non par une modification- du 
sens propre, qqe l’épithète convenant aux voyageurs 
est transportée aux chemins qu’ils suivent. Cf. plus* 
bas àradhra . 


àmamt. 

M. Roth avait donné quatre sens *ce mot; 
M. Grassmann s est contenté de deux, et M. Roth la 
imité dans le dictionnaire abrégé c’est encore un 
de trop. Cette division des sens ne correspond pas 
meme à celle qui a été supposée pour le mot âma. 
Ainsi M. Roth et M. Grassmann traduisent tous Ueux 
« eflrajer» la formule àwr dha, elle est appliquée par- 
ticuliérement au ciel et à la terre qui tremblent à la 
naissance d'Indra , 1 , 63 , 1 ; au veA 1* 5 a , 10, l’épi - 
thète dmavat est donnée au ciel effrayé» du bruit que 
fait Ahi : comment croit-on que M. Roth ctM. Grass- 
mann la traduisent * M. Roth, disait d’abord « solide » ; 
M. Grassmann dit «puissant» 

Nous dirons, d’ailleurs, non «effrayé», mais 
«agité», le mot à nui ne «me» ayant paru exprimer 
que l’agitation, soit l’élan impétueux, soit le trouble. 
Nous venons de reti orner la seconde* nuance dans 
l’application de ànxavai au ciel effrayé ; nous retrou- 
vons la première dans les passages où cette épithète 
est donnée aux Maruts, I, 38 j; VI, 66, 6; VUI, 
20, 7; X, 76, 5 , et, par hypalhgo, au bruit qui!» 
font, V, 87, S, A leur action, quelle quelle soit, I, 
168, 7, c f. I, 9; V, 58 , i, ou encore aux 
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flammes d’Agni, I, 36, 2 Ck Maintenant, que la 
même épijhète soit attribuée à un roi , IV, 4 , i , cf. 
X, î j, 7, ou à la puissance, V, 34., 9 , à la force, 
V, 86 , 3 ; VIII, 64 , 1 3 , elle impliquera l’idée d’une 
puissance, dune force offensive . Le seul passage qui 
puisse sembler embarrassant est le vers IV, 55, 4, 
où elle est attribuée à la protection d’Indra et de 
Vishnu : je suppose que le don de Yàmavad vâràtham 
est le don dune sécurité accompagnée de force offen- 
sive, et fondée sur cette force même. 

àma-vishnu. 

Epithète des pierres du pressoir, X, 94 , 11 . 
M. Roth coupe à-mavishnu et rapporte le second 
terme à la racine miv n mouvoir», le sens serait « im- 
mobile». Cetté analyse ingénieuse soulève des diffi- 
cultés, et pour la forme, et surtout pour le sens, les 
mots formés du suffixe ishnn xi ayant jamais, que je 
sache, le sens passif. Mais pour accepter l’analyse de 
M. Grassrnann, je voudrais garder au mot vishnu 
son seul sens connu et non lui attribuer gratuitement 
celui de « andringend » . La place importante qué 
tient le culte du Soma dans la légende de Vishnu 
(Religion védique , II, p. 4 1 8) laisse entrevoir une ex- 
plication possible; mais je ne me trouve pas encore 
en état de la donner. Je rappelle sêulement que 
l’hymne X, 94 , est plein de spéculations mystiques. 

à -mahïyamâna. 

Au féminin ,1V, 18 , 1 3 . « abattue » , dit M. Roth. 
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Gette traduction paraît exacte ; mais pour préciser 
le sens du passage , opposez makïyàmânfi m ver§ IV, 
3o,<). 

amà. 

. « À la maispn » paraît exprimer, non la situation, 
mais le but du mouvement, au vers 11 36, 3, 

comme au vers II, 38, 6 . 

amdt . 

Cette forme, qui ne se rencontré que deux fois, 
V, 5 J, 8 , et IX, 97 , 8 , ne peut, par comparaison avec 
amà, signifier que «de la demeure », et non «du 
voisinage», comme Je veulent M. Roth et M. Grass- 
mann, et c’est en effet ce sens que lui donne 
M. Ludwig. Mais alors que signifia, *pi vers IX, 97 , 
8 , aller «de la demeure dans la demeure», arnâd 
àstam ? Si l’on remarque en itre qu’au vers V, 53, 
8 , iJ s’agit des Maruts, c’est-à-dire des dieux auxquels 
est le plus souvent attribue 1 élan impétueux désigné 
par le mot paroxyton *011 se demandera si (m 
n’a pas affaire à ce meme mot, accentué différem- 
ment, et signifiant à l’ablatif, à peu près comme à 
finstrumental , «d’un élan impétueux ». 

amàtya. 

\djectif par sa formation, c* mot n’est tout au 
plus, dans les autres livres védiques, qu'un. adjectif 
pris substantivement dans le contexte, N’est-iCpas 
plus naturel d’en faire, pour son seul emploi dans 
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le Rig-Veda, au vers VII, i 5 , 3 , une simple épi- 
thète de védas, « la richesse de la maison »? 

aminci . 

Serait, selon M. Roth, dont l’interprétation a été 
suivie par M. Grassmann , une formation en ina -de 
la racine am, signifiant «puissant, tempétueux». Je 
crois plutôt que cette épithète d’Indra , VI , 19, 1 ; X , 
1 1 6 , 4 , est formée comme an-amrmà f par exemple, 
et que a-minâ signifie «qui n’est pas diminué, en- 
travé » dans sa force , sâhobhik , VI , 19, i . C’est ainsi 
qu’on dit du même dieu que ni dieux ni hommes 
ne peuvent entraver ses desseins ou diminuer sa sou- 
veraineté, nâ minanii , VIII, 82, 11. 

a-mrita. 

Comme adjectif, pris ou non substantivement, 
«immortel»; comme substantif neutre, «immorta- 
lité» et «breuvage d’immortalité». Les sens de «en- 
semble des immortels» et «monde de l’immorta- 
lité », attribués au substantif neutre par Mî Roth et 
M. Grassmann, sont imaginaires. 

Groupons d’abord quelques formules dont la con- 
nexité a été méconnue, amritatvâ, de l’aveu général, 
n’a pas d’autre sens qu’« immortalité ». Ce mot est 
régime de ralcsh «garder», au moyen, au vers I, 
96, 6 ; amrita peut bien avoir le même sens aux 
vers I, 71, 9; 72, 6; A. V. , III, 3 o, 7, où il est 
construit de même 1 . Un rapprochement non moins 

1 A» vers l, 71 , <), le locatif cjoshu peut mdiejnei, mm la situa- 
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frappant est celui des génitifs amritatrdsyâ, X f go, 
2, et amritasya, V, 58 , t; VII, 4 » .6, comme 
régimes de ïç «commander à, disposer de», ou de 
râj « régner sur» , V, a 8 , a. On comprend, par ces 
deux ordres de formules, que les rois, I, iaa, 1 1; 
X,* 93, 4 , et les gardiens, VI, 7, 7; 9, 3 ; VIII, 4 a, 
a , de l 'milita , peuvent être les rois et les gardiens 
de l’immortalité. Sans doute, le « breuvage d’immor- 
talité » peut être aussi « garde » , et ce sens pourra 
sembler préférable dans tel ou tel passage; mais, 
nulle part, il ne sera necessaire d’mtroduire j’idée 
de « ifionde de l’immortalité ». L’expression « roi de 
l’immortalité » , ou, é l’occasion, « roi du breuv âge 
d’immortalité», n’est pas plu* étrange que celles 
de «roi des richesses célestes et terrestres», I, 5 q, 
3 ; II, i4, ii, ou de «roi du Sotifa >k VI, 44 , i 3 , 
conf. VI, 20, 3 ; 37, 2. Cette dernière paraissant 
d’ailleurs réservée à Indra, i. ^st plus naturel de 
faire des Aditjas, 1, -1, 9, les «rois de l’immorta- 
lité ». 

Être foi.de l’immortalité, c’est non seulement 
la posséder pour soi-même, mais en disposer, pou- 
voir la donner, aussi bien que la richesse, comme le 
montre le vers Vil, h , 6. De même les aurores om- 
jitasyn pùtmh , I V, 5 , 1 3 , sont les « maîtresses de rim- 
mortalité», la même qualification est donnée aux 
eaux, \. S., VI, 34 , qui, en effet, ont en elles fini* 


tjon de mai* edir d« Mura et Varuna, Ajournant au. mi- 

lieu de» varbeH, f’est-à-dire de* eaux. 
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mortalité 1 , X, 3 o, 12, comme les remèdes, l, 23 , 
19; à Aditi, V. S., XXI, 5 , enfin à Kuhü , « maîtresse 
de f immortalité des dieux » , A. V. , Vil ,47,2, parce 
«que la lune est le réservoir de l’ambroisie. 

L’expression «nombril d’un monde», du ciel par 
exemple ou de la terre, est connue; mais celle "de 
«nombril de la loi» l’est aussi. Quand on dit de 
l'ampita,* c’est-à-dire du Sorria céleste, qu’il est le 
«nombril de la loi », IX, 7 4 , 4 , cela veut dire qu’il 
est la source , l’origine ( Religion védique, I, p. 35 et 
suiv.,) du sacrifice. De même le « nombril de l’im 
mortalité » ( et non le « centre du monde immortel »), 
V, 47, 2 , nom donné à Agni, III, 17, 4 , cf. H, 4o . 
u, à Aditi, VIII, go, 1 5 , au beurre de l’offrande, 
sous sa forme mystérieuse et céleste, IV, 58 , 1, est 
«la source de l’immortalité». Ne venons-nous pas de 
voir qu’ Aditi, en particulier, était aussi appelée la 
« maîtresse de l’immortalité »? 

Les «fils de Xamrüa », VI, 52 , 9; X, 1 3 , 1, sonl 
aussi certainement, non les fils du monde immortel, 
mais les « fils de l’immortalité ». Il suffit de citer une 
autre épithète des dieux, amrita-bandhu, , X, *72* S. 
Si le mot bândhu n’exprime pas particulièrement 
l’origine maternelle, comme je l’ai supposé «dans m; 
Religion védique, I, p. 36 , note 1 , et 1 g 4 , il exprime 
en tout cas la race, et amriia-bandhu , s’il ne signifie 
pas précisément «fils de 1 amrita », signifie tout an 
moins « qui est de la race de Yamrila ». Or fopposi* 

* Ce sens me paiaît convenu aux passages cites ,m moins aussi 
bien que celui de «breuvage d’immoi talité » 
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lion du composé nmtyu-bayndhu, u qui est de la f*m 
do îa mort», épithète dés mortels, VIII w 18 , %%; 
X, 96 , 18 , montre bien que, dans le preipier, 
amrita signifie « immortalité », 

Il ne sera pas plus difficile d admettre que féten- 
dafd de l'ampia, III, 61 , 3; VI, 7 , 6 , est I étendard 
de « l'immortalité », Le «chemin de l’immortalité», 
IV, 35, 3, vaut «le chemin du monde immortel». 

Le sens de 1 expression d. . . amrilâm tasüïcui , III, 
38, 4, a été méconnu par AJ. Gra^inann , comme 
celui de âdhAmàm dtvyâni tasthâh, locution appliquée 
précisément aux «/iis de l'immoi talité » , X, i3, 1 . 
Les dhâmani dtvyâni sont les «natures 1 divine»», 
comme les dhâmâni amfitâ , 111, 55, io, ou les amri - 
tàni nâma , X , 1 2 3 , 4 , ou simplement les amritâni , 
f, 72 , 1 , sont les < natures immortelles 2 », et A sthâ, 
dans ces locutions, signifie «entrer dans» ou « ac- 
quérin^ia nature divine ou immortelle)» Même 
observation pour amritAdlu tmthiir au vers I, 35,6, 
où le sujet sous-entendu est « les dieux » i le passage 
entier esf une énigme, présentée comme telle dans 
le texte même. 

On me permettra de trouver étrange que M. Grass- 
mann cite comme exemple du sens de «monde de 
l’immortalité », attribué à amrita , une locution où ce 
mot est précisément le régime d’uri terme signifiant 

* Religion védique, Ht, p. 210 et atm + , 

* M. Holh du «le* (bref* de l'éternue en «unroe r*wt toujours 
1 immortalité • alors, pourquoi ranger cm passage» sans la rubrique 
«monde de li 01 mortalité * ? 



534 AVRIL "MAI* JUIN 1884. 

«monde», canfitasya Içkim, X» 85 , ao. La même 
observation, serait applicable aux vers IX, gk, a; 
9y, 3 î , s’il était vrai que dhAman y eût le sens de 
« demeure », comme l’entend M. Grassmann. En réa- 
lité, amritasya dhàma est «la loi (Religion védique, 
ÏÏI, p. aïo et suiv.) du breuvage d’imnoortalité», 
cf. vratàni, . . .amritasya cârana(i, IX, 70, 4 , et rità- 
sya dhàmann amritasya càranah, , IX, 1 îo, 4 . 

La citation de I , 1 2 5 , 6 , à l’appui du sens de 
« monde de l’immortalité », étaitun lapsus de M. Grass- 
marçn , qui reproduit quelques lignes plus loin la ci- 
tation à sa véritable place (cf. X, 1 07, 2 ). II & aussi 
abandonné ce sens dans sa traduction pour les vers 
I, 11a, 3 ; Vâl. 4,7, qui sont susceptibles de di- 
verses interprétations 1 , et pour les \ersl, 91, 1-8; 
X, 53 , 1 o , où le datif amritâya signifie évidemment 
« pour l’immortalité » : c’est d’ailleurs le sens auquel 
M* Grassmann s’arrête pour le second. * 

Reste le vers X, 90, 3 . M. Ludwig y fait' de 
pitam un simple adjectif se rapportant à tripâd, en 

effet, il semble bien que ce substantif nqUectif, en 
dépit de sa forme (on aurait attendu ^)wid),nepi|it 
être que neutre, II se pourrait aussi qu’on eût dit du 
Purusha , cette offrande mystique , que ses trois pieds 
célestes sont l'amfita , c’est-à-dire le breuvage d’im- 


1 Je verrais volontiers clans le second la locution avec à sthâ du 
vers III t , 38 , 4 , et il ri est peut-être pas impossible eu eflfet d'en- 
tendre un passage oi\ Indra reçoit la qualification mystique de «qua- 
trième Àditya.», dans ce sens : « L’imocatiou est ta force: et cette 
force prend une nature immortelle dans le ciel. » 
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mortalité; le Sonia divin, l'offrande ♦par (utoeHenee. 

Quoi qu'il en soit, le sens de « monde de d’immor- 
talité ou des dièjix» est à rayer du dictionnaire* 

Il en est do même de celui d’« ensemble des im- 
mortels ». Au vers 1 , 35 , a , amritam ‘n’est pas pliks 
an ‘collectif neûfre que màrtyam auquel il est opposé; 
le poète a dit simplement , par une figure commune 
à toutes les langues, « l’immortel n au singulier, potlb 
« les immortels» au pluriel. On pourrait appliquer 
la même interprétation aux vers 1 , 1 3 ,.5 et 1 70, à v 
si pour le premier passage, emprunté h un hymne 
Âpra^a comparaison des vers I, 1 4 à , 4 et X * 70, 

4 \ et pour le second , le contexte de l'hymne entier, 
ne suggérait l’identification de U immortel » à Indra. 
A\ix vers III, af>, a; 3 4 , 2; VHI, 3 1 , g f le datif 
amritâya peut être* (‘gaiement, soit un singulier pour 
un pluriel, soit la désignation d'un dieu particulier, 
d’Indra au vers II, 34 , 2. Enfin il pourrait aussi à 
la rigueur signifier « pour l’immortalité » , comme aux 
vers I, 91, 18; X, 53 , 10, déjà cités, et dans plu- 
sieurs autres *oii ce sens a été méconnu , IX, 6a , 6; 
87, 5 ; 109, 3 ; X, 1 aa , 5 (cl*. IX, 106, 8). Bref, il 
y a trois moyens pour un de se passer d’un collectif 
neutre désignant « l'ensemble des dieux », 

Le sens de «breuvage d’immortalité» ayant été 
introduit indûment dans beaucoup de passages 2 , il 
ne sera pas inutile de l'appuyer sur des exemples 

#■ 

1 Voir pourtant, le vers 1 , »HS, 4 , où *ont nommé# le.» Aciîty&s, 

* A ceux qui ont été dé j K cités ajoute* il#, 6, cf. VH , 96, n 
1 , iO'j , ?.i, ci’ IV, m, 3; 1H <*3. » et V. Il, 4; Vf, 70, iK. 

. 15 . 



*36 AVRIL -MAI- JUIN L884. 

conciliants. H suffirait, à la rigueur, du vers VI, 44, 
a 3 , sur |a découverte de ïamrita caché, et des vers 
VJ , g 3 y** 3 ; X, 1 86 , 3 , sur ïamjrita de Vâyu. On re- 
• marquera en outre la locution amritasya càrrnah , 
IX, 70, 2; 4 ; 108, 4 ; 110, 4 1 . 

II n’est pas impossible que le senstlV immortalité » 
se modifie à l’occasion, comme l’admet M. Roth 
dans le 'dictionnaire abrégé pour les vers I, i 5 g t 
2; VII, 87, 6, en celui de «non-mort, prolongation 
de la vie »; mais on pourrait supposer la même chose 
de amrithtvà, par exemple, au vers 3 1, 7. 

Signalons en terminant un singulier lap^üs de 
M. Grassmann, répété dans sa traduction, le mascu- 
lin amritasya du vers VI , 1 6 , 2 5 , qui qualifie Agni, 
rapporté au féminin Ûrjas. 

J’avais déjà éûidié le mot amrita dans ma Religion 
védique, I, p. 193-198. Mais cette étude était déjà 
bien ancienne. Je viens de la refaire , sans me reporter 
à la première, et, vérification faite, je vois que 
j’arrive , sauf des différences insignifiantes , aux mêmes 
résultats. L’avenir décidera si cette conformité ne 
doit s’expliquer que par l’obsession d’une idée fixe. 

amrita-bandku. 

«Fils de l’immortalité», ou tout au moins «qui 
est de la race de l’immortalité». Voir le précédent, 
p. 532 - 533 . 


1 Voir «noore lit, 1 , 1 4 ; aC, 7 , IX, 74 , 4. 
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dmfcara. 

De ce que ce mot, employé une seule fois dans le 
Rig-Veda, et qui na en sanscrit classique que les 
deux sens de «ciel» et de «vêtement», semble 
opposé à pardiliït «éloignement», VIII, 8, t 4 , 
M. Roth et M. Grassmann concluent qu’il signifie 
« environs». C’est aller un peu vite. Dans la ‘formule 
presque identique du vers I, £7, 7, où âmbara est 
remplacé par le nom propre tarvdpa ; ce nom ne 
s’oppose pas dif toiit à parâvàt. Il ne me parait donc 
pas nécessaire de trouver une opposition au vers VIII, 
8, 1/1, et, comme il s’agit de dieux, je m’en tien- 
drais, au moins provisoirement, au sens de «ciel». 

ambhrina . 

«Humide», selon M. Grassmann. Cette interpré- 
tation vaudrait mieux en tout cas que celle de 
M. Roth : « effrayant ». Mais si ambhrinâ , comme sub- 
stantif, désigne une cuve , soitnmc cuve àSoma, soit 
le nuage (d’où vâg àmbhriin «la voix du nuage»), il 
est très possible que ce même mot se rencontre , au 
vers I, i 33 , 5 , comme nom d’un démon représen- 
tant, au moins originairement, le nuage en tant 
qu’il retient les eaux ( cf. Religion védique , II, p. ao 1 ). 

âya. 

H s’agit d’expliquer la seconde ffioitié du vers X, 
116,9: âyâ iva pari caranti devâ yê asnxàhhyaxp dkcfa 
nadâ udbhldaç ca . M. Grassmaijn suppose pour ce 
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passage unique. un mot àya «voyageur». «Les dieux 
vont çà çt là comme des voyageurs. » Cela n>cst pas 
bieu intéressant , mais cela ne blessç personne, j en- 
tends aucun de ceux qui croient quon peut tout se 
permettre avec le lexique. M. Ludwig hésite entre 
une correction ayâ, qui donnerait fhi pronom pbu- 
vant rappeler en effet un nom précédemment ex- 
primé mais demeurant sans contraction devant iva , 
fait dont il n’y a pas, je crois, beaucoup d’exemples 
dans la saixihitâ, et la traduction «unablæszig»(?) 
de la leçon du texte. J ouvre le dietjpnnaire com- 
plet, et je trouve àya « dé à jouer ». Or nous Soyons 
ici les dieux distribuant la richesse et vainqueurs, 
udbhidas. Justement, dans un hymne de l’Atharva- 
Veda, IV, 38 , où les dés sont pareillement désignés, 
au vers 3 , paV lé mot àya , la victoire de l’Apsaras qui 
fait gagner au jeu est également exprimée, au vers 
\ , par la racine bhid avec üd. Dans un vers du Rig- 
Veda, VUL 68,i, l’épithète udbhid est rapprochée 
de hritnü , qui paraît désigner principalement le vain- 
queur au jeu, soit dans le jeu proprement dit, I, 
92 , ro, soit dans le jeu des batailles ( cf. Il , 1 3 , 10; 
VHL 16, 3 , et certains emplois de krità): A coup 
ce ne sont pas les épithètes qui peuvent nous 
empêcher, dans notre vers X , 1 1 6 , 9 , de prendre 
àya dans le sens de « dé ». Sera-ce le substantif? Les 
dieux, qui font gagner des richesses, comparés à des 
d^s? On connaît la comparaison des dieux avec des 
jot^urs (ftfügion védique, II, p. 176 et a 38 ). Soit, 
dira-t-on ; mais la comparaison avec les dés dépasse 
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les bornes. C’est faire , selon l’expression d’un de mes 
critiques, la «caricature» du Rig-Veda, Ici 9 r je 
m efface, et je prie mes contradicteurs de se reporter 
aux Additions et corrections du grand dictionnaire ï # 
M. Roth y cite notre passage, sous le mot dya> 
comme un exemple du sens de «dé». Je ne m’en 
suis aperçu moi-même qu’au dernier moment, et 
avec autant d’étonnement que de satisfactiôn. Mais 
alors, maître, vous reconnaissez donc qu’il y a bien 
quelques étrangetés dans le Rig-Ve<*i? * 

ùyalhsthüna . 

Voir Religion védique, III, p 12 3 , 
i-yâman. 

Employé deux fois seulement, othu locatif, J, 
181, 7, et Val., ii, 5 , dans le premier exemple, 
opposé à yâman : «non en route, è la maison», 
selon M. Grassmann; «non dans une expédition 
guerrière», selon M. Roth. JL*a différence des deux 
interprétations est insignifiante. Il est clair qu’on 
mot signifiant « marche » ou «voyage» peut à l’occa- 
sion désigner une expédition guerrière; mais yâmatt 
n’a pas ce sens par lui même , il ne pourrait le prendre 
qu occasionnellement, en vertu du contexte, et, dam 
le fait, ce sens ne s’impose nulle part. Toute la 
question, dans le cas qui nous rcupe, est de savoir 
s’il désigne la marche des hommes ou celle des 
dieux; car il sc rencontre très souvent dans, m 
dernier emploi , particulièrement pour désigner b 
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marche des Maruts ou des Açvins (voir Gras&mann , 
s . v.). C’pst ainsi que M. Grassmann l’entend par 
exempt au vers X, 92, i 3 : tà# açvinâ suhavâ 
yimani çratcan . Il m’est impossible de comprendre 
pourquoi il aurait un autre sens au vers I, 181, 7, 
adressé pareillement aux Açvins : yâmann àyârArn 
chfinuiam hàvam me. Le suppliant des Açvins leur de- 
mande de l’écouter, qu’ils soient ou non en voyage. 
L’une des deux alternatives est supprimée dans le 
veirs Val., 4 ,. 5 , adressé à Indra : «Qu’il nous fasse 
ses dons sans faire de voyage. » Rien n’est plus fré- 
quent que l’allusion aux voyages et aux séjours des 
dieux chez d’autres sacrificateurs qui les retiennent. 
Cf. plus haut l’article àtatliâ. A l’appui de cette inter- 
prétation, je citerai les mots yâma-hüti et yâma-hà, 
signifiant, le premier «invocation au passage», le 
second «qui sc laisse invoquer au passage». Juste- 
ment, sur cinq emplois de ces deux mots , deux con- 
cernent encore les Açvins, V, 73, 9; VIII, 8,18; 
62, 6, et un, V, 61, U 5 , les Maruts : ce dernier, 

t* 

çrôtüro yâmahülLshi , correspond exactement à la -for- 
mule yâmani çrutam. M. Roth et M. Grassmahù cm 
tendent, il est vrai, «appel au moyen de la prière», 
et « qui se laisse appeler par la prière » ; mais c’est là 
un nouvel exemple de l’incroyable facilité avec la- 
quelle ils multiplient les sens d’un même mot et 
prennent des sens métaphoriques , réels ou seulement 
possibles, pour des sens propres. Le sens de «che- 
min», quoique mal établi pour yàman 7 n’est pas loin 
de celui de «voyage», et les mots signifiant «che- 
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min » désignent assez souvent par figure le sacrifiée, 
chemin qui va de la terre an ciel* Je .ne vois jpas, 
quoi qu’en disant M. Roth et M. Grassmann, qu’une 
pareille interprétation soit nulle part nécessaire ppun 
yâman; mais un autre mot, très prdche parent dé 
celui-là, yàma , doit être entendu ainsi au vers V, 
3,12. Suit-il de là qu on ait pu .dire « appel au moyen 
d’un chemin » pour «appel au moyen d’une prière »>? 
Je suis plus disposé que personne à admettre l’inco- 
hérence dans les ligures védiques * mais ceci serait 
ui* pur non-sens. Au contraire «invocation au pas- 
sage» paraît un sens excellent, et qui concorde avec 
l’interprétation donnée de (h'âman. 

a-yà$ et a-yâsya. 

Deux énigmes, que je ne prétehdsr pas résoudre, 
mais dont M. Roth , suivi par M. Grassmann, ne me 
paraît pas avoir donné non plus lu solution par les 
sens d’« agile » et d « infatigable ». 

La racine yas, à laquelle il rapporte nos deux 
mots, est extrêmement peu usitée dans la langue 
védique, et elle paraît n’y avoir d’autre sens que 
«bouillonner, écuiner». Dans la langue classique 
même, ce n’est guère qu’avec des préfixes, particu- 
lièrement avec à t quelle signifie «faire des efforts». 
C’est pourtant de ce dernier sens que part M. Roth 
pour arriver, dans le grand dictionnaire, à celui 
d’« agile», et dans le dictionnaire abrégé,* à celui 
d« infatigable » , par l’intermédiaire de « qui ne fait 
pas d’efforts ». L' étymologie soulève donc des tlifïicul- 
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tés , même pour le sens. Quant à la forme, passons 
sur ia longue : mais comment un mot a-yàs, formé 
de la # racine y as, aurait-il pu faire à | occasion deux 
syllabes dé cette longue, ainsi que l’admet M.Grass- 
mann pour résoudre les difficultés métriques des vers 
I, 167, 4 , et ¥ 1 , 66, 5 ? 

Laissons là ies interprétations étymologiques, et 
étudions l’emploi du second mot. G est le seul qui 
se rencontre ailleurs que dans les hymnes, et il est 
alors le nom d un risbi de la famille des Angiras. 
ML* Roth a «remarqué qu’il peut s’expliquer également 
comme un nom d’ Angiras dans deux des six passages 
du Rig-Veda où il figure, aux vers X, 67, 1; 108, 
8. C’était trop peu dire. Dans l’hymne I, 62, où il 
se rencontre au vers 7, les Angiras jouent un rôltf 
aussi important q\ie dans les hymnes X, 67 et 108, 
et un quatrième passage, X, 1 38 , A » appartient à 
un hymne dont le début mentionne également d’an- 
ciens prêtres, compagnons des exploits d’Indra, qui 
ressemblent fort aux Aÿgiras. Quatre exemples sur 
six : voilé des coïncidences bien étradgês, si elles 
sont fortuites. 11 est vrai que, dans tel de ce$ pas- 
sages, le mot peut paraître désigner Indra, comme 
il le désigne certainement au vers Vil 1 , 5 1 , 2 , comme 
il désigne Soma au vers IX , 44 , 1 , et j’ai moi-même 
supposé ( Religion védique , II, p. 292 , note 2) qu’il 
désignait Brihaspati au vers X, 67, 1. Mais Brihas- 
pati ri est-il pas constamment appelé ârigirasà (Grass- 
mann , s. t*.)P Indra , 1 , 1 00 , 4 ; > 3 o , 3 , et Soma , 
IX, 107, 6, ne reçoivent ils pas le nom d' Angiras- 
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tama? Il semble donc possible que ayàsya ne soit» 
dans tous ses emplois védiques , qu'une sorte <Je sÿ* 
nonyme d'ângiras ou d'ângirasd, attribué tour à tour 
à différents personnages divins. 

Mais alors ayâs ne serait-il pas lui-même un nom 
pïopre , qui ‘aurait donné le dérivé patronymique 
ayàsya , comme à agiras a donné mgirasà ? Cette hypo- 
thèse n’est peut-être pas non plus inadmissible. Sur 
seize emplois, le mot ayâs est appliqué neuf fois aux 
Ma ruts , une fois peut-être à leur mère, VI, 66, 5, 
deux fois à des taureaux qui pourraient bien être 
onedre les Maruts, ÏX, 4 i , 1 et l, i54, 6, deux 
fois aux flammes d’Agni, IU 18» * ; IV, 6 , i o, k 
seconde fois avec comparaison de ces flammes aux 
'Maruts. Restent doux passages, qui non font qu’un 
puisqu’ils se rencontrent dans déux*vers successifs 
d’un même hymne, IX, 8q, 3 et 4; le mot y est 
appliqué à Sonia , qui reçoit également* ainsi qu’ A gui , 
un autre nom des Maruts , R udra. D une façon géné- 
rale, il faut reconnaître que beaucoup de noms 
propres védiques ne sont pas exclusivement réservés 
-à un seul personnage ou à un seul groupe de per- 
sonnages. Celui-ci semblerait être surtout un nom 
des Maruts, qui sont, avec les Angiras, les sacrifica- 
teurs mythiques par excellence, en sorte qu’un dé- 
rivé de l’un de leurs noms aurait pu être confondu 
avec le dérivé d'à agiras , angi osa. Je ne trouve rien 
de mieux à dire sur cette question très obscure. 
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â-yukta. 

Le. sens d’« kiattentif , sans piété » ne se rencontre 
pas dans le Rig-Veda. Au vers V, 33 , 3 * il s agît des 
chevaux d’Indra qui ne sont pas attelés tant que la 
prière n’est pas faite. Mon interprétation est con- 
forme à celle de M. Ludwig : c’est d’ailleurs une 
image banale. 

à-yudhvin * 

Le-prétendu nominatif àyudhvï est, en réalité, un 
gérondif, dont l’orthographe exacte serait àyud&hvu 
M. Roth a corrigé dans le dictionnaire abrégé sa 
première analyse, qu’avait acceptée M. Grassmann. 

* 

, i a-yoddhri . 

D’après le contexte (ira), I, 3s , 6, non pas «mau- 
vais combattant», selon la première interprétation 
de M. Roth, acceptée par M. Grassmann, mais, selon 
la correction de M. Roth dans le dictionnaire abrégé, 
«invincible» ou, plus exactement, «qui ne trouve 
pas de combattant (osant se mesurer avec lui) ». 

àyo-hata . 

Voir Religion védique, II, p. 86. 


CLT. 

Cette racine a deux sens principaux, «se mettre 
en mouvement», et «être adapté, agencé». 

Ils appartiennent tous les deux au thème d’aoriste 
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âra , ara, tant à l’actif qu’au moyen, te premier se 
rencontre, par exemple, modifié par le préfixe en 
celui de «s’élever, sortir», au vers IV, 58, i (^ctif), 
et au vers X, 73 , 2 (moyen) Le second se rem 
contre, changé par le préfixe nis en celui d’« être 
séparé, privé de», au vers VII, 56, ai (actif), e£, au 
contraire , renforcé par le préfixe , au vers IV, 1 9 , 

9 (moyen). Le thème d’aoriste tir, ar, et* le thème 
du parfait donneraient lieu aux mêmes observa- 
tions. 

Le thème de causal arpaya a aussi les deu\ sens 
correspondants , « mettre en mou v ement » , par 
exemple au vers J, 1 1 3 , à (avec le préfixe prâ ), 
et «adapter, agencer», pat exemple au veis I, 
*64,48. 

En dehors du causal , les sens actifs de « lancer » 
ou d’« agencer» n appartiennent qu’aux thèmes de 
présent tyar, j%m f et rmva *t ils n’appartiennent 
pas indifféremment à ces trois thèmes. 

Le premier du moins n’a^que le sens de «mettre 
en mouvement » avec lt* sens neuti e correspondant 
de «se mettre en rnotn ement» (par exemple, aux 
versIV«, 45, i,VH, 68 , 3 et I, *65, 4, opposé 
à IV, 17 , 1 2 ), et diverses nuances de ces deux sens 
dont M. Grassmann compte jusqu’à neuf*. 

1 Ce qm est ainsi lance le plu<t souvent, c’est 1 hymne, la parole 
sacrée, I, 1 16, 1, compare# 4 k un navir que fait avancer le rameur, 
IX, 9&, a , U, 4a, i Ou bien <e sont présent» dm (Jieux, que 
ceux-ci envoient aux hommes en les poussant comme les nuages, 
VI, 44 12 Indra lance aussi r'eat-À-dire déploie »a propre force, 

IV, 17, 1 a, ef X, 75 d comme Soma fait jaillir hou prt»pre flot, 
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Le thème jinm a au contraire les deux sens prin- 
cipaux de la. racine ar, soit actifs , soit neutres. On 
ditdfcûmdm finvâa , VII , a , 1 , comme iyarti dhümàm , 
X, 45 , 7, du feu qui élève sa fumée, et aussi, au 
neutre, dhümà rinvati, VI, a, 6. Mais, d autre part, 
le même thème exprime, avec le suffike sàm, la fa- 
brication d’un char, III, 2, 1, proprement 1 « agen- 
cement »,* funion de ses parties, et, inversement, 
avec les préfixes vi et àpa, l’« ouverture » , le u dés- 
agencement» des portes, I, 128, 6; IX, 10, 2. Le 
th fyo&finva ri étant qu’un développement de la forme 
faible du thème rino , les deux sens peuvent être, a 
priori , attribués également à celui-ci : cependant, il 
ne me semble pas établi qu’il ait effectivement, dans 
aucun des passages duRig-Veda où il se rencontre,* 
un sens autre què celui d’« agencer », plus ou moins 
modifié par les divers préfixes auxquels il est joint. 

En effet, au vers V, yti , 5 , la forme â rinve peut 
s'entendre en ce sens que le protégé des Açvins, 
rajeuni par eux , « fixe sur lui-même le désir de la 
femme». Le vers VII, 8, 3 , est obscur; mais si 
svadhà n’a, comme je le crois, d’autre signification 
que celle de «nature, essence», il me semble que 
le seul sens possible de Mm u spadhàm rinavah est , 
malgré l’emploi de l’actif, «quelle nature t’es-tu 


IX, 5. Avec le préfixe âd, le présent tyarli exprime, au neutre, 
le lever delà lumière (leprésentee par Soma), IX, 68 , 9 , rf. IV, 
1 , 17 ; V, 5a , 6 ; Vil , 34 , 7 , et activement l'opération du soleil qui , 
avec son rayon, fait levei le monde, X, 37 , 4, cf. »4o, 2 , ou en- 
core celle de Sonna qui, avec les \ents, soulevé la mer, IX, 84 » 4. 
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adaptée? quelle forme as-tu prise hu Au vers 1^ 3 $, 
9 , abld rinoti a peut-être un sens analogue à celui 4e 
àpinoit, VUI , a 4 » 6 ; il signifierait « emplit » ou plutôt 
« couvre » le ciel d une vapeur noire , cf. 1 , 1 64 « ! 4 ? 
Savitar est le dieu de la nuit aussi bien que du 
jcîur. L’expr&sion rinôr apàh ne se rencontre que 
trois fois : dans une formule répétée deux fois , 1 , 1 7 4 , 
9, et VI, 20. 12, où il est question de Y heureuse 
traversée des eaux par Turvaça et Yadu, grâce au 
secours d’Indra, et la troisième foi%, I, *74, a, 
précisément dans l’un des deux hymnes où s© 
rencSntre cette formule. Ne serait-il pas plus natu- 
rel de la traduire « tu as fixé c'est-à-dire arrêté les 
eaux » que « tu as fait couler les eaux » ? Au vers V, 3 1 , 
6 , une autre formule du même mythe porte : «*u as 
apaisé, àramaya <?, les eaux». Ce n\jst*pas tout. Dans 
un autre passage où il est question de « traverser les 
inimitiés», I, 1 58 , a , nous 1 et trouvons notre thème 
rino avec les «inimitiés» comme régime, ©t il est 
bien tentant, au lieu dy; introduire le sens de 
« blesser* » les ennemis , d entendre simplement que le 
dieu les «arrête». Ajoutons aussi qu’au vers I, 6t« 
î 1, où Indra fait pareillement un gué pour fun de ses 
protégés, Turvîti, nous trouvons l’expression ranin 
sindkavah, que M. Roth a proposé ( Zeitschrift de 
Kuhn , XX) de traduire « les rivières se sont apaisées n , 
en cherchant dans ranio une syncope de ramanta ; 
la forme pourrait, d après les observations qui pré- 
cèdent, tirer le même sens de la racine ar t et rien 
n’empêcherait d étendre c<* skis aux formes rmle, 
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nmto des vers Vil, 36 , 3 ; 39, 3 * que M. Roth 
piiquait (ibii>) pat la même syncope. 

Qjaoi qui! en soit, le sens d'« agencer » n’appar- 
«tient pas au thème de présent iyar (non plus qu’à 
l’intensif a/-ar), et, en dehors du présent et du 
causal, les formes de la racine ar paraissent n avoir 
que le sens neutre. J’ai cru utile de constater ces 
faits , qui ont été négligés par M. Roth etpar M. Grass- 
mann. 

* aram-krit , drain kriti . 

Ifc, 4 c 

^Daiis ces mots , comme dans les locutions compo- 
sées des formes personnelles de la racine kar avec 
l’adverbe àratn , je crois qu’à l’idée de «préparer» le 
sacrifice, ou de «servir» un dieu, s’ajoute, confor- 
mément au sens reconnu de âram dans ses autres 
emplois, l’idée d’accomplir ces actes «d’une façon 
suffisante» ou «comme il convient», en un mot de 
façon à satisfaire le dieu. On comparera en particu- 
lier les vers VII , 2 9 , 3 , et X , 63 , 6 , avec I, 70 , 6. 

ârunya. 

Sans contester l’élymologie qui rattache ce mot à 
drana t je lui donnerais déjà dans le Rig-Veda son 
sens ordinaire de « bois , foret » , qui me paraît né- 
cessaire au vers I, i 63 , 11 : voir Religion védique , 
I,p. 37*. 

, aralni. 

lie sens de « coin » a été imaginé pour expliquer 
un seul passage, X , 160, f \ , ou se trouverait en outre 
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une combinaison unique de ia racine àhâ aveo le 
préfixe nis. On peut juger par là du degré de vrai- 
semblance de l’hypothèse. Pour le vers VIII, 6g , 8, 
M. Grassmann admettait dans son lexique le sens* 
connu de «coudée» ; il y substitue dans sa traduc- 
tion celui de « barrière ». Rien n est plus commode 
que ce système d'interprétation. Or il s'agit bien, 
en effet, dans ce dernier passage , d'un obstacle à 
écarter pour atteindre un but : mais ce n’est pas une 
raison pour admettre qu'un mot signifknt « coudée » 
prenne ainsi tôut à coup le sens de akarrièieft. Le 
mot <îe 1 énigme me paraît être donné par le vers XIX , 
5 y, 6 de l’Atharva-Veda , sorte d incantation par la- 
quelle on éloigne le mal en l’excluant dun espace 
limité à neuf coudées. Les coudées dont il est ques- 
tion au vers VIII, 69, 8, suggèrent pareillement 
l’idée de quelque cercle magique dans lequel s'en- 
fermait l’ennemi, et qu’Indra a rompu. Dès lors il 
semble tout indiqué de chercher dans le même 
ordre d’ÿlées f explication d« vers X, 160, 4 , où 
Indra tire vengeance du riche qui lui refuse le sacri- 
fice de Soma : nir aratnau maghâvâ lutn dadluUi de- 
vient clair si l’on réunit les deux premiers mots en 
un composé en supprimant l’un des deux accents; 
nir-aralni ou nir-aiatni (Whitncy, $ i 3 io) sera l'es- 
pace situé «hors des coudées», hors du cercle où 
l’impie se croit invulnérable ; Indra l’v place * c'est- 
à-dire en somme le tire hors de son abri pour le 
frapper. # 

Quanta la correction qui substitue aratnau à «ru* 



550 AVRÎ L-MAÎ*3ÜIN *$14, 

îüà m vei*$ V, $ , i , ellé ne me paraît donttfcr rien 
de bon. J'ai donné une explication de ce passage 
sans 4 aucune correction dans ma Religion védique , 
II, p. 87. L’objection tirée de la métrique paraîtra 
assez faible *si l'on remarque que le deuxième pàda 
du vers 7 du même hymne présente la même irré- 
gularité. 

à-raàhra. 

Je suis ici avec M. Grassmann contre M. Roth : ra~ 
d^rd'me paraît signifier, non pas « pieux » ou « obéis- 
sante , mais (c abattu » ( le vers II , 1 2 , 6 , en particulier, 
semble décisif); le sens de à-raclhra sera donc, non 
pas « désobéissant » , qui lui conviendrait du reste 
très mal dans ses deux seuls emplois, VI, 18, 4 et 
62, 3 , mais «qui ne se relâche pas, infatigable)). 
Dans le second passage, cette épithète est donnée 
au voyage des Àçvins : mais les chemins des dieux 
ne sont-ils pas, au vers VII, 76, 2, appelés infati- 
gables (voir plus haut Amardhat)? Lepifhète qui 
conviendrait aux voyageurs est, par hypallage, trans- 
portée au voyage ou au chemin. 

1 . arà-mati. 

Selon M. Roth, dans le dictionnaire abrégé, 
serait adjectif aux vers X, 92, 4 et 5 : cette hypo- 
thèse paraît d’autant plus étrange que le nom de la 
déesse Âramati est précisément accompagné , dans 
ce passage, de ses épithètes ordinaires, mdht, V, 
43 , 6 ; Vil , 36 , 8 , ,et fHtnïyasï, X , 64 . ! 5 . Dans le 
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grand dictionnaire , le même empl&i.était attribué 
au vers VIII, 3 1 , 1 a , sans grand profit, 'même pour 
la commodité de l’explication -, il y a là une énitmé- 
ration *de personnages divins comme au vers X, pa , 
4 - Puant au sens étymologique du nom d’Aramati, 
il paraît être «prière convenable, parfaite»; cf. par 
exemple, II, S, 7, 


à. a-rùmati. 

« Qui 11e se repose pas. » A supprimer. M. Roth 
cite sous ce chef dans le dictionnaire abrégé le Vers 
VIII, 3 1 , 12, dont il a été déjà question dans f ar- 
ticle précédent, et le vers II, 38 , à, pour lequel il 
y a accord entre lui et M. Grassmann. Mais rien 
n’oblige à y faire de aràmali mie épithète de Savitar : 
j’ai déjà protesté contre ce dédoublement du mot 
arâmati dans la Revue crilique , 1 8 décembre 1875, 
p. 38 7 . 

( irarn-ish . 

A supprimer. La correction àramiske pour àratn 
ishe, VIII, h G , 17, ne tient pas compte de l'accen- 
tuation du verbe suivant, stàvamahc, et déplus, elle 
crée un mot, non seulement inconnu , mais quitte 
rappelle aucun emploi analogue .des éléments dont 
on le composé. Dans ces conditions, je juge plus 
prudent de m’en tenir au texte. Lu racine ish a pu 
y être employée dans le même sens qfi’au vers VIII, 
A4 , 27, par exemple , pour exprirper félan jlu chantre 
vers les dieux : vas serait un datif. On obtient ainsi 
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une antithèseichtre àram ishe et aramgamâya , If. VIII , 

8 i f a 6 et 37 . 

arüra » 

L'étymologie que je préfère est celle qui rattache 
OC mot à la racine râ « donner» ( a-râru , cf. yaya , et 
pour! accent, a-mitra, a-vtra ) : il n’y a pas de dési- 
gnation plus commune des ennemis, les démons 
compris, que celle qui en fait des «avares». Cf. à- 
rarivas. 

à-râti, 

H semble incontestable que ce mot, signifiant 
proprement « avarice, absence de libéralité » , désigne 
quelquefois dans le Rig-Veda , par exemple au vers 

V, a , 6 , cotnmp il désigne certainement dans l'À- 
tharva-Veda, l'avarice personnifiée en un démon. 
Mais le nombre des passages où ce sens, ou plus gé- 
néralement celui d’« ennemi», paraît s'imposer, est 
assez restreint. Au vers II , 2 3 , 5 , par exemple , ârà - 
tayas placé entre les abstraits Amlias, dar\tàm> et le 
concret dvayâvinas , peut s’interpréter comme les 
premiers aussi bien que comme le dernier. Quant 
au sens abstrait de «mal, souffrance» que M. Grass- 
mann ajoute à celui de «malveillance», proprement 
«avarice*», et qu’admet aussi M. Rotb, je ne vois 
pas l'ombre d’une raison pour l’introduire aux vers 
II* 35, 6 ; V, 53, 1 4. Au vers IX, 79 , 3,M. Grass- 
rnann, dans sa traduction, n’a pas remarqué que 
orir M shàfc, vriko M shàh , sont des parenthèses, cf. 

VI , 5 1 , 1 4 , que la «phrase présente une forte ellipse 
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« garde-noils de » , et que k formule a pour objet 
d’écarter à k fois 1 a malveillance dû die# et celle 
des hommes, c£ II, 7 , 2 . Les citations des vers YHI, 
48, 3 et X, 34, i4* no s expliquent que par des 
lapsus que M. Grassmann a réparés dans sa traduc- 
tion (pour le premier, il se contredit dans le lexique 
même). Reste le vers IV, 4 , 4 : yà m irâtini sami-> 
dhâna cakré : mais l’emploi du moyen n indique-t-il 
pas précisément que ïùrdti est chez l’ennemi, et non 
chez sa victime, que c’est k «malveillance» et non 
1 a « douleur» P • 

(La suite k un protham cahier.) 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


SEANCE DU h AVRIL 1884. 

La séance est ouverte à huit heures pr M. Barbier de Mey- 
nard, vice-président, en l'absence de M. Ad. Regnier, prési- 
dent. Le procès-verbal de la séance précédente est lu et 
adopte. 

Sont reçus membres de la Société : 

MM Gazai- \ (Suieïmàn), rue du Cherche-Midi, a4* pré- 
senté pat MM Gu yard et # Barbier de Meybard ; 
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MM. Di^ulaeoy, ingénieur en clief, présenté par MM. J. 
D&rmesteter et Barbier de Me ynard ; 

Pieux , chargé d’un cours préparatoire à l’École des 
langues orientales, présenté pài'MM. Hartwig De- 
renbourg et Barbier de Meynard; 
le comte Henri m Castries, capitaine attaché, à 
i’Étât-Major général du Ministère de la guerre, 
place du Palais-Bourbon , 6 * présenté par MM. Gar- 
dez et Clermont* Ganneau. 

La parole est donnée à M. Rubens Duval pour une com- 
munication sur l’expression biblique khàton damîm qu’il pro- 
pose d’expliquer par « circoncision ». 

M. H. Pognon communique trois inscriptions paftnyrè- 
niennes* inédites. 

M. Halévy expose une nouvelle théorie de l’origine baby- 
lonienne de l'écriture perse. J1 donne ensuite une étymologie 
nouvelle du mot hébreu sanverîm « cécité ». 

Ces eomnaunicatiôris seront annexées au procès-verbal. 

La séance est levée à neuf heures et demie. 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIblé. 

Par le Ministère de l’instruction publique. Revue des tra 
mua; scientifique s > tome 111 ‘ n°* i o*i i ; tome IV, n\ 1 . 

Par la direction. Polybiblion, revue bibliographique uni- 
verselle, partie littéraire, a r série, tome XIX, 3 * livraison; 
partie technique , a* série , tome X , 3 * livr. 

— Revue de Yextrême Orient , t. Il , n° 3 . 

Par la Société. Société de géographie. Compte rendu des 
sédnces de ïa commission centrale , i884, n ot 6 et 7. 

Par la direction, j Vhelndian Antiquary, volume XIII, mars 
et avril 1 884* 

— Thé American Journal of Philology, déc. i 883 . 

JPar la Société. Proceedmgs of the Royal geogra$)hical So- 
ciety* janvier, février et mars 1 884 * 
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Par la Société. The Journal of the Royjil Asiatic Society , 
janvier i884* 

— Mittheihimjcn dvr deutschen Gestdlschajl fur'Natm and 
Vôlkerkmide OstaSiens, lévrier i884, imprimé à Yokoftama, 
imprimerie de T« Écho du Japon j*. 

^Par l'auteur The Dtnkard , by Peshotun deestoor Beh~ 
ramjee SmijanaTvoi. IV. Bombay, t883. In-8*. 

— Vocabulati'e français-maya , par le comte de Chartucey. 

i884. 

Par le Gouvernement des Indes orientales. List oj publica- 
tions and maps relatimj ta forest administration in fndta. Cal- 
cutta , 188/4. 


SÉANCE Dll 9 MAI 1884. 

La seance est ouverte à huit heures \ ar M. Barbier Je Mey 
nard, vice-président , en l'absence <h M. Ad. Régnier, pre 
sident. Le procès-verbal de la séance precedente est lu et 
adopté. 

Est reçu membre de la Société • 

M. Socin , professeur a ï Université L Tubingen, présent*' 
par MM. Schefer et Barbier de Meynaid. 

M. Rubens Ou val fait une communication sur deux doc- 
teurs de R tradition monophysife syriaque; cette communi- 
cation sera annexée au procès-verbal, 

\f. J. Haiévy entretient le conseil des inscriptions naba- 
teennes decouvertes et données pa» M. Doughty à l’In- 
stitut de France. À riuterj retation qu'eu a déjà présentée 
M. Renan dans son cours du College de France, M. J, Ha* 
lévy ajoute quelques conjectures, notamment a propos des 
mots na et i)^Ü, qu’il considère comine des terme» juridi- 
ques. M. Clermont-Ga ruieau annonce qi* il a retrouve dans te 
Mdarrab d« Djawâliqi, parmi les mots aftbiaés , le ieimp 
hajr, qui désigné un tombeau dans ces inscriptions. Mn. 
M. R, Duvai conteste les conjecturé» de M Halevy relative- 
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ment à l'emploi de§ mots man et man di, et propose de atta- 
cher it au groupe suivant K 1 ? et de faire de dîïâ un pronom 
rehdü 

, M»*J. Darmesteter lit un travail sur les Zêndiks, travail qui 

sera inséré à la suite du procès-verbal. 

La séance est levée à neuf heures et demie. 

» 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOCléïé. 

* Par la rédaction. Journal des Savants , mars et avril 1 884 » 
Paris, Imprimerie nationale, i884. In-4 B . 

Parle Ministère. Revue des travaux scientifique# , t. IV, n° 2 . 
Paris, Imprimerie nationale, i884. In- 8 °. 

Par la Société. Revue africaine , n° 157 . Alger, A. Jourdan , 

1883. In- 8 °. 

Par la revue. Polybiblion , revue bibliographique univer- 
selle, partie littéraire, t. XVIII, 4 e iivr. ; partie technique, 
t. X, 4' livr. Paris, aux bureaux de la revue, i884- In- 8 °. 

Parles auteur. Mission scientifique en Tunisie ( 1883 ) par 
O. HoudasetR; Basset, a* partie. Alger, FontanaetC*, i884. 
In-4°. 

Par l'auteur. Minkâdj at Tâlthîn, le guide des zélés croyants, 
texte arabe, publié par Van den Berg, vol. II. Batavia, im- 
primerie du Gouvernement (hollandais), i883. In 4“. 

Par la Société. Le Globe, organe de la Société de géogra- 
phie de Genève, t. XXIII , Bulletin n°i, oct. i883,janv. 

1884. Genève, Burkhardt, 1884 . In -8°. 

— - Actes de la Société philologique , t. XIII , décembre i883. 
Alençon, E. Renaut de Broise, i883. In-8°. 

Par l’éditeur. Johns Hopkins university studies ; second sé- 
riés, I II : Methods of historical study, by Herbert B. Adams; 
III : Thepast and the présent of politicaleconomy, by Richard T. 
EUu Baltimore , Murray, january and february, march 1884 . 

irar la Société. Société de géographie . Compte rendu des 
séances de la commission centrale, iS84 t n” 8 et c) In-8°. 
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Par M, Guyard. Bulletin de la Société Franklin, Journal des 
bliothèques populaires, fèvr. 188 A. Paris, aux bureaux de la 
ciété Franklin. In-8\ ** 

Parla Société. Proceedings of the Royal geographtcal Soeicfy. 
Imonthly record of Geography, avril i 884 - Londres. In-8°* 
Par Fauteur; Catalogue and Handbook of the archaeologicai 
lections in the Indiam Muséum , b v John Anderson, Part II : 
pta and Inscription galleries. Calcutta , 1 883. In-8°. 

— Katekismu Vede Yoruba, traduit du catéchisme de Cam- 
ti (en langue nago) par le IL P. Baudin. Paris, Pons- 
Igue frères, 1 884* ln- 12. 

Par M. Clernaont-Ganneau. Journal officiel, n°‘ 67 pt 110 
îtefcant une Revue orientale et le compte rendu des 
nces de la Société asiatique du 8 février et du 1 f\ mais 

ï 4 . 

3 ar Fauteur. L’Inde à T Exposition internationale de Calcutta , 
M. Foëx, février 1884. In 8 °. 

3 ar l’éditeur. Catalogue d'une précieiùe collection de manu - 
ts persans et d'ouvrages recueillis en Perse , provenait de la 
liolhèque de M. le comte de Gobineau, Paris, E. Leroux, 
14 . In- 4 °. 

*ar Fauteur. Vanskiya nadpisi 1 znalchénié y ikh dla istony 
dnei £zu (inscriptions vannitpies et leur importance pour 
ïtoire de TAsie antérieure), par K. Patkanof. In 8\ 

— Materialui dla Armyanskova slovarya (Matériaux pour 
iictionnaire arménien), 2 e livraison, par K. P. Patkanof. 
ît-Pétersbourg , à l’imprimerie de l'Academie impériale 
sciences, 1884. In- 8 ®. 

— Patkanof, textes historiques arméniens relatifs aux xvi c 
vn e siècles. Saint-Petersbourg, 1884. 

— Patkanof, Jarouthiun Vardapeti Alamdareunz , Sufnt- 
rsbourg, 1884* In- 8 *. 
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ANNEXE N* 1 AU PROCÈS-VERBAL. 

•* 

Mg|Pogtton fait une communication relative à trois tèxtes 
funéraires provenant de Palmyre ou des environs, 

N* i . Bloc de pierre, brisé , portant finscription : 

'IXPJJJJ'VXJ'I 

X±>\!tXX*VJ-K 

Hélas î Etahcha le grand (ou laine) , fils de Moqiinou Gbira (fils 
d^Elahcha Saedi. 

N° a. Bloc de pierre , brisé , le commencement des lignes 
manque; inscription : 


xe>i \ J X^ymmm 
1 JPJITT IJi 
3*1 


femme de Moqimou fils d’Elahcha. .... fils de Mo- 

qimou Saedi. 

M. Pognon ignore l’endroit précis où ont été trouvées ces 
inscriptions et ne les connaît que par une photographie qui 
lui a été donnée à Beyrouth. Elles doivent provenir d’une 
hième localité : peut-être tpèine d’un tombeau de famille. 
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N" 3. Buste et tête de femme vue de f*ce, à » gauche on 
entant ; entre l enfant et ta femme : 

J.*1J • 

i.n >jid 

Sanie, fille de Moqimrm , hélas! 

A droite de 1» femme : 


1 d 

k*t 



Cette inscription est gravée de haut en lias, et les çarac- 
1ère» ressemblent beaucoup à ceux de l’alphabet cstranghelo; 
malheureusement leur lecture est très douteuse. Le premier 
caractère de la seconde ligne ne peut être qu'un ÿ ou un } ; 
le second un l ou un 1; h* troisième ;*» y ou un ) suivi d uu 
D ou d’un p. Peut-être le second et l* troisième 'caractère 
nen forment ils qu’un , qui serait alors un V . Malheureuse* 
ment aucune de res combiriaift<M*"fie donne de nom propre 
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connu. La fin de* la ligne paraît devoir être transcrite 

mSMQ^nd* La. première ligne doit être lue 12 K( ? )DH . 

Ce texte, que M. Pognon croit être écrit dans l'alphabet 
cursif île Palmyre , a été copié par lui à Baalbek ; la pierre 
avait été apportée, de Palmyre. 


ANNEXE N° 2 AU PROCÈS-VERBAL. 


NOTICE 

SUR 

DEUX DOCTEURS DE LA TRADITION MONOPHYSITE S)RIAQliE. 

M. G. Hoffmann a publié dans le premier volume de la 
Zeitschrift fur die AltteslamentUche Wissensckaft , p, i5q,un 
passage du lexique de Bar-Baldul qui fait connaître les noms 
des deux docteurs désignés à la marge de certains manuscrits 
de la Massore syriaque par ^ et w» . Ce passage , qui est rapporté 
exactement d’après le codex Huntingdonianus de la Bod- 
léienne d'Oxford, ainsi que nous l’avons vérifié sur l’original, 
est conçu en ces termes : 

« Santa et Tub'ànà étaient deux auteurs connus et célèbres 
pour la tradition des Testaments dans la ville de Kèsainà. 
Santa habitait dans un des cloîtres de cet endroit, et l’autre, 
un certain vieillard (Lm*) respectable et éprouvé pour sa 
vertu et l’exactitude de la tradition, s’appelait Tub h ânâ. C’est 
pourquoi, partout où il y a à la marge de la page un pas- 
sage au-dessus duquel est marqué un*ô, il s’agit de ce que 
ce vieillard (la*») changeait à la leçon de r fub h ânâ, attendu 
que celui-ci donnait une tradition d’une leçon et celui-là 
donnait une tradition différente. C’est pourquoi nous avons 
marqué cela, afin de faire connaître cette circonstance. » 

IV après ce passage qui, se rencontre sous la lettre du 
lexique, res deux docteur* se seraient appelés Santa et Tub h - 

r 
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ânâ; celui-ci aurait précédé i#nla, qui aurait seulement 
ajoute aux gloses marginales de Tub k ânâ quelques autres 
traditions différentes. 11 est assez singulier qirts le nom de 
vieillard (1 a») sbil donné une première fois à Tub^ànè'et une 
seconde fois à Santa ; il doit y avoir là quelque confusion*, 
comme M. Hoffmann était porté à le croire. Cette hypothèse 
est confirmée par une autre leçon du passage en question, 
intercalée dans le même manuscrit vers la fin du tov. Voici 
le texte de cette autre version : 

jhL r ooo4 \oo*.A*J jL:*»o juo>r>^ j%£üs> ^.fl 

J* - * 3 )o« h aaj r— l Uo«>,a »lA>lLt? liatta&MSOA 

*®|o Ifo-Sua-JU» j ; * o» <r> o ) w ■* Ai «*-d JUvo» bwlo * Us** 

hofoi I a^Lp wfluto A.J? Jla-J JLaio* |1 <u*£*«a»? Ito&dSMA 

llAa^ 004 Vs. JLxo 004 J O 04 %&****»? 1» OO^K lOMM 9» jpkMO.) 

* • 004 )oQ4 j pÜM > D O JO*» f A»}»0 |o« J±fcgMÔJ *i<? O04f . O^w) 

♦ JLatA h 04 *. r £u? W*l ^uoaî Jota*» 

« Les deux docteurs Tub k ânâ et Sâb h â. C’étasent deux auteurs 
connus et célèbres pour la tradition des Testaments à Rès ainâ : 
lun, Tub’*ânâ Satânâ, qui était dans l’un (Jes monastères de 
cet endroit; 1 autre, un certain $âb f, a, respectable et éprouvé 
pour sa vertu et l’exactitude de la tradition. ■ C'est pourquoi, 
partout où il y a à la marge des pages un passage au-dessus 
duquel est marque un », il s agit de ce que ce Sàb'à chan- 
geait à la leçon de Tub h ânâ; attendu que celui-oi donnait une 
tradition d une leçon et celui-là donnait une tradition diffe- 
rente. C’est pourquoi nous avons marqué cela, pour faire 
connaître cette circonstance. » 

On voit que ces deux passages appartiennent à la même 
source. 11 est même possible quelle dernier n ail été ajouté 
que pour rectifier f erreur qui s’était glissée danf fc premier. 
Les noms des deux savants moines étaient donc fubânâ 
Santa ( ou Satânà , comme porte la deuxième version ) et Sâb v â , 
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noms qui du reste* nous étaient déjà connus par lès manu- 
scrits, voir W, Wright, Catal. of syriac mon. in the Britisk 
Mus,, p. 109, c. a. On peut même affirmer que ce Sâb h â est 
le même que le diacre Sâb h â de Rèsainâ , réputé pour l’exac- 
titude de Ses copiçs de la Bible , dans lesquelles it n'empâtait 
même pas un ta v, et dont le British Muséum possède deux 
exemplaires , l’un daté de Tannée 724 etl’autre de Tannée 726. 
(W. Wright, Catal., p. g, c. 1, et p. a 5 , c. 1.) 

Rijbens Duval. 

Post-scriptum. Le second des passages rapportés ci-dessus appar- 
tient en^ propre a» Codex Hunt. d’Oxford. Il ne se trouve pas dans 
les deux manuscrits de M. Socin que celui-ci, avec sa libéralité bien 
connue, a mis à notre disposition pour le lition que nous préparons 
du lexique de Bar- Bah ni. Il est également étranger au Codex Marsh 
d’Oxford et aux manuscrits de Cambridge, de Florence et de Rome, 
ainsi qu’ont bien voulu le vérifier, à notre prière, MM. Payne-Smith , 
W. Wright, Lasinio et Cuidi, au bienveillant empressement des- 
quels nous sommes lieureux de rendre hommage. 

R. I>. 


ANNEXE N° 3 AU PftOCÈS-VERBAL. 


ZENDÎK. 

Zctfdîk est, dans TOrient musulman, le nom des 

hérétiques, en particulier dos dualistes et des Manichéens. 

Les Arabes rattachent ce nom au mot zend Un pas* 
sage classique de Masoudi on fait l’histoire. C’est du vivant 
de Manèsque le mot aurai! été créé. Zoroastre avait apporté 
aux Perses le livre Besiah (VAvesta), rédigé dans leur an- 
cienne langue; « il en donnât un commentaire qui est le Zend, 
et il ajouta ensuite à ce commentaire une glose qu’if nomma 
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Bazend (Pâxend). Ainsi, Je Zend contenait l'explication du 
premier livre révélé. Piusrfard, tous ceux qui dans cette reli- 
gion s'écartèrent du Êestah ou livre révélé, poifr se confoi> 
mer au Zend, c%st-â-dire au commentaire, furent appelés 
Zendi , du nom de ce commentaire ; ce qui signifiait qu’ils s'éloi- 
gnaient 4 e 1» lettre même du texte révélé pour adopter le 
s'ms du commentaire par opposition avec ie texte. Les Arabes , 
à leur tour, prirent ce terme aux Persans et le déclinèrent 
sous la forme zendîk. Le mot zendik désigna alors les dualistes 
et tous ceux qui professaient la croyance en l'éternité du 
monde et niaient îa création \ » 

11 y a dans ce texte deux données : un fait historique et une 
étymologie. Le fait historique est que les Arabes ont emprunté 
ie iiuft aux Persans. Le fait est exart, car les Paisis connais- 
sent également Itf mot zendîk ; et il n'est pas emprunté aux 
Arabes, car il paraît dans un texte mcien le Mifiokhirt d * 
probablement anterieur à la conquête arabe. Dans une énu- 
mération des trente plus grands pèches, le Winokhired rite 
en seizième ligne le péché de zandîkî, *quo les gloses sans- 
crites et persanes définissent connue l’hérésie de ceux qui 
croient que du bien 3 vient d'Ahritnan et des démons 1 et qui 
leur en demandent 4 . 

L étymologie , qui, si elle était exacte, aurait une valeur 
historique considérable, par les* lumières quelle donnerait 
sur la filiation des hérésies persanes et leur méthode de for 
ination , ou au moins de discussion, me semble malheureuse 
ment contredite par les faits, il est bien exact que l’on dis 
tingue l’Àvcsta du Zend , l’Avesla étant le texte sacré, le Zend 
étant le commentaire de r ;e texte , l’explication traditionnelle, 
non moins sacrée quel’Avesta et inspirée comme lui : c’est ce 
Zend qui a fourni la hase des commentaires pehlvtsdc l’Avesta 
que nous possédons encore. Dans la tradition parsie telle que 

* Masottdi , H , iC>7, trad. Barhirr dr Mrsunrÿ 

* Non pas «1<* Impo». 

‘ Abarmanât d»;vel>H\aç« (/uKh m maav«V- 
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nous k connaissons , Avesta et Zend se complètent » sans s’op- 
poser l’un à l antre. Ils auraient pu&Ie faire, ü est vrai, sous la 
main d’hértîtiques habiles : on sait ce que le Coran a donné 
sôus la main des Ismaéliens ou des Soufi$. Mais en fait il 
*n'y a rien de commun primitivement entre les Zgndîks et le 
Zend; car il se trouve que les Zendîks sont déjà mentionnés et 
flétris dans un passage même de f Avesta; ils y sont cités sous 
le nom de Zanda, forme incompatible avec la tradition de 
Masoudi, car zend au sens de « commentaire» vient de zanli. 
Ce passage est une malédiction contre la zanda etle yâtumat : 
« Nous envoyons la prière Ahuna Vairya entre le ciel et la 
terre, . . pour lutter contre la zanda et conlre le sorcier 1 et 
pour les* détruire» (liamistayaêca nizhbereUyaêca zandâmea 
yâtumatemca 2 ). Le pehlvi traduit zandâm par zand et ajoute 
la glose : « Zandpagtâmbar î yâtâkân upun Zand yâtâkîh shâyat 
kartan : Zand est le prophète des sorciers et par le moyen du 
Zand on peut faire la sorcellerie. » On serait tenté, au lieu de 
pagtâmbar î yâtâkân , «le prophète des sorciers », de lire pag- 
tâmlâri yâtâkân (orthographe à la persane pour pagtâmbarîh 
î yâtâkân ) , Zand étant, non « le prophète », mais «la loi des 
sorciers » , ce qui concorde el avec le genre du substantif, qui , 
étant féminin, ne peut désigner un nom d’homme, et avec le 
sens de la seconde partie de la glose, qui présente le zand 
comme l’instrument de Lt sorcellerie. 

Le Zand étant la loi du sorcier, du yâtumat, te zendîk n’est 
autre que le sorcier même, et Ton comprend à présent la défi- 
nition parsie qui fait du zendîk l'horétiquc qui croit que du 
bien peut venir d’Ahriman et des] levas etqui leuren demande. 
Il suit de la que \c zendîk n’est point primitivement l’homme 
delà zanti, l'homme de la glose, mais l’homme delà zanda t 
l’homme de la magie. Ce sont probablement les Arabes qui 
ont imaginé le rapprochement avec le Zend commentaire, 
rapprochement naturel pour les Arabes, qui avaient vu tant 

1 Yasna ixi, 3 ( Westergaard, ix, n, éd. Spiegel). 

2 Variante de Westergaard , «lecture de Spiegel. L’accusatif zandâm veut 
un accusatif yâlumattm. 
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d'hérésies sortir chez çu\ des interprétations dos écpb?» et 
des traditions mises à la future, raak dont il. n’y a pas trace 
chez les Parsis. 

James f)ARyfiSTKTKR. 
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Die Çufiten in Süd-Arabien im xi, ( xr //,) J AiUïtn snRnrf . \on 
F. VVnstcnfeW. Gollintgen. DialerichVhe Verlags- Hncb ha i uiht n g , 
i H K y i . ln-4“, 1 48 pages, 5 tableaux généalogiques. 

M. Wiislenfeld nous donne ici une tort intéressante bio 
graphie de suvapjs docteurs Confis appartenant a h\ ménp' 
famille, d’origine al idc, et voués h 1 cnseigoemqit public ou 
prive dans les principales villes de i iblc méridionale t-e 
•traducteur a tire les ji8 notices dont se compose, ce v olu\ne 
de la KhohUa d’Al- Xlohibbi. Il termine ^ouvrage par une Usb 
tics noms de Ucuv cités, Mous profiterons de cette occasion 
pour rappeler que M. Wustenfeld a décrit 1 » khvlAfa d ÀI- 
Mohibbi dans une monographie très t Ue publiée par lui eu 
1882 sous le titre de ( 1 vschtchDckretbcP der Arubçr md dur 
Werke. Ces trois travaux d’un vétéran de l'orientalisme sont 
extraits 4es Mémoires fi>* V Académie îles svienrrs de Gét ihigmi* 

‘Annales aictoht Am Djafar Woiiaiumui* irn Djarir At~'! a 
BARl. \Sectiorm serumhr pars tmin, quant eduht I. Gtiidn Lugd 
Ratas. E Brill, 1 S8 y , 

The book of Si murai* , from the pcniiAu and arable, rçith mtro- 
durticm , notes and appewii*, by \V .-A Houston ; pmateiy prim 
ted, 1 884 - « fort vol, in-8 0 . 

Tue s tor 1 Oh Djewad , a romane* by Ai» À#/ efemb tins Cretan r 
translate*! from the turkish, by E.-J -Y\ . Gibb, Glasgow, Wilson 
ami Mae Comtek , 188 4- » vol. m-Jb 
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REVUE ORIENTALE. 

Le Journal officiel de la Répu b lique française publie depuis 
lè mois d'avril i883 le compte rendu des séances de la So- 
ciété asiatique, avec l’analyse des communications qui y ont 
été faites par le» orientalistes. 

Ce compte rendu, rédige par M. Clermont-Ganneau, est 
complété par tme revue détaillée des principaux laits et des 
diverses publications intéressant les études orientales. 

Ces articles périodiques paraissent régulièrement, au moins 
une fois par mois, dans le Journal officiel, sous le titre de 
Revue orientale. 

Afin de rendre cette Revue orientale aussi complète etiiussi 
utile que possible, M. Clermont-Ganneau lait appel au con- 
cours des orientalistes de la France et de l’étranger. Leurs 
communications seront accueillies avec reconnaissance. 

Cette Revue orientale étant destinée a signaler au grand 
public aussi bien. qu'*aux spécialistes les ouvrages nouveaux 
relatifs à l’Orient, et à les analyser selon leur plus OU moins 
d’importance , les auteurs et les éditeurs qui désiréraiênt qu’il 
y l’ût rendu compte de leurs publications sont priés de vou- 
loir bien les adresser Jranco à M. Clermont-Ganneau, rédac- 
teur du Journal officiel , avenue Marceau, 44, Paris. 
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